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AVIS AU LECTEUR
En livrant à la publicité la seconde partie de cet ouvrage, nous devons donner au lecteur quelques courtes explications préliminaires relativement à l'ordre et au classement des matières qu'elle contient. :> L'Autobiographie, intitulée : Matériaux pour servir
^ à l histoire de ma vie publique (composée de trois
^ fragments, dont parle la note de la page 216, tome I),
a , dans la première partie , conduit le lecteur jus- ^ qu'au «commencement de l'ère de paix», en 1815.
^ Ici le manuscrit s'arrête brusquement après quelques
^ réflexions sommaires qui ont trait au règlement et à
l'organisation des affaires intérieures de l'Empire d'Autriche pendant les années 1816 et 1817. Ce n'est que vers la fin de sa carrière que l'auteur a repris la plume pour retracer brièvement la dernière période de sa vie publique , en passant sous silence le long intervalle qui sépare ces deux moments de son existence. Cette grande
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lacune laissée dans l'Autobiographie nous a obligé à changer un peu, clans la seconde partie, l'ordre des matières et à remanier partiellement le Recueil des documents, que nous avons dû grouper d'une manière différente.
En effet, tandis que dans la première partie le Recueil des documents pouvait se rattacher au texte de l'Autobiographie de manière à l'expliquer et à le compléter, ce Recueil ne peut, dans la seconde partie, s'appuyer sur un texte principal. Il faut ici que le Recueil luimême remplace l'Autobiographie et forme le trait d'union destiné à relier la première partie de l'ouvrage au fragment final de l'Autobiographie, que, par suite, il doit précéder. Or, parmi les écrits divers laissés par le prince de Metternich, sa correspondance particulière était évidemment le mieux faite pour assurer la continuité du fil de sa biographie. Nous avons donc, il est vrai, divisé dans la seconde partie le contenu par périodes, afin de rester fidèle à l'ordonnance historique de l'ouvrage entier ; mais dans ces livres eux-mêmes , nous avons toujours mis en tête la correspondance particulière qui se rapporte aux différentes périodes, vu qu'elle est surtout intéressante au point de vue biographique , et nous avons fait figurer à la suite les documents relatifs à des questions spéciales, documents qui sont, pour la plupart, officiels.
C'est ainsi que nous avons procédé, particulièrement en ce qui concerne la correspondance privée de Metternich, comprenant des lettres qu'il a écrites de 1817 à 1829. C'est précisément à cette époque que le chancelier d'État a entretenu une correspondance très-
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suivie, soil avec (les menil)res de sa ianiille, soil avec (les ;iinis cl des connaissances qu'il honorait de sa coriliiiiice. Il s'entend de soi que des communications de ce {jenre, laites, pour ainsi dire, entre quatre yeux, ne se prêtent à la puMicité que dans une certaine mesure; mais il n'en est pas moins vrai que c'est précisément leur caractère de spontanéité, que c'est l'absence de tout projet de publication future qui donne un prix tout particulier à ces simples extraits. « Je trouve que les seules lettres qui aient de la valeur pour des amis sont celles qui indiquent la situation morale de l'écrivain, car elles appartiennent alors à l'histoire de la vie. » Ce passage, emprunté à une lettre particulière du chancelier d'État, sert à confirmer ce qui vient d'être dit, et à atténuer les scrupules que le fils du prince peut avoir eus à tirer du secret où ils étaient ensevelis et à livrer à la publicité des documents du caractère le plus intime. La deuxième partie de l'ouvrage, qui embrasse l'ère de paix, de 1816 à 1848, comprend les livres suivants, qui, sous le rapport de l'ordre numérique, se rattachent à ceux de la première partie, savoir :
Livre IV. — Règlement des affaires intérieures de l'Empire (1816 et 1817).
Livre VIII. — Période du règne de l'Empereur Ferdinand
Livre ÏX. — Matériaux pour servir à l'histoire de ma vie publique (suite). Chapitre final : Retraite de Metternich.
Nous publions actuellement les livres IV, V et VI, en deux volumes, qui forment les tomes III et IV de l'ouvrage total.
Les courtes réflexions par lesquelles le prince de Metternich continue, pour l'interrompre bientôt, le récit de sa vie après la fin du dixième chapitre (tome I", p. 215), ont trait, ainsi que nous l'avons dit plus haut, au règlement des affaires intérieures de l'Empire dans les premières années qui ont suivi le rétablissement de la paix générale. Aussi ces réflexions présententelles, sous le rapport du sujet lui-même aussi bien que de l'époque dont il est question dans l'ouvrage, quelque connexité avec le contenu du livre IV, auquel ils peuvent servir d'introduction. C'est cette considération qui me détermine à placer ici un court fragment, qui est resté incomplet. En voici la reproduction fidèle :
« J'ai employé les années 1804 et 1805 à classer mes vues, et je les ai rangées en deux catégories : 1° celles qui rentrent dans le domaine de la morale générale; 2° celles qui ont un caractère matériel et spécial, en tant qu'elles se rapportent à l'économie politique. Je me suis réservé de traiter moi-même la première partie ; relativement à la dernière, j'ai invoqué le concours du
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comlr (1(; Siadioii, à «|iii l'Eiiiporcur avait, sur ma (IcmaïKlo, coiilic la dircclioii des finances; du prince (lliarlos de Scliwarzenberg , qui (Hait à la tcto du di'parlcniciit de la ^mcrre , et du comte .losepli Zi( liy, ministre d'Ktat et de conférence, dont l'esprit était fait pour accueillir tout ce qui est juste, et dont les connaissances étaient complètes en tout ce qui concernait les affaires des pays allemands et honfjrois de l'Empire.
«.le pouvais compter d'une manière absolue sur les lumières et sur le dévouement de ces collègues, il n'y avait pas lieu d'en douter. Par contre, je me croyais moins sûr du concours de l'Empereur lui-même et des chefs de tous les autres départements, à l'exception du ministre des finances et du ministre de la guerre, dont je viens de parler. J'avais quelques appréhensions à l'égard du Souverain, parce que je connaissais sa réserve vis-à-vis de tout projet d'innovation en matière administrative ; à l'égard des chefs de département, parce que je n'ignorais pas la puissance de l'influence que le pouvoir central collectif exerce sur leur manière d'agir et même sur leur manière de voir. Les hautes fonctions de l'Etat étaient exercées par des présidents et non par des ministres. Il y a ici, dans la forme, une différence qui se révèle inévitablement dans la pratique. Avec un pouvoir centrai collectif disparaît la responsabilité personnelle, attendu qu'elle se résout en une responsabilité collective. La discussion présente des avantages, mais aussi des inconvénients; les premiers consistent dans l'examen sérieux et approfondi des questions, les derniers dans la lenteur de la marche des affaires.
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« Le seul département des affaires étrangères faisait exception, par la force des choses, pour ce qui concerne l'organisation du Cabinet. Celui qui l'avait créé, le prince de Kaunitz, l'avait bien senti; aussi avaitil supprimé la forme collective lorsqu'il avait institué la chancellerie intime de palais, de Cour et d'Etat... »
C'est par ces mots que se termine le manuscrit de l'Autobiographie; on voit, à n'en pas douter, que l'auteur avait l'intention de continuer ses Mémoires en temps et lieu. Le chancelier d'Etat a donc repris la plume qu'il avait déposée, mais uniquement dans le but d'expliquer son attitude lors de la période du règne de l'Empereur Ferdinand, et d'exposer les causes des événements qui ont fini par amener sa retraite du service de l'État, lors de la révolution qui eut lieu en mars, à Vienne. Le livre IX renseignera le lecteur à cet égard.
L'accueil que le public a fait à la première partie de notre ouvrage atteste l'intérêt, aussi vif que général, qui s'attache à la grande figure historique du chancelier d'État.
Déjà la voix publique s'est prononcée sur ces Mémoires. Malgré toutes les divergences d'opinion et les différences de nationalité, nous avons pu constater l'unanimité à peu près absolue avec laquelle on reconnaît l'intelligence supérieure de l'illustre homme d'État, et l'importance du rôle qu'il a joué à l'époque où l'Autriche a travaillé avec le plus d'éclat à fonder sa grandeur.
Une nouvelle génération est venue. C'est à elle que ces Mémoires sont destinés à présenter une image plus
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vive et, sous bien des r.ipports, plus ( ()m|)l<lc dr la \ ic tlii priiHMî (le Mclteriiicli ; e'est à elle (jn'ils «loivent faire voir riionime lui-même dans la peisoiiiu' du cliaiiceliei-.
Cette deuxième partie, (jue nous publions en ce moment, et celles qui paraîtront dans la suite, contribueront peut-être à ce résultat. Nous y laisserons, comme nous l'avons fait jusqu'ici, la parole au prince luimême et aux faits qu'il a vus s'accomplir ; ce sont déjà des faits que les documents eux-mêmes qui sont sortis d'une telle plume. Quant au jugement final, il sera prononcé par la voix impartiale de l'histoire, au tribunal de laquelle chacun finit, tôt ou tard, par trouver justice,
TOME TROISIÈME
Taget
Avis au lecteur v
TJVRE IV.
RÈGLEMENT DES AFFAIRES INTÉRIEURES DE l'eMPIRE, RECUEIL DE DOCUMENTS (1816 ET 1817).
Année 1816.
Idée d'un concordat avec la Cour pontificale pour tous les Etats de la
Confédération germanique (n° 208) 1
Le traité de Munich relativement à la cession de certaines parties du
territoire de la Havière à l'Autriche (n"' 209 et 210) 6
Congé du prince de Metternich (n" 211) 11
Règlement de la question financière (n"' 212 et 213) 12
Année 1817.
Voyage à Livourne en compagnie de l'Archiduchesse Léopoldine, nouvellement mariée au prince héritier de Portugal (ii"^ 214-227"^ 22
Aux eaux de Lucques (nos 228-233) 40
■"""in de la cure de Metternich à Lucques (n° 234) 47
Visite aux Cours de Modène et de Parme (n»s 233-237) 48
Les sectes dans l'Europe centrale (n" 238) 51
Les Sociétés bibliques et l'Empereur Alexandre (n°' 239-241) 54
Vues de Naples sur les principautés de Bénévent et de Pontecorvo
Organisation de l'administration centrale en Autriche (n°' 243 et 244) . 63 Situation intérieure de l'Italie, et vœux de Metternich relativement à la création d'une administration nationale du Royaume lombard-vénitien (n<" 245 et 246) 76
Annales de la littérature (n"» 247 et 248) 96
xiv TABLE DES MATIÈRES.
Résultats des négociations engagées avec Rome au sujet des questions ecclésiastiques pendantes entre le Saint-Sié^e et la Conr de Vienne (no 249) 98
PÉRIODE DES CONGRÈS, RECUEIL DE DOCUMENTS
Année 1818.
Cure d'eaux à Carlsbad (n»' 250-257) 103
Voyage aux bords du Rhin (n<" 258-265) 111
Séjour à Aix-la-Chapelle et retour à Vienne (n"* 26G-277) 123
Correspondance entretenue avec l'Empereur François pendant le voyage
d'Aix-la-Chapelle (n»» 278-298) 136
Sur le Congrès d'Aix-la-Chapelle (n°s 299-302) 165
Les résultats du Congrès d'Aix-la-Chapelle (n" oO:}) 170
Propositions de Metternich relativement à l'organisation de la Prusse
Sur la question des juifs en Autriche (n° 307) 188
Année 1819.
De Rome, Naples et Pérouse (n<" 308-326) 190
Retour d'Italie et voyage à Carlsbad (n°^ 327-334) 221
Assassinat de Kotzebue et conséquences de ce crime (n°' 335-350) .... 227 Entrevue de Metternich et du Roi Frédéric-Guillaume III à Teplitz.
Préliminaires des conférences de Carlsbad (n"« 351 et 35?*;, 269
Résultats des conférences de Carlsbad (n°' 353-350) 283
De Carlsbad à Vienne (n°' 360-373). 306
Commencement des conférences ministérielles de Vienne (n"' 374-378). 316 But et signification de^; conférences minîstôrir^lles de Vienne (n"° 37iJ
et 380) 320
Année 1820.
Événements du jour et détails de famille (n"' 381-407) 329
Excursions en Bohème et à Cobourg (n"' 408-425). . 347
Explosion de la révolution napolitaine et autres événements (n°' 426-
De Troppau (no» 446-467) 372
Suite des conférences ministérielles de Vienne (n»" 468-470) , . 384
L'opposition du Wurtemberg à la compétence des conférences ministérielles de Vienne (n°* 471-473) 389
La politique allemande de Metternich (n° 474) 396
Résultats des conférences ministérielles de Vienne (n°' 475 et 476) . . . 402
Situation politique en mai 1820 (n" 477) 406
.Attitude de l'Autriche vis-à-vis de la révolution de Naples, et adhésion de
la Bavière à la politique de MetterniLh (ii^^ 47S-'iS0) 407
I Mil r. ni-.S M Al IIIIKS. XV
flrsult.iN .lu C.mjji.'s .1.- Troppaii (n'" 4«t-V85) 41fi
IVofesMiuii ilr loi |t(>liiii|iic (II- Mrrii-riiirli (n'" 486-488) M'y
Annkk 1821.
Souvenirs du ('.on(;ii's «le F.ayhacli (n" 489-525) 446
««•tour ;\ Vienru- (n"' 52()-542) 469
Visite .\ la Cour ilo Hanovre (n°» 543-546) 481)
La (jucstion des Irais de l'c^x^rdition na|)olitainc, et principes essentiels pour l'orjjanisation de Napics après le rétablissement de l'ordre
li'insurrt'ction napolitaine, piémontaise et grecque (n°' 548-550) 489
Coopi'ration do l'arniôe russe (n" 551) 496
lU'-sullats du Coinjrôs de Layl)ach (n"» 5r)2-554) 502
Mission do Mettcrnioli auprès du Roi George IV d'AnjdetPrre, à
Hanovre (n"' 555 et 556) 518
Participation du prince de Carignan aux menées révolutionnaires dans
le Piémont (n» 557) 523
Année 1822.
Difficultés avec Capo d'Istria et autres événements (n<" 558-602) 528
Voyage à Vérone et retour (n°* G03-614) .558
Altitude de l'Autriclie dans la question d'Orient (n» 615) .565
La mission do Tatistscheff à Vienne et ses résultats (n°' 616-621) 571
Victoire remportée par le Cabinet autrichien sur le Cabinet russe
Explosion de la révolution espagnole (n°* 626 et 627) 597
Entente de l'Autriche avec l'Angleterre dans la question d'Orient
Résultats du Congrès de Vérone (n"» 629-636) 609
REGLEMENT DES AFFAIRES INTERIEURES DE L'EMPIRE
RECUEIL DE DOCUMENTS (I8I6 et 1817).
IDÉE d'un concordat AVEC LA COUR PONTIFICALE POUR TOUS LES ÉTATS DE LA CONFÉDÉRATION GERMANIQUE.
208. Metternich ù l'Empereur François (Rapport), Vérone, le 5 avril 1816.
208. Pendant que l'on discutait au Congrès de Vienne les intérêts de rAIlemagne, j'avais déjà pris à tâche d'appeler l'attention des représentants des Cours allemandes sur les avantages que non-seulement l'Alleiiiagne en général, mais encore les Princes eux-mêmes, trouveraient à traiter de la même manière, à la Diète future, la question religieuse, qui depuis longtemps était restée en souffrance. J'eus alors les entretiens les plus suivis avec les deux vicaires généraux de Constance et de Munster, qui étaient à Vienne, et dont les principes m'étaient connus depuis longtemps. Je crois avoir contribué pour une bonne part à écarter les vues d une prétendue députation de TÉglise d'Allemagne qui était réunie à Vienne, députation qui se composait de quelques têtes folles et qui, pro- III. 1
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bablement sans s'en douter elle-même, s'évertuait à taire le jeu de la fraction la plus ])assionnée de la curie romaine. Le principe que la question reiijjieuse devrait être discutée en commun à Francfort fut, en général, accueilli favorablement par tous les Souverains allemands de deuxième et de troisième ordre; seul le Roi de Wurtemberg, qui était entiché de ses prétendus droits de souveraineté jusqu'à la petitesse, et qui d'ailleurs, par suite de ces mêmes principes, s'était abstenu de prendre une part directe aux négociations fécondes qui venaient d'avoir lieu à Vienne, cherchait à s'isoler complètement dans la question religieuse comme il l'avait fait dans la question politique, et essayait d'entamer des négociations directes relativement à un concorda avec la Cour pontificale.
Le cardinal Consalvi, de la conduite politique duquel nous ne pouvons , en général , assez nous louer , est resté , dans cette circonstance, fidèle à la promesse que j'avais su obtenir de lui, qu'il ne s'engagerait dans aucune négociation particulière avec des Souverains allemands sans mon assentiment préalable. Il en a référé à Home. La clôture du Congrès et les grands événements militaires et politiques qui l'ont suivi ont coupé court à ces premières intrigues.
Depuis que les plénipotentiaires allemands sont réunis à Francfort, je n'ai cessé d'y envoyer aux ministres de Votre Majesté des instructions en vue du but à poursuivre; j'y étais amené tout naturellement par les efforts du Roi de Wurtemberg pour arriver à conclure au plus tôt un concordat particulier avec le Saint-Siège. Jusqu'à ce jour, j'ai parfaitement réussi à empêcher la conclusion de ce concordat.
Comme je suis parfaitement d'accord avec le conseiller d'État et de conférence Lorenz* quant au but que nous voulons atteindre en demandant la discussion en comyyiun des intérêts de l'Église d'Allemagne, discussion basée sur nos principes en
* Il avait fait, relativement à la future constitution ecclésiastique de l'Allemagne, un rapport officiel qui avait été soumis à l'approbation de Metternich.
{Note de l'Editeur.)
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inalicrc i'ci:li'->i;i^lii|ii(' , il ne me reste plu-, , ;ij)rc-, le-, (|(';in;ii ( lies (iiii uni été déjà laites, (|n à lixer lit liiarelii; :'i suivre <hiiis une (les alïjtires les |)liis iiuporlautes doiil le ré{j;lein(Mit soit réservé à la Dièle ("uliire.
Ainsi que dans toute {jrande iié{jocialion, I(î point de vue auipiel on se ])laec est, dans celle (jui nous occupe, d'une iniporlanee majeure. A mon avis, il faut amener iAllenuignc à arci'jiler une conslilulion cccicsiabticjne et à admettre des principes (lui soient /es nôtres, sans (lue tuius ayons l'air de vouloir imposer nos principes à l'Allemagne.
En faisant ce qu'il Taut pour arriver au j)remlcr résultatque j'indiqye, nous donnerons certainement aux Souverains allemands un exemple de nature à leur ôter toute inquiétude, nos principes deviendront d'autant plus populaires qu'ils paraîtront avoir surjji spontanément en Allemagne ; quant à noire attitude vis-à-vis du Salnt-Siép;c , elle restera correcte et énergique; que dis-je ! nous rendrons même service à la Cour de Home dès que, par notre seul exemple, nous élèverons une digue contre des prétentions exagérées qui pourraient se produire, comme il arrive toujours dans les affaires humaines. Guidé par ces considérations réunies, je regarderais comme bien préférable de pouvoir s'assurer des vues de quelque ecclésiastique de marque en Allemagne, auquel on pourrait laisser en toute sécurité l'initiative de l'organisation à faire, au lieu de la prendre nous-mêmes. Il me semble incontestable que la personne la plus apte à jouer ce rôle serait le baron de Wessenberg, qui, dans l'intervalle, a été nommé coadjuteur de Constance et qui a été confirmé dans ces fonctions par le Pape ; il jouit d'ailleurs de la confiance générale en Allemagne, et possède aussi, comme je le suppose, celle du conseiller d'Etat et de conférence Lorenz.
Dans le cas où Votre Majesté daignerait partager cette manière de voir, je demanderais que cet ecclésiastique fût mis immédiatement au courant de nos vues , et l'on ne saurait , je pense, mieux l'en instruire qu'en envoyant le vice-directeur des études tbéologiques , Augustin Braig, se mettre en rap-
port avec lui. Une pareille démarche aurait, de plus, Tavantaçe de nous procurer la certitude que le baron de Wessenberç, qui est, à tous les égards, entièrement dévoué au système politique de la Cour impériale, partage aussi nos principes dans Tapplication étendue que nous voulons en faire. Par suite de cette démarche, notre lé.gation directoriale à Irancfort se trouverait dans une situation tout à fait conforme à mes vues ; elle appuierait les vœux de l'Eglise d'Allemagne, au lieu de prendi'e l'initiative de ces vœux.
Pour plus de sécui'ité, non-seulement j'approuverais entièrement, mais encore je regarderais comme une mesure trèsdésirable le fait d'envoyer plus tard le susdit Augustin Braig à Francfort , pour assister de ses conseils la légation autrichienne.
Nous avons encore assez de temps devant nous pour prendre des dispositions ; cela résulte de la nature des négociations qui doivent s'engager à Francfort. Lorsque la Diète sera constituée, ce qui pourrait bien exiger encore trois ou quatre semaines à partir du jour de l'ouverture, alors seulement il y aura lieu, pour notre légation, de parler de la discussion des questions religieuses, et de chercher à faire admeltre ce principe, qu'il importe d'arriver à conclure un concordat avec le Saint-Siège pour tous les États de la Confédération germanique.
Il est probable que quelques-unes des principales Cours d Allemagne s'élèveront contre ce principe; le Wurtemberg le fera certainement. INIais il y a des raisons tellement puissantes qui militent en faveur de l'adoption de ce principe, qu on pourrait s'attendre à les voir triompher, si l'esprit mesquin des grands Gouvernements allemands n'amenait souvent ces puissances à se mettre en contradiction avec leur intérêt |)olltlque lui-même. Toutefois, si les Cours d'Allemagne commettaient la faute de ne pas admettre le principe dun concordat commun, il resterait une autre solution, celle de concordats séparés, mais cependant basés sur des principes uniformes. La réussite de ce moyen serait d'autant plus certaine que les principes dont nous désirons assurer le triomphe sont tout à fait en rapport avec l'autorité des Souve-
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raiiis et nvcr Ifuis inir-rt-ls fiii:iii<-ici-s , ri (jn'il ne M'iîiit pas ditticilc <l<* prouver an\ ( Jouvci-iumiumiIs ()j)j)o>aiils (|iir leur résiftlanco leur fera plus perdre que {jagncr; car, s'ils srmt isolés, ils seront tout aussi faibles vis-à-ris do la Cour pontiiicalc qu'ils paraîtraient forts en adoptant des pmicipc-. ennimuns et en appuyant leur cause sur celle de l'Kfilise d'Aulridie. De tels ar{;uinents doivent s'imposer avec une incontestable lulnriu' : les principes de la curie romaine nous en répondent; quant à moi , je ne saclie pas que jamais un Souverain allemand, même le plus indépendant, le plus entier, ait consenti, uniquement par suite d une présomption mal entendue , à accepter une condition moins favorable que celle des autres Souverains d'Allemagne. Or, ce cas se produirait fatalement si le Roi de Wurtemberg voulait conclure avec le Saint-Sié{je un concordat reposant sur des bases qui réserveraient au Pape plus d'avantages que les concordats signés avec les autres Cours d'Allemagne '.
* C est dans ce sens que les n('f;ocintioiis furent entnmées, mais elles restèrent sans résultat. Rien plus, de 1817 à 18-ÎO, Home CDUcUit des concordats séparés avec différents Etats de la Confédération : en 1817 avec la Bavière, en 1821 et en 1827 avec les litats formant la province ecclésiasli(|ue du Haut- Bltin, en 1824 avec le Hanovre, en 1827 avec la Saxe, en 1830 ave Gnesen et Posen, etc. Lorsqu'cnlin en 1855, après la retraite de Melternicli, les négociations cnna;;ées avec le Saint-Siège aboutirent à la conclusion du concordat avec rAutriclie, le vieux chancelier d'Etat salua cet acte politique avec une vive satisfaction, et prit la plume pour raconter les phases diverses de cette longue négociation qui avait duré un demi-siècle, et qui s'était enfin terminée par le triom[)lie de l'idée conçue par le chancelier dès 1816. Pour plus de clarté, nous reproduisons textuellement les lignes que Metternich a écrites de sa main, au mois d'août 1855, relativement à cette question :
» Le vingt-cinquième anniversaire de la naissance de l'Empereur François- Joseph (18 août 1855) a été marqué par la signature d'un concordat avec le Saint-Siège; ce grand acte s'est accompli d'une manière aussi digne qu'elle est frappante dans les circonstances actuelles.
« Personne n'est plus à môme que moi de connaître les obstacles qui s'opposaient à l'œuvre salutaire qui mit Hn aux empiétements, aux soi-disant i-efbrmes que l'Empereur Joseph II avait commis la faute d'inaugurer, portant ainsi atteinte aux droits de l'Eglise.
•1 Voici l'histoire des faits, présentée sous une forme concise dans un exposé rigoureusement fidèle :
« Lorsqu en 1S14 et 1815 la pais eut été rendue au monde, je tournai mon attention vers les suites regrettables de la législation de l'Empereur Joseph en
LE TRAITÉ DE MUNICH BELATIVEMENT A LA CESSION DE CERTAINES PARTIES DU TERRITOIRE DE LA RAVIÈRE A l'auTUIGII^.
209. Metternich au baron de Wacquant, plénipotentiaire d'Autrithe à Munich (E. D.), Milan, le 9 février 1816. — 210. Metternich au baron de Wacquant (E. D.), Vérone, le 8 avril 1816.
209. ...Le séjour du Prince royal (à Milan) s'est passé tant en pourparlers directs enjtre lui et TEmpereur qu'en négociations que j'ai suivies avec le Prince royal et le comte de Rech-
matière ecclésiastique. Si l'Empire tout entier souffrait de ce fâcheux état de choses, la situation du Gouvernement dans le royaume Lombard-Vénitien, dans la Confédération germanique et dans la Hongrie, s'en ressentait tout particulièrement.
Il L'Emiiereur François inclinait personnellement, pour des motifs religieux aussi bien que pour des raisons politiques, à mettre fin à cet ordre de choses qui existait depuis le règne de Joseph II. Il n'en était pas de même du monde des fonctionnaires; même dans le clergé, sauf un petit nombre d'exceptions, les doctrines fébroniennes avaient jeté des racines profondes. Dans les hautes sphères du Gouvernement j'étais seul sur le terrain de la vérité, en ce qui concernait cette grave question. Je ne me laissai pas elfrayer par les difli- «•.ultés de la situation; je poursuivis donc ma tache en m'appuyant sur les Ijases que j'avais arrêtées dans mes conférences avec le cardinal Consalvi. Pour me seconder dans cette grande entreprise, j'avais fait appel à l'abbé de Jiistel, alors rapporteur ecclésiastique au Conseil d'Etat. En 1817, le mariage de l'archiduchesse Léopoldine avec le prince héritier de Portugal, Don Pedro, me fournit l'occasion d'activer les négociations secrètes que j'avais entamées avec le Saint-Siège. Je fis envoyer à Home l'abbé susdit, et je me réservai, dans le cas où l'on pourrait espérer arriver à luie entente entre les deux Gouvernements, de me rendre personnellement à Rome, après avoir conduit Madame l'Archiduchesse à Livourne. Je dus renoncer à ce projet, parce que je reconnus que l'affaire n'était pas mûre pour une solution.
« En 1819, l'Empereur fit un voyage en Italie, et, grâce aux rapports directs qu'eut Sa Majesté avec le Pape Pie VII, les deux Souverains ariivèrent à î'entendre; malheureusement, les progrès de la négociation furent arrêtés par fCS difficultés que les fonctionnaires de l'Empire suscitèrent après le retour de l'Empereur à Vienne.
« Alors commencèrent les lenteurs; elles provenaient, ou bien du sentiment de la légalité (de l'inviolabilité des lois écrites), qui, dans l'esprit de l'Empereur, allait jusqu'au scrupule; ou bien de. la résistance des canonistes laïques et
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l){*r{'. S'il m'osl «lilïicih; de vous <lt!|>(Mn(li'(r l^rxlr^me insistance Miu> le |)r«'njioi a mise h poursuivre son idée favorite, celle de rji((|uisition de la majeure partie du Palatinat, et d'un autre vMi' la niarcho {;(înt'e du dernier, je ne suis pas dans le même cas relativement au rt'sullat de la négociation.
...La négociation n a pu rouler que sur trois points :
!• Sur la prétention de la Bavière à avoir un(! augmentation de son lot, du clicf de la perte qu'elle prétend éprouver dans nos échanges ;
2" Sur sa prétention à la contiguïté de territoire ;
3* Sur son désir de voir les négociations de Munich réunies h celles que nous réservons pour Francfort.
Le Prince royal et surtout M, de Rechberg ont fait tous leurs eflorts pour soutenir la première de ces thèses. Il leur a été déclaré positivement que rien ne pourrait altérer la con-
ecclésiastiques entichés de fébronianisme, et qui, par cela même, étaient opposés à toute entente avec le Saint-Siège. Les mouvements révolutionnaires qui éclatèrent en 1820 et qui troublèrent la paix politique de l'Europe et le r?pos Intérieur de l'Italie en particulier, reléguèrent plus tard au second plan le règlemeut des questions ecclésiastiques pendantes entre l'Empire et le Saint- Siège. Partout les Souverains usèrent de ménagements, tandis qu'il aurait fallu, suivant mon intime conviction, travailler à extirper le mal. Mais je me trouvais seul de mon avis au centre du Gouvernement, et c'est ainsi que, maigre mes instances et mes efforts, on s'en tint à de stériles négociations.
«Lorsqu'au commencement de l'année 1S35, l'Empereur François, qui mora» lenicnt était tout à fait d'accord avec moi, approchait à grands pas de sa fin, il ordonna dans une clause testamentaire que la controverse entre l'Etat et l'Eglise fût terminée dans le plus bref délai, et il désigna comme exécuteurs de sa volonté l'évèque de Saint-Pœlten (Wagner) et moi. Les embarras inséparables d'un changement de règne empêchèrent au premier moment de hâter la solution du grand problème qui me tenait tant à cœur; au bout de très-peu de temps, l'évèque désigné par l'Empereur François mourut. Je choisis pour le remplacer l'abbé Rauscher, qui était alors jDtélat; à nous deux nous tînmes tête aux fonctionnaires, mais sans réussir à amener la conclusion de l'affaire, que facilitèrent enfin les bouleversements de l'année 184S.
u Le but est atteint! Dans le fidèle exposé qu'on vient de lire se trouve la clef des lenteurs que des idées erronées, des théories fausses et des résistances bureaucratiques ont provoquées, et qu'elles ont opposées comme des obstacles insurmontables au triomphe du droit et même du simple bon sens, à la meilleure volonté de deux Empereurs et à mes efforts personnels. »
(Note de r Editeur.)
vjction de Sa Majesté sur l'importance plus que suftlsante de l'indemnité offerte à la Bavière et acceptée par elle , et que par conséquent nous n'admettrions et ne soutiendrions jamais une prétention fondée sur un principe contraire.
Dans la première entrevue de l'Empereur avec le Prince royal, celui-ci soutint avec beaucoup de chaleur un projet d'acquisition d'une ligne de communication qui nous a été expliqué en détail. L'Empereur n'a laissé aucun doute au Prince royal sur sa détermination à ne pas soutenir dans la présente négociation ce projet, qui, sans contredit, rencontrerait des obstacles insurmontables de la part de la Gourde Bade. Sa Majesté Impériale se borne à promettre ses bons offices pour la cession du cercle de Main-et-Tauber. Cette proposition a été explicitement acceptée par le Prince royal et par M. le comte de Rechberg.
Nous éprouvâmes enfin une très-forte insistance de la part des négociateurs bavarois en vue de lier la négociation de Munich à celle de Francfoit, ou, ce qui équivaudrait, de subordonner notre négociation directe à la marche de celle réservée pour cette deiniière ville , et de la soumettre ainsi à de nouvelles complications. La déclaration de la volonté trèsprononcée de l'Empereur de ne pas se prêter à une clause qui dans son exécution offrirait pour toutes les parties intéressées la prolongation des inconvénients que nous n'éprouvons que trop dans notre négociation avec la Bavière depuis plus de deux ans, a fait mettre sur le tapis une nouvelle proposition bavaroise. Le Prince royal a demandé , en admettant le principe de la séparation complète des deux négociations, que le terme de la remise de l'Innviertel fût retardé jusqu'à !a fin de la négociation de Francfort, et Sa Majesté Impériale ayant décliné cette demande, le comte de Rechberg la réduisit le lendemain à celle de quelques bailliages de l'Innviertel qui resteraient sous la même clause, et comme gage, entre les mains de la Bavière.
L'Empereur ne pouvant entrevoir dans l'adoption d'une pareille mesure que des compromissions qu'il est décidé à éviter, d'autant plus que l'esprit de nos peuples, réunis main-
ir. TIlAMi: DE MUNir.H (IKKj). 9
tonnni nit mviuimc <1(; lîax ère cl <l(!v;iiit lui rosier, n'c^t que trop surcxcilt' ; cl (lt'>ii;iiil , d'un Jiufrc; cùlé, prouver au Iloi do llavière (pTil ne veut pas anélcr la conclusion d'une nlKiiie maj(;ure pour des considéralions liées à de simples détiiils linanciers, a eherclu; le moyen d'atteindre l'un et l'autre de ces huis. Le [)lus simple de tous s'est présenté à la pensée de Sa Majesté Imjjériale. M. de Rechberg m'avait remis une évaluation slalisti(|uc et financière du cercle de Main-et-Tauber. Sa Majesté s'est décidée à offrir au Prince royal de prendre à sa charge la perte qui résulte pour la Bavière du revenu de ce cercle , à compter du jour de la remise des provinces qu'elle doit nous rendre, jusqu'à celui où la Bavière entrerait en jouissance de l'indemnité réclamée par elle comme compensation de sa renonciation à la conli(juïté de ses territoires anciens et nouveaux...
Le comte de Uccliberjj m'ayant parlé du désir du Roi de posséder le territoire que traverse une partie de la route de Reichenhall à Berchtesgaden, qui de tout temps a fait partic de Salzbourg, l'Empereur n'a vu aucune difficulté à accorder cette demande. Il réclame, de son côté, le libre passage pour ses troupes sur la route de Salzbourg à Lofer par Reichenhall...
...Il me reste à vous parler, Monsieur Je baron, de l'idée de l'acquisition du Palatinat par le Roi. Le Prince royal voyant l'impossibilité de nous engager à soutenir aujourd'hui les vœux qu'il forme pour l'acquisition du Palatinat, et bien moins encore à les imposer au grand-duc de Bade , a fini par demander d'être au moins rassuré sur les dispositions de l'Empereur notre auguste Maitre en faveur d'un arrangement que la Bavière pourrait être tentée par la suite de proposer à la Cour de Bade, arrangement qui devrait être fait de gré à gré et d'après le principe d'une juste compensation. Sa Majesté n'a pas hésité à assurer le Prince royal que pareille affaire ne rencontrerait jamais aucune difficulté de sa part, et qu'Elle serait au contraire charmée de pouvoir contribuer, dans 1 occasion, à concilier les vœux du Roi avec les intérêts de la Cour de Bade par une intervention amicale.
Vous trouverez dans Tannexe les pleins pouvoirs pour conclure et signer le traité que vous êtes chargé de négocier.
Metternich à Wacquant. Vérone, le 8 avril 1816.
210. Le présent courrier vous mettra à même de conclure et de signer enfin l'arrangement final avec la Bavière , et il ne vous sera pas difficile de prouver au Roi et à son ministère que l'Empereur notre auguste Maître a joint aux preuves de patience qu'il a données dans le cours d'une négociation sans exemple, toutes les nouvelles condescendances qu'il lui a été possible d'ajouter à celles qu'il a étendues antérieurement aux prétentions souvent les moins fondées en raison de la partie adverse...
Le terme du 1" mai est tellement de rigueur, que nos généraux ont l'ordre de ne se laisser arrêter par aucune protestation ou opposition dans l'occupation des parties que doit nous céder la Bavière. Il serait essentiel, en conséquence, que Votre Excellence insistât de la manière la plus forte sur cette remise, et que, si besoin était, elle rejetât sur M. le comte de Montgelas lui-même toute la responsabilité des complications qui pourraient survenir par suite du défaut d'instructions ou d'un manque de bonne foi de la part de la Bavière. Il vous sera facile de prouver que l'Empereur, déterminé comme il l'est à ne plus admettre ni lenteur, ni retard, ni faux-fuyants dans le recouvrement de ses provinces , se trouveiait même hors d'état de modifier des ordres quelconques donnés à ses autorités civiles et militaires , vu la distance des objets à échanger tant entre eux que du point du séjour actuel de Sa Majesté Impériale.
J'admets, ainsi que vous, la possibilité que la signature ait lieu le 13 ou le 14 au plus tard *.
* Le traité en question, daté du 14 avril, a été publié selon l'usage. Par suite, l'Autriche est rentrée en possession des parties de i'Innviertel, du Hausruck-Viertel et du duché de Salzbourg, ainsi que du bailliage de Vils dans le Tyrol, qui lui avaient été enlevées en 1809.
(Note de lÉdiUur.)
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211. Mf'ttf'rnicli .\ riCinpcicur Franrois (Hh|>|k)ii), Viidiic, le 8 avril 1810. Ili-sulution souverain»; de Sa Majesl»';. Fiidoiic, le 9 avril 18l(i.
211. Sire, je n'ai pas besoin de Vous dire combien ii m'est pi'iiiblo, dans un moment comme celui-ci, de ne pouvoir personiielIcnuMit rien faire pour le service de Votre Majesté. Mes sentiments Vous sont connus. Sire, et toute protestation serait inutile. J'ai communiqué mon premier itinéraire à Votre Majesté par l'entremise du comte de Mercy. Je préférerais de beaucoup Padoue à Viccnce, si Scarpa ne m'avait parlé de cette ville comme étant très-liumide et, par suite, dangereuse à babiter pour les personnes atteintes d'affections rbumatismales. 11 en est de même de Stra et de Venise. Quoi qu'il arrive , j'aurai l'honneur, Sire, de Vous présenter mes trèsrespectueux bommages à Trévise... *.
MeTTKRNICH, VI. p.
Je suis convaincu de votre attachement à ma personne; aussi je regrette fort de ne pas pouvoir vous garder en ce moment auprès de moi. Cependant, comme je désire que vous puissiez me servir longtemps encore , je tiens à ce que vous
* Une lettre de Metternicli à sa mère contient des rensci{Tnements plus j)récis sur le vrai motif qui a déterminé Metternicli à demander ce conjjé de «jneiqiies jours. Elle est du J3 avril 181G, datée de Vérone; la voici :
« Mon œil va bien: mon mal n'a jamais été inquiétant, mais incommode, et long comme toutes les maladies des yeux. La cure que j'ai entreprise et que je continue encore me fait le plus grand bien de toute manière. J'ai trois années de travail sans exemple dans le corps, et je préfère en sortir par une légère crise que par une maladie très-sérieuse que j'aurais peut-être faite. L'Empereur est excellent pour moi, et me donne journellement des preuves de contiiince et d'attachement desquelles il ne s'est peut-être pas cru capable lui-même. Aussi lui suis-je bien plus dévoué que personne, et certes d'une manière plus désintéressée que beaucoup de ses serviteurs. »
ÇAote de l'Editeur.)
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VOUS ménagiez; je vous verrai donc avec plaisir prendre un congé, si vous pouvez le faire sans nuire à votre santé.
François, m. p.
REGLEMENT DE LA QUESTION FINANCIERE
212. Mémoire du prince de Metternich *. Vienne, le 12 octobre 1816. — 213. Exposé sommaire des résultats de l'abolition successive du papiermonnaie. Notes autographes de Metternich.
212. Si Ton veut que la présente discussion amène un résultat quelconque , il me semble urgent de s'entendre sur le principe qu'on veut prendre comme point de départ , ou bien de dire franchement , nettement , que Ton ne peut s'entendre là-dessus, et pourquoi on ne peut le faire. Dans une question comme celle-ci, les demandes et les réponses, les objections elles réfutations peuvent se multiplier à l'infini, si l'on n'a pas déterminé préalablement quelles sont, en réalité, les questions à poser et dans quel ordre elles doivent être présentées.
Le problème à résoudre est d'établir un système financier régulier et définitif à la place du système actuel, qui est défectueux à tous les points de vue, et, à cette fin, de prendre une résolution relativement au papier-monnaie qui est aujourd'hui en circulation et qui est discrédité, de ce papier qui est (du moins en ce qui concerne la quantité et la qualité actuelles des valeurs en cours) la source de tous les inconvénients que nous constatons.
Or , toute disposition que l'on pourrait prendre à l'égard de ce papier-monnaie ramène nécessairement à l'un des trois systèmes principaux que voici :
* Metternich avait été nommé, en 1816, président d'une commission consultative composée d'hommes compétents, appelés à mettre fin aux graves inconvénients résultant du système financier d'alors et à fonder sur des bases durables le crédit public. (^Note de l'Editeur.)
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1. Maintii'ii An |»a|)icr à nno valeur nDininalc inft-ricure ji lu valeur actuelle: — e.'est le système de la dépréciation.
2. Suppression du papier-monnaie (avec ou sans t;f|uivalcnl) par une loi : — c'est le système du retrait légal ou forcé.
3. Suppression du [)apier-monnaie par une opération volontaire et par cela même successive: — c'est le système rie Vnniortisscnient successif.
Le système de la dé|)réciation a ceci pour lui : il est simple dans rcxccution, prompt dans ses cltets, et le Gouvernement reste en possession de son encaisse. Mais aujourd'hui de {grandes difficultés s'opposent à l'adoption de ce système ; une des plus considérables est que ce serait déjà le deuxième essai de ce (jenre, et que l'opinion publique se déclarerait encore une fois contre une mesure semblable, et cela d'autant plus énergiqucment que l'opération financière de 1811 coïncidait avec un moment de {jéne et de détresse universelles, tandis que maintenant les temps sont changés.
Le système de la démonétisation forcée n'est susceptible d'aucune modification essentielle. Suivant mon intime conviction , il ne saurait y avoir, avec ce système , de différence entre le retrait subit et le retrait périodique du papier-monnaie ; car toute accumulation légale de papier frappe la masse entière du papier en circulation, qu'elle ait été formellement annoncée ou non. La seule question est donc de savoir si les détenteurs de papier seront ou ne seront pas dédommagées. Jusqu'ici la suppression du papier sans aucun équivalent n a pas trouvé, du moins parmi nous, une seule voix en sa faveur. Ceux qui veulent voir le papier supprimé en vertu d une loi, sont prêts à dédommager les détenteurs, et comme on ne peut les indemniser en numéraire , à leur donner des obligations d'État rapportant des intérêts. Ramené à ce principe, ce second svstéme peut être appelé, d'une manière plus concise et plus juste, celui de la consolidation légale, c'est-à-dire /orcee.
Le système de l'amortissement successif comporte , il est vrai, une bien plus grande variété de combinaisons et d'opérations. Cependant on est partout d'accord sur un point : c'est que dans l'état actuel des choses, il faut, même avec ce système, sup-
' primer la totalité ou du moins la plus grande partie du papiermonnaie (par exemple, d'après la lettre patente du 1" juin, les cinq septièmes du tout) , en créant des valeurs d'État portant intérêts. Seulement, ces valeurs ne doivent pas être imposées aux tiers détenteurs comme un système de consolidation forcée, mais elles doivent servir à remplacer le papiermonnaie par voie de transaction volontaire. On peut donc donner au système de l'amortissement successif, avec réserve de tous les moyens de compensation qui pourront être adoptés pour faciliter cette opération financière , le nom de système de la consolidation volontaire , par opposition aux autres systèmes.
Chez nous, les opinions sont partagées sur ces deux systèmes.
Tous deux se rencontrent en un point capital, c'est que l'Etat est obligé d'affecter tous les ans une somme considérable au payement des intérêts des obligations remplaçant le papiermonnaie supprimé. Même si l'on n'évalue qu'à COO millions la masse de papier-monnaie en circulation , la somme, à 2 1/2 pour 100, s'élèverait à 15 millions, et, à 2 pour 100, à 12 millions.
La question qu'il faut donc résoudre avant toutes les autres, la première question principale, est celle-ci : Indépendamment du chiffre de l'intérêt annuel de la dette actuelle, l'Etat peut-il supporter encore la charge nouvelle que lui imposerait le payement de 12 à 15 millions en numéraire pour le service des intérêts annuels de nouvelles obligations?
Cette question est commune aux deux systèmes. Si elle doit être résolue négativement, cela force à les rejeter tous les deux (et surtout celui de la consolidation forcée , qui fiappe également et d'un seul coup toute la masse de papier-monnaie qui est en circulation) . Si elle est résolue par l'affirmative, il y aura lieu d'examiner s'il vautmieux employer, une foispovirtoules, ces 1 2 ou 1 5 millions d'intérêts annuels à la consolidation forcée du papier-monnaie , ou bien laisser cette somme à la disposition du ministre des finances, comme un maximum qui permette d'engager et de mener à bonne fin des opérations de consolidation volontaire.
r.i'ci.F.Mr.NT Dr. i,a «h t.stion FiNAN<:if:iiF, (ikk;) ir,
Dcuxii^ine (jttcslion j>rincij)alc : IiC<|ucl <i<vs <l«rux syslciiir^ d»; coiisoliiliilioii (;sl |)i-cr(ir:il)lc ? ii>(|ii(;l coiiviciil-il Ir iiiitMix (J'adoptrr?
1» fjcs p;ii-tisans do la consolidation forcée auraient , d'iinrès ma convii'lion , à demontrtîr :
a. Que rindemnilé Ié{jalemcnt attribuée dans ce système aux détoutcurà do papier-moiinaio serait une véritable itidcmiiité et non un simple leurre; en d'autres termes, qu(; la valeur (au cours du marché) des ol)Iigations à émettre pour le pa[)ier-monnaie devra être à peu près égale à la valeur réelle de ce papier aujourd'hui, ou du moins sera dans une proportion équitable avec la valeur actuelle du papier, et qu'elle ne descendra pas à J/5, 1/6, ou peut-être même à 1/JO ou 1/20 de la valeur nominale du papier-monnaie ;
b. Qu'après la suppression totale et instantanée du papiermonnaie , il y aura des moyens de circulation en quantité suffisante tout prêts, ou qu'on en créera à bref délai, et que, faute d'avoir ces moyens à sa disposition, on ne provoquera pas un temps d'arrêt funeste dans la circulation de l'argent, dans les transactions journalières, dans toutes les industries grandes et petites , chose qui entraînerait forcément la ruine générale du pays;
c. Qu'après une résolution si brusque et si considérable dans ses effets, le Gouvernement sera assez fort pour se procurer les ressources pécuniaires dont il a besoin pour remplir ses devoirs les plus pressants — fallût-il même pour cela recourir à des mesures violentes, — ou qu'il sera assez riche pour avancer les sommes nécessaires jusqu'à une époque indéterminée.
2° Est- il possible d'arriver à appliquer d'une manière pratique le système de la consolidation volontaire par les mêmes moyens qu'on emploierait dans Ihypothèse de la consolidation forcée (payement de 12 à 15 millions d'intérêts par an)?
Il appartient à iNI. le ministre des finances de prouver : a. Qu'au moyen des mesures proposées par lui et projetées
pour la suite , l'amortissement successif du papier-monnaie
peut devenir une réalité ;
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b. Que ropération pourra continuer sans interruption et qu'elle ne se prolongera pas au delà d'un terme à fixer, lequel devra être aussi rapproché que possible ;
c. Que, si Tune des mesures proposées par lui échouait par suite d'obstacles imprévus, il ne lui sera pas impossible de la remplacer aussitôt par une autre mesure plus efficace.
Après avoir indiqué les points de vue qui viennent d'être exposés, il me reste à parler des points de vue suivants, qui méritent d'être pris en très-sérieuse considération,
A. Sans me prononcer dés à présent pour l'un ou pour l'autre système de consolidation, je ne puis pourtant dissimuler ma conviction que dans l'examen des raisons qui militent en faveur du système de la consolidation forcée, il faudra procéder avec beaucoup plus de soin et même de ri(jueur, que dans l'appréciation des mesures de détail qui pourraient être proposées pour l'application du système de la consolidation volontaire , une ois qu'il serait adopté, parce que le premier système présente des dangers incontestablement plus grands que le second. Dans ce dernier cas , en mettant les choses au pis, il n'y aurait à craindre que la prolongation excessive de la gêne résultant de l'état actuel ; dans l'autre cas, l'éventualité de la ruine du pays est à redouter; dans l'une de ces livpolhèses , on poursuit un principe une fois posé; dans l'autre, on rejette un système défini pour le remplacer par un autre tout nouveau. Avec la consolidation volontaire, le Gouvernement reste maître de ses résolutions; avec la consolidation forcée, il devient impossible, à partir du moment de la promulgation de la loi, de revenir sur ses pas et même d'introduire dans le projet adopté la moindre modification un peu importante.
B. Je regarderais comme un mal incalculable dans ses conséquences que l'examen des questions définitives arrêtât le Gouvernement dans la marche suivie par lui, marche qu'il faudrait toutefois modifier dans un sens pratique, cela est certain, et qu'il tendît à paralyser des mesures qui n'empêcheraient absolument ni une discussion impartiale et rélléchie ,
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ni I :i|)|>liciili<>n liiliirc des ()iiii<'l[)es à établir clélinitivcincnl :i l;i suite <lt' sérirux débats *.
IMMCATION SOMMAIIIK DES RESULTATS DE I. AMOUTISSEMENT SUCCESSIF DU PACII Il-MONNAIi:.
I . — Points
)riiirinaitx.
pnnrij
215. 1* Le papior-inonnaic actuellement en circulatiou devra être retiré.
2* Ce retrait ne devra pas avoir lieu sans que les détenteurs de papier soient indemnisés, comme il est juste.
3° Le taux adopté pour la conversion du papier-monnaie en dette publique portant intérêt sera de 2 1/2 pour 100.
4" Le maximum des charges qui pourront résulter pour l'État de cette conversion, ne devra pas dépasser 15 millions d'intérêts annuels.
5° La dette pul)!ique, qui jusqu'ici rapportait environ 15 millions d intérêts, valeur en papier, devra, chaque fois qu'une certaine quantité de papier sera retirée de la circulation et remplacée par une quantité équivalente d'espèces métalliques, produire 15 millions, monnaie de convention.
II. — État actuel des choses
1" La somme de papier-monnaie actuellement en circulation s'élève, défalcation faite de l'encaisse, au chiffre de 600 millions.
2" Grâce à l'opération entreprise à la suite des lettres patentes du 1" juin et à l'écoulement de 2,500 actions delà Banque , près de 40 millions ont déjà été retirés sur les
* Les leUies patentes du 29 octobre 1816, qui ordonnèrent l'ouverture d'un emprunt volontaire en vue du retrait du papier-monnaie, furent le résultat des délibérations auxquelles le mémoire ci-dessus desait servir de guide.
(^Sote de f Editeur.)
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600, d'où est résultée une charge d'intérêts qui se montent environ à 400,000 florins, monnaie de convention.
3° Dans les caisses se trouvent les contributions de guerre ^. et le produit de toutes les autres recettes, sauf déduction des 10 millions, monnaie de convention, consacrés à l'opération entreprise à la suite des ettres patentes du 1" juin.
III. — Opération proposée
Un emprunt qui , dans le résultat qu'il produira au point de vue de la conversion , est calculé au chiffre de 120 à 150 millions, mettia, dans le premier cas, hors de circulation une somme de 120 millions, valeur en papier, et coûtera à l'Etat, en intérêts nouveaux, 3 millions, monnaie de convention.
lY. — Développement ultérieur de l'opération.
Je défalque à dessein de la somme totale de 600 millions en papier une somme de 200 millions, que je considère comme le minimum de la quantité de papier qui (sous une autre forme) doit rester en circulation, et pour l'amortissement de laquelle, si toutefois il devait avoir lieu, il faudrait trouver des moyens tout à fait différents des moyens actuels. Mes calculs ne portent donc que sur la
somme de 400,000,000 en papier,
sur laquelle :
1° A déjà été retirée celle de. . . 40,000,000 —
2" Sera retirée, au moyen du minimum du prochain emprunt, celle de 120,000,000 —
3° J'admets comme certain que, d'une manière ou d'une autre , il faudra, outre les 2,500 actions de la '^nuque déjà écoulées , écouler encore
Total à reporter 160,000,000 en papier.
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lioport I (;(),()()(),()()() en papier.
2(),()(H) (le ces litres (le produil total ne serait pas niome é(|uivalent à la moitié (In (liilire Hxé dans les lettres patentes) ; ainsi il rentrera, «l'autre part, nne somme de iO, 000, 000 —
200,000,000 en papier.
Il restera donc sur la susdite sonnne de 400,000,000 en paj)ier,
à retirer successivement au moyen
d'une opération volontaire 200,000,000 en papier.
Pour aborder ces dernières opérations , l'État peut dépenser;
1" En intérêts à 2 1/2 pour 100, la somme de 5 millions;
2" En primes qui permettraient d'éviter de payer des intérêts à un taux supérieur à 2 1/2 pour 100, une somme d'environ 10 millions fournie par l'encaisse métallique.
V. — Résultat de l'opération totale
1» A déjà été retirée la somme de. 40,000,000 en papier. 2' Seront retirées :
a. Par suite de l'emprunt proposé présentement, celle de 120,000,000 —
b. Au moyen d'actions de la Banque, celle de 40,000,000 —
c. Au moyen d'autres opérations
de crédit, celle de 200,000,000 —
400,000,000 en papier.
3" Pour une opération particulière d'amortissement, qui se fera sans augmenter la charge d'intérêts qu'auront à supporter les caisses publiques , on réservera 200,000,000 —
600,000,000 en papier.
En procédant ainsi , l'État aurait à sa charge le service des intérêts, dont voici le détail :
1* Pour la somme déjà retirée. . . 400,000 en papier.
2° Pour l'emprunt proposé 3,000,000 —
3" Pour les 20,000 actions de la Banque . 1,000,000 —
4" Pour les auties opérations .... 5,000,000 —
9,400,000 en papier.
Observations générales sur le résultat ci-dessus :
1" En procédant ainsi, l'État restera er: possession de toutes ses ressources en numéraire, à l'exception :
a. Des 10 millions déjà employés conformément à l'esprit des lettres patentes du 1" juin, grâce à laquelle somme la quantité de papier en circula ion a toutefois été diminuée de 40 millions ;
b. Des 10 millions à employer au besoin pour faciliter le» opérations de crédit ultérieures.
2' La conversion actuelle du papier- monnaie entraîne pour l'État une charge nette et immédiate de 30 millions d'intérêts à payer en numéraire tous les ans ; il est obligé , en effet , de verser immédiatement, et sans possibilité d'économie d'aucune sorte, non-seulement la totalité des intérêts de la dette publique (le papier-monnaie) qui aujourd'hui ne rapporte pas d'intérêt, c'est-à-dire une somme de 15 millions en monnaie de convention, mais encore une somme égale de 15 millions en monnaie de convention pour les intérêts de la dette publique, qui jusqu'à ce jour étaient payés en papier. Au contraire, d'après le résultat ci-dessus , les intérêts de la dette nouvelle provenant du retrait du papier-monnaie, quand elle sera entièrement contractée, ne dépasseront pas 9,400,000 florins en papier, de telle sorte que sur le maximum de 15 millions en papier, on économisera 5,600,000 florins en papier. Quant à la dette portant intérêt qui existe actuellement , le payement des intérêts en numéraire ne se fera pas avant que toute
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ropi'ratioii s(ti( Icrmiiu'c, de s<»rl(' <|iic, pciKhinl un :iii on deux, ri'".l;it {j;»{;ii('r!i encore la <liHér(Mice coiisult'iahU; (|iii existe eiiJic le cliilTre des iiitt-réls en papier el celui des iiiti'réts en mimé l'a ire.
.'J* Le payement des inféréls des actions de la l5anfjuo, qui a été mis en lij'jne de eomple (id \ , esl , à vrai dire, une eiiar^je entièrement (li->tin(le (!<• I «ipéraliiin principale; c'est à cette cl)ar{j;e rpTon devra (oiis l(>s avaii(a;;es (pie riiisiitiilioii de la Bancpie j)rt's(Miteia dans la suite au (Gouvernement aus-,i bien qu'au publie; et comme, dans le système de la consolidation forcée, ccHe somme d'intérêts n'est pas comprise dans les 15 millions d'intérêts annuels, on aurait pu n'en pas parler ici. Aussi u'a-t-clle été portée en compte que pour montrer la situation sous un jour plus complet.
Si celle somme de 1,000, 000 en papier,
est défalquée du total et ajoutée, par
conséquent, aux sommes ci-dessus. . . 5,600,000 —
l'économie d'intérêts s'élèvera à . . . . 6,000,000 en papier.
VOYAGE A LIVOURNE EN COMPAGNIE DE l'aRCHIDUCHESSE I.ÉOPOLDINE, NOUVELLEMENT MARIÉE AU PRINCE HÉRITIER DE PORTUGAL.
EXTRAITS DE LETTRES PARTICULIERES ECRITES PAR METTERKICH A SA FAMILLE DU 10 JUIN AU 25 JUILLET 1817.
214. Padoue et Venise. — 215. De Covif^liajo. Triste couchée. — Réception à Ferrare. — Cattajo. — Concert chez le cardinal légat. — L'abbé Mezzofanti. — 216. Impression produite sur Metternich par Florence. — Le palais Pitti. — La galerie. — 217. Pise. — Le Campo Santo. — Remise probable de l'Archiduchesse à Livourne. — L'affaire de Fernambuco.
— 218. Madame Catalani. — 219. Maladie du Pape. — Fiesole. — Le langage des Florentins. — Les églises de l'Annunziata et de Santa-Croce.
— Monument d' Alfieri par Canova. — Le Jugement dernier du Bronzino. — Ouvrages en albâtre. — 220. L'escadre destinée à l'Archiduchesse. — La décoration de l'ordre de Sainte-Elisabeth donnée à la princesse de Metternich. — Le docteur Jceger fait fureur à î"lorence. — Achat de la Vénus de Canova. — 221. Le décret conférant la décoration. — Metternich reçoit un médaillon à l'occasion de la signature du contrat de mariage. — Arrivée prochaine de l'escadre. — 222. Les dames de la Cour de l'Archiduchesse. — Les lucioles. — Commandes faites à Thorvaldsen. — 223. Itinéraire. — 224. Départ pour Livourne. — L'île d'Elbe. — Vaisseau amiral américain. — Arrivée à Lucques. — Retour à Florence. — 225. Préparatifs pour la cérémonie de la remise. — Anecdote sur Zichy. — 226. L'escadre est en retard. — 227. Elle finit par arriver. — Départ de Metternich pour Lucques.
Metternich à sa femme. Padoue, le 10 juin 1817.
214. Je suis arrivé ici, ainsi que je me Tétais proposé, avant-hier au soir.
J'ai toujours cru, et j'en suis sûr maintenant, que Tété est la véritable saison pour la Haute-Italie. Le pays, les villes, en un mot tout se ressemble aussi peu l'hiver et l'été qu'un jardin en novembre , pendant les brouillards et la boue de cette saison, ne ressemble à ce même jardin au mois de juin. On ne se fait pas une idée de la beauté du pays ; toutes les plantations , tous les arbres qui chez nous souffrent du froid ,
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de la bisr vl Ac la [xm^sièrr , tMi piciiir vt'jjj-lalion ; tous Irg (■JKiinps couvcrls de Heurs, tous tes tristes |)(;lits jardinets de la Iheiila remplis de roses et de jasmins, pleins (roranjjers en llt'iir; (ouïes ces maisons qui avaient un aspect de délahr»-nienl , ouverles el présentant des lialiitations charmantes; en \\\\ mot, tout est beau mainlenanl. Venise; vu(; en juin et Venise vue en d('ceml)ie soni deux villes différentes; la chaleur y est modérée par le voisina^;»; de la mer : tous les soirs il s'élève une hrise qui rafraîchit et ne refroidit jamais ; on a chaud le jour comme chez nous, pendant ces belles journées d'été où il n'y a pns d a[)parence d'ora^je. La place Saint-Marc est reujplie de {jrandes lentes; tout le peuple est dans les rues jusqu au jour; les cafés se ferment à cinq heures du matin; la Giudecca et le Grand Canal sont couverts de {jondolcs. Je me suis promené hier dans Venise comme dans une ville des Mille et une Nuits. Les femmes n'ont plus les mains rouges ; les nez blcufi ont disparu, et la seule vilaine chose que j'aie vue, c'est l'aspect printanier de ces horribles fées que l'on rencontre partout, les cheveux gris flottant au gré du vent, et toutes ayant des bouquets de roses ou même une seule grosse rose attachée sur leur horrible tignasse. Je ne puis m'empêcher de vous envoyer le croquis très-ressemblant de l'une des nymphes des lagunes, qui était coiffée, à la Ictli-e, comme vous le verrez.
Covigliajo, ce 12 juin.
215. Je vous écris , ma chère amie , de notre dernière couchée avant Florence. Le local où je me trouve me rappelle les charmes de beaucoup de nos quartiers généraux dans les Vosges; il y a ici une seule et très-mauvaise maison; madame l'Archiduchesse a une chambre ; moi , une avec Floret ; madame de Khuenburg, un galetas à côté de sa maîtresse, sans portes ni fenêtres ; le reste de la suite couche dans les voitures. Je ne sais qui a fait la première disposition du local, mais certes on ne pouvait en choisir un plus mauvais. Nous sommes au milieu des Apennins, et on ne se douterait pas que ce lieu
appartient à la l)clle Italie, si la forêt qui nous entoure n'était une foret de chàlaip;niers.
Nous sommes partis hier matin de Padoue et nous avons couché à Ferrare , où nous avons été reçus par trois cardinaux. Le chemin de Padoue jusqu'à Rovigo est superbe; nous nous sommes arrêtés en route pour voir un beau château (Gattajo) qui appartient au duc de Modène. Un riche seigneur nommé Obizzo a eu la fantaisie de le lui léguer par testament, pour constater sa preteiiti'on d'avoir appartenu à la maison d Este. Le lieu est curieux par lui-même et par les belles et nombreuses collections de tout genre que le dernier possesseur y a rassemblées. La route de Rovigo à Lagoscuro, lieu où on passe le Pô, est détestable; on se noie dans la poussière d'une digue étroite pour ne pas se noyer dans le Pô. Ferrare est superbe; il ne lui faudrait que quatre fois plus d habitaiits pour être passablement remplie; nous y avons trouvé le duc de i\Iodène. Le cardinal légat nous avait arrangé un concert dans la grande salle de théâtre, ne pouvant nous donner un spectacle qui, faute de spectateurs, n'a lieu que par hasard une ou deux fois l'an. La salle est plus belle que celles de Vienne ; elle peut contenir trois mille personnes et ferait honneur à une grande capitale. Nous avons quitté Ferrare ce matin à cinq heures. Le cardinal légat de liologne nous a donné un élégant et très-bon déjeuner à l'Université , lieu célèbre et magnifique. Le directeur de la Bibliothèque est digne de sa place ; labbé Mezzofanti parle trente langues, et toutes comme s'il était des trente pays. Je l'ai entrepris en allemand, et je défie qu'on ne le prenne pas pour un Saxon. Il n'a jamais quitté Bologne et n'a jamais eu de maître. Je lui ai demandé comment il s'y était pris pour se mettre au fait des inflexions de la langue. «Les inflexions, m'a-t-il répondu, ressortent toutes du génie des langues; j'ai su par la grammaire que telle lettre se prononce de telle manière ; j'ai lu et compris dans trois mois, j ai parlé dans six, et depuis j'ai pris de mes conversations avec les Allemands des différents pays ce qui m'a plu. J'en ai lait de même avec toutes les langues; il n'y a que celle des Indes et le chinois qui m'embarrassent un peu , car je n'ai
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j;iiiiais pu canscr ni avec nu iiiaiidaiiii ni avec un hralnninc , (le soih' <|n(> je ne suis |)as Iticn sûr di' mrlro (-levé an-dcssus (le la |ii°(in<)n(-iali()n <ln vtil;;air(>. n J'ai lail un acte fl'liuniililé inl«'iit'ni(> , cl je u\v. suis trouvé \nvu mais à cdIô du Ijiltliollit;cairc de I5olo;;nc.
Florence, ce 14 juin.
210. Nous .sommes ici depuis hier onze heures du malin. Il me serait dillicilc de vous dire le {jeiirc d'impression que Florence doit nécessairement produire sur tout liommc qui aime les belles et grandes choses. Tout ce que j'ai vu juscju'à cell(^ heure surpasse de beaucoup mon attente. Grand Dieu! quels hommes que ceux des temps passés!
.Vai parcouru liier la galerie dans les salons du palais Pilti et l'Académie des beaux-arts , ainsi que la fabrique de pielra dura. Aujourd'hui, j'ai vu la grande galerie. J'y retournerai tous les jours que je passerai à Florence. J'avoue que je la trouve préférable, telle qu elle est, au ^lusée tel qu'il était. On ne se fait pas une idée de cet immense trésor en toutes choses ; le local est magnifique, et surtout parfaitement adapté au sujet; la galerie du palais Pitti est la quintessence du beau, et la grande galerie est belle comme celle du palais. La Vénus de Médicis est infiniment mieux placée qu'elle ne l'était à Paris. Elle est, avec quatre autres statues magnifiques, dans un salon rond , avec le jour d'en haut. Il y a dans cette même salle sept ou huit Raphaël, plus beaux les uns que les autres. II y en a un entre autres qui représente la maîtresse du peintre , et qui est inconcevable. Je prétends que le grand -duc est l'homme le plus riche de la terre. Tous les monuments laissés ici par Léopold sont dignes des Médicis; plusieurs même les surpassent.
Le pays est magnifique , plus cependant, à mon avis, comme culture que comme site. La ville est située sur le revers des Apennins, dans un vallon que forme l'Arno. La terre n'est pas très-bonne, et cependant la culture fait de la Toscane l'un des pays les plus productifs du monde. 11 serait parfaitement su-
perflu d'essayer de compter les lieux habités que l'on voit de chaque hauteur. Outre des centaines de villes et de villages , il se trouve entre Florence et Pistoie, que l'on voit d'une fenêtre, plus de quatre mille maisons de campagfne et habitations isolées répandues et disséminées de toutes parts. Le climat est divin ; il fait une grande chaleur de onze heures à cinq heures. La matinée , la soirée et la nuit sont comme il fera probablement un jour en paradis.
Ce 18 juin.
217. J'ai été avant-hier à Pise, et j'en suis revenu hier. Trois ou quatre orages très-vioients dans la journée ont un peu gâté l'illumination , qui n'en a pas été moins magnifique. Pise en elle-même est très-curieuse. H y a trois édifices, l'un à côté de l'autre, qui sont tout ce qu'on peut voir de beau : la cathédrale, la Tour et le Baptistère de Saint- Jean. Un quatrième les surpasse de beaucoup. Les croisés ont ramené à leur retour des vaisseaux chargés de terre de la Palestine. lis en ont rempli un champ, qu'ils ont entouré d'un bâtiment formant un simple corridor spacieux dans lequel ils ont placé leurs tombeaux. Ne pouvant mourir sur la Terre sainte, ils ont voulu être ensevelis dans cette même terre. Le lieu s'appelle le Campo Santo. On n'y enterre plus qu'avec une permission spéciale du grand-duc , et il y a plusieurs tombeaux modernes. Les corridors servent maintenant de Musée. On y rassemble tout ce que l'on déterre dans les environs de Pise, et l'exploitation est considérable.
Les dernières nouvelles de Lisbonne nous apprennent que le Gouvernement a envoyé deux vaisseaux, destinés à l'escadre de Madame l'Archiduchesse , pour aller bloquer Fernambuco, et il a très-bien fait. Ceci fera toutefois que la remise sera retardée de trois ou quatre semaines. Je revire donc de bord. J'attends dans deux ou trois jours les premières nouvelles de Rome. Je partirai (si je fais ce voyage) , dès leur arrivée, pour cette ville, où je resterai dix à douze jours, et je reviendrai à Florence. J'accompagne Madame l'Archiduchesse à Livourne.
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Si l'escadre <lrvint l:»i<l(r au (IcIj du I T) juillet, je remels l'airaire âv In reinist; à M. (IKII/,, et j(; serai, ainsi fju<î je vous l'ai (lit en partant, du 22 au 24 juillet à Vienne. Je suppose que rt5vénenient de l*'ernaml)uc<) lera {jrand Lruit à Vienne, et que nos causeurs s'en occuperont comme si cette ville était entre Purkersdorl cl Sic(|liarlskirch('n. 11 parait (pie I émeute n a pas fait de pro{jri:s, et les mesures pour la réprimer paraissent tr(3s-l)ien prises. L'action n'influe, du reste, pas autrement sur le départ de Madame rArchiduchesse que par la nécessité d'équiper à la hâte deux nouveaux bâtiments pour la transporter, ou plutôt pour compléter son escadre. Je vous prie de dire ces laits aux trompettes de la bonne ville de Vienne.
Mon voyage ici est, au reste, un grand et incalculable bonheur. Je n'ai pas d'idée comment la grande crise que cette nouvelle complication prépare se serait passée si je n étais présent ici et sur les lieux les plus rapprochés possible. Si mes bons amis à Vienne crient pour ou contre mon boidieur , certes je dois avoir la conviction, moi, que je fais ce qui est bien et juste, et surtout dans le moment utile, le seul où de grandes choses peuvent se faire. Ma présence en Italie est d'une influence incalculable sur la marche des affaires; si je pouvais concevoir quelque vanité de ce que le Ciel m'a aidé à faire dans les dernières années, j'aurais droit de la puiser dans le rôle que je joue dans cette intéressante partie de l'Europe. Le Souverain de toute l'Italie ne pourrait pas être accueilli comme je le suis ; tout le bon parti , — et il est immense , — se serre autour de moi ; il m'accorde une confiance entière et n'attend son salut que de moi. Les jacobins se cachent et me regardent comme une verge qui les menace. Si j'ai jamais été inspiré dans un parti que j'ai pris, c'est en me décidant à venir ici, et vous avez été témoin que je l'ai pris en un quart d'heure de temps.
Ce 20 juin.
2 18. Hier nous avons passé une soirée charmante , arrangée C!i tout petit comité chez madame d'Appony pour y faire chanter la Catalani. Les deux archiduchesses y sont venues, et toute notre suite. Elle a chanté de manière à rendre folle toute la société. Elle avait toute sa voix, et vous eussiez été en étit de béatitude comme nous l'avons tous été. Assurément, si la Sainte Vierge se mêle aux chœurs des bienheureux, elle doit chanter comme cette femme, qui n'est pas vierge.
Ce n'est que dans deux ou trois jours que je déciderai mon voyage à Rome. Le Saint-Père est toujours ki mal qu'il ne peut pas songer aux affaires, et comme ce n'est que pour eu faire avec lui que je m'y rendrai, je dépends, grâce à Dieu, de ses facultés bien plus que des miennes.
Ce 28 juin.
219. Mon voyage à Rome devient non-seulement tous les jours plus problématique, mais il est très-probable que je ne le ferai plus. Le Pape, bien qu'il soit en état d'être transporté de Gastel-Gandolfo au Quirinal, ne paraît plus capable de se charger du moindre travail, et comme je n'irai à Rome que pour affaires, je ne m'y rendrai que si je puis remplir mon but.
J'ai fait hier une course charmante. A trois milles de la ville se trouve une montagne sur laquelle était bâtie l'ancienne ville étrusque de Fesulse, maintenant Fiesole. 11 yaquelques restes d'antiquités ; on voit les murs de l'ancienne ville, qui remonte jusqu'au temps de Porsenna ; on découvre dans un champ d'oliviers les restes d'un amphithéâtre , couvert aujourd'hui par des éboulements de terre. Sur un monticule plus élevé sont les restes d'un temple de Bacchus transformé aujourd'hui en chapelle. Il serait difficile de voir un site plus magnifique. Florence avec ses innombrables villas est sous vos pieds; vous découvrez tout le vallon de l'Arno et les vallons qui conduisent à Pistoie et à Volterra. C'est là, dans cette
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inrinr ville, <|ii<' (laliliiia a c\r. drlail, et <|ii(' co |)r('ciir-.»Mir (lu Nain jaimo* i\v. iioirc temps a cessé de meiiaeer jiis(|irù l'exisltiitt" <lc la IU'|)nl»li(|iie. Heaucoup de souvenirs anciens et modernes se i-altaclienl à <'<• lieu , eoninie à tout le sol (ine l'on foule ici.
Une chose reniarquaLle dans ce pavs-ci, c'est le {jeiire de culliiic (|wi exisl<' piiriiii le jx-uple. Il n'es( j)as un paysan (iiii ne paile .sa laufjue avei- lonlc la recherche et toute ré.'é;janc{; d'un acacK'micien tic la Ciusca. Il est curieux de s'enlrelcnir avec ces hraves (jens; c'est le Ian{];age des salons; point de jar(;on, pas de ces cris ni de ces clans de voix que l'on entend dans le reste de l'Italie. Un vi/jneron qui avait l'air d'un deminègre m'a servi do cicérone. Cet homme m'a tout raconté et tout expliqué comme pourrait le faire un antiquaire.
Parmi les choses qui m'ont le plus frappe sont les détails de l'éjjlise de l'Annunziata, la première qui ait servi de réunion à Tordre des Servitcs. Cette église n'est pas très-grande, mais belle et infiniment riche en marbres. Elle possède des tableaux de premier ordre, et on y voit, entre autres choses, comme dans tous les couvents de l'Italie , une cour intérieure entourée d'un corridor ouvert où tous les cintres des cntrc-colonnements sont peints à fresque par Andréa del Sarto. II y a là une quarantaine de tableaux qui représentent la fondation de Fordi e , et tous d'une inconcevable beauté de dessin et de composition. C'est également là que se trouve le supeibe tableau de la Vierge avec l'Enfant Jésus et saint Marc, qui est gravé de toutes les manières. L'un des cintres représente le triomphe de la Vierge; elle est assise sur un char traîné par un lion et un mouton, idée charmante, si riche et si simple à la fois. Ee char est entouré d'anges avec des figures idéales. Ces tableaux ont été payés dans le temps vingt écus pièce. Les individus qui les ont fait exécuter ont eu soin d'y faire peindre leurs armes. Leurs descendants ne doivent assurément pas regretter la dépense. Les fresques sont parfaitement conservées. Dans
* Le Nain jaune était, comme on le sait, une feuille satirif|iie de nuance républicaine. (Note de l'Edileuv.)
ce climat rien ne dépérit, quelque exposés au grand air que puissent être les objets. Il suffit d'un bon peintre et d'un toiJ pour que les tableaux passent à la postérité.
Dans l'église de la Croix se trouvent les monuments des grands bommes. Galilée a un beau tombeau , et la comtesse d'Albany y a fait élever à Alfieri un superbe monument, exécuté par Canova. C'est une femme colossale, qui représente l'Italie et qui pleure sur sa tombe. Le tout est plus grandiose que beau. Je connais beaucoup de cboses de Canova bien mieux conçues, et qui parlent plus à l'âme. H y a dans cette église des tableaux magnifiques , entre autres un Jugement dernier ^dx le Bronzino , inconcevable comme exécution. Le Christ , placé sur un tertre , tend la main à des élus qui sortent de la tombe à ses pieds. Le peintre a eu soin de s'y placer avec sa femme et sa fille. Il paraît avoir été sûr de son fait. Si tout ce qui entre en paradis ressemble aux figures .qui sont sur ce tableau, il serait dommage qu'il n'y eût plus ni pinceau ni palette. J'ai vu, je ne me souviens plus dans quel lieu, — à Padoue, je crois, — un petit tableau qui m'a frappé par sa belle pensée. Le Christ est placé d'un air triomphateur et simple à la fois , tenant la croix élevée au milieu d une vaste grotte. C'est l'entrée des limbes. A la droite du tableau sont les patriarches , pleurant de joie et de respect. Saint Jean- Baptiste appelle à lui une foule d'âmes qui sortent de toutes parts de l'intérieur de la grotte, et leur montre la croix. Il règne dans ce tableau une inspiration qui est magique. Ce n'est plus le Christ souffrant sur la croix, mais le Christ ayant triomphé de la mort , et faisant partager son triomphe aux âmes des justes qu'il fait entrer dans son royaume. L'attente et le bonheur sont également peints sur toutes les figures; le Christ seul est serein, et saint Jean plus inspiré que jamais; on l'entend crier dans l'abîme : « L'heure est venue ! »
Je vous ai parlé de peinture ; je passe à la sculpture , et à celle qui, sans produire des chefs-d'œuvre, ne laisse pas d'avoir son mérite. C'est une chose curieuse que de voir les fabriques d'albâtre. Vous commandez un énorme vase aujourd'hui; on vous l'apporte demain. Vous voulez votre busle; un
VOYAGE A LIVOUIINK (ifilT). .11
lioinino voti-i nioiilo (mi terre {jliiisc en flix miiinles, el «l.nis Irois ou qiiiilKî jours vous ;ivc/. \c hiisle «mi ;illiiilr(î |iiii(:iileiiieiil resseiiiMant. KIU s'esl (';ii(, nioulei- iiujourd'hui ; uti lioinine a pris une masse de lerre,el je vous n'-ponds qu'on no pense p;is plus vile qu'il ne lait la (élo, le nez, la hoiulie, etc. Ce sculpteur, qui n'est pas disciple do Gall , m'a prouve;, sans qu'il s'en soit douté, que la doctrine du docteur est vraie jusque dans ses moindres applications. EIlz était à peu près fini , mais il y mancjuait quelque ciiose : mon homme s'avance d'un pas, et d'une main Ixîrmc il enlève au moyen de ses deux pouces quatre ou cinq organes du cerveau , et les llanf|ue sur les mâchoires. Dès ce moment, la ressemblance était irappante.
Ce 29 juin.
220. Je profite du départ du courrier militaire pour vous prévenir, ma bonne amie, que INI. de Maccalon a reçu des nouvelles qui ne laissent plus de doute sur ie départ de l'escadre. Si les vents la protègent, elle sera à Livourne vers le i5 juillet. Ce même courrier lui a apporté trois décorations de l'ordre de Sainte-Elisabeth : Tune pour Madame l'Archiduchesse, l'autre pour notre Impératrice, et la troisième pour TOUS. Comme le cordon est 7'ose, l'air de la mer a tellement i^ait disparaître cette nuance tendre que les cordons sont arrivés ici un peu moins que paille. Il en fait faire de nouveaux, et je vous transmettrai votre décoration dès qu'elle sera redevenue rose. Comme vous aimez les pompes de ce monde, vous aurez une bien grande joie de celte nouvelle. Je suis sûr que Léontine * sera plus charmée que sa maman de ce ruban, et qu'elle aura un beau moment en l'acontant à sa bonne que maman a un beau ruban. L'ordre, au reste, est superbe. Il ne se donne ordinairement qu'à des reines ou aux princesses du sang-.
Je crois ne tous avoir jamais parlé de mon œil. Il fait ici en nn jour les progrès qu'il n'eût point faits en huit à Vienne. J'en
* Fille (le l'auteur, plus tard comtesse de Sandor. (Note de l'Éditeur.')
suis très-content, ainsi que du médecin, qui commence à faire fureur à Florence. Il sauve tous les jours quatre ou cinq yeu.x; on est plus arriéré ici dans cet art qu'on ne peut se l'imaginer. Presque tout mal d'yeux un peu grave mène à la cécité, non pas faute de bons yeux, mais par celle des médecins. Jauger* m'a raconté à ce sujet des faits surprenants. Figurez-vous qu'ils ne connaissent pas un seul des instruments ni des moyens curatifs adoptés par le monde entier depuis trente à quarante ans. Un autre fait singulier est celui que les pauvres font tout ce qu'ils peuvent pour devenir aveugles; car, ici comme à Rome, ce sont les aveugles seuls qui peuvent exercer la profession de mendiants. Jreger a proposé à un homme de lui rendre la vue ; l'homme lui a demandé s'il se chargerait également de son entretien.
J'ai acheté deux jolies choses : une charmante copie de la Vénus de Canova, et un énorme vase d'albâtre d'un bon marché ridicule. Quand je veux acheter autre chose, on me renvoie à Rome, et comme je n'irai pas , je n'achèterai rien.
Poggio Impériale, ce !«■' juillet.
221. Voici votre décoration de l'autre monde, ma chère Laure. Vous aurez uniquement un nouveau cordon; car celui que vous recevez aujourd'hui est devenu hortensia, de rose qu'il devait être , et certes le rose n'a pas besoin de devenir plus tendre que la nature ne l'a déjà fait. Je vous envoie votre décret, avec une traduction en langue française à laquelle Mercy et moi nous nous sommes amusés hier. La tournure des phrases est tellement originale, que nous avons taché de la conserver le plus possible. Il faut que vous répondiez à la Reine. La décoration, qui date de 1801 , semble remonter, vu sa forme, à l'an 801, c'est-à-dire au temps de Charleniagne.
he marquis de INIaccalon m'a remis hier, pour la signature du contrat de mariage, un médaillon avec le portrait du Roi
* Le docteur Frédéric Ja'{;er, célèbre oculiste de Vienne, a été pendant ùe longues années le médecin particulier de Melternicli, et a survécu à ce dernier.
(^Note de iÉditew.)
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pntniii-c «le I»rll«'s |»icir('s, ncii-^ si :iIÏi(miscmiciiI |i('itil t|ii'il ne me \ A |i;is hilss»'-. Le |)i'in(iT, (|iii |):ii;ill i\v |)iis ru rire un, ;i \(iii'ii laiic sonriic S;i Miijt'st('' Tri's-I'idclc. Il lin a Icjli imcmI ouvert la bmiclu' (|iril s'est vu l'.)i-cc de l'aire voir les dents ou la lan{;ue. On voit les dénis d'en haut comme une (jrossc houle d'ivoire couehée sur une lan{;ue |)<»ur lo moins aussi épaisse, 'l'ont n>e prouve que la flolle doit élre rendue en Iniit à dix jours à Livonrne. Nous irons alors, sans plus farder, nous y étalilir jusqu'au moment de l'einharquement , et je prendrai ma itniic par Modène et [*armc pour vous revenir e( p(Mir mo préparer à être grand-papa.
Mettcrnitli à sa HIIl- Marie. Florence, ce 3 uillet.
Îi22. Voici le temps qui avance bien, ma bonne et chère Marie. Je suis à attendre l'arrivée de cette diable d'escadre comme le Messie, pour être rendu à ma liberté, ou bien pour la reconquérir en remeltant la clef de l'hôtel à M. d'i^lltz. Tout prouve cependant qu'elle sera ici dans les environs du 10 de ce mois. Nous passerons quatre ou cinq jours libres à Livourne , et puis, vogue la galère ! II parait que la Cour féminine portugaise arrivera , ce qui met très-fort en doute le voyage des dames au Brésil. l'armi ces dames, madame de Khuenburg est excellente et de la plus agréable société; madame de Lodron est grande et madame de *** laide. Toutes deux sont bonnes. Voilà leurs portraits finis. Le vieux Edling va trésl)ien. Sa chute l'a blanchi; il n'a plus que les pommettes des joues olivâtres et véritablement brésiliennes. Il a repris son esprit , avec quelques lacunes seulement. Il m'a demandé , par exemple, hier (il était question de Marie-Louise): « N'est-ce pas, elle est à Paris? » Je lui ai dit : « Mais, mon Dieu, non, elle est à I*armc. — C'est vrai, me dit Edling, j'avais oublié que l'Empereur Napoléon avait acheté Parme ! » Vous concevez que je ne lui ai plus rien dit, car je n'aime pas à perdre mes paroles.
Ma f-anié est très-bonne; j'ai éprouvé de nouveau les perfections de la cuisine de la Cour.
SI DECrElL DE DOCUMEN'IS (1816 ET 1817).
J'ai fait hier soir une promenade charmante. Tout le pays des alentours est une suite de colhnes plus ou moins hautes. Toutes offrent des points de vue délicieux ; toutes sont plantées et trop plantées pour le coup d'oeil. Les arhres sont des oliviers, des figuiers, des hignonias, des catalpas en fleur; tous les jardins, même ceux des paysans, sont remplis d'orangers ; les haies se composent principalement de jasmins et d'autres arbustes fleuris; il y a des clématites grosses comme des roses pompons, des grenadiers couverts de fleurs. Les vignes ne sont pas plantées comme de l'autre côté du Pô ; on plante un cep à côté d'un arbre et on laisse monter la vigne , qui finit par le couvrir plus ou moins en entier ; les grappes ont l'air de tenir à l'arbre. Toutes les plantes ont une odeur double de ce qu'elles ont chez nous, et les gazons, les plantes qui bordent les routes et les chemins, sont tellement aromatiques, que le soir on ne sait plus ce que l'on sent; tout 1 air est embaumé. Ce qui prête au charme de la première partie de la nuit, c'est la quantité immense de petits moucherons luisants que l'on nomme ici « lucioles » . Il en vole des milliaids sur toutes les places couvertes de gazon et autour des arbres. Leur feu est vif et fort comme celui des étincelles que l'on tire au moyen du briquet. La contrée a donc l'air d'être en feu. La lune de Florence , qui , comme celle de Tienne , vient de passer son plein, y est claire comme elle ne l'est jamais chez nous. L'air est calme à celte heure, à quatorze ou quinze degrés , libre et léger. On conçoit que ce beau climat ait produit beaucoup de peintres et de poètes.
Je viens de commander à Rome deux bas-reliefs de Thorvaldsen. Je les ferai incruster dans les deux panneaux du fond du petit salon à la villa , que je mettrai en stuc. Je vous réponds qu'on viendra les voir.
Metternich à sa femme. Florence, ce 10 juillet.
223. Nous voici, ma chère amie, au 10, et nous ne savons pas encore le jour précis de l'arrivée de la flotte. Voici maintenant mon plan de campagne. Je partirai d'ici le 20, que la
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mnisc >(>il. (MltMliiti' nu non. .le nnllriii liiiit juins iTici ;'i Nicnnc, t;ir jf ni iiricIciJii nn jonr ;"i Mndrnc, cl je ne veux viiMircr tjiu' (If rni(| licuics dn soir à dix Immiics i\\i nnitin et l;ii^'.('r na^-^cr les {jinndcs heures de clialeni jiendanl (|nc |e nu* reixtserai el <|iie ji; dinoriii. ,]c s<'rai par conséijuent. cliez vous du 27 au 21). .I<' |)asserai trois jours (iancs à Vienne, el je repartirai le i pour C.arlsliad. Si la Hotte arrive d'ici au 20, j'elTeeluerai la remise avant mon départ; sinon, je l'endosserai à iJl/. J liai prohahlement après-tlemain passer viiijjt-quatre heures à ïiivourne, pour y inspeeler les lieux et refiler tout ce rpiil faut pour la cérémonie. F.e temps est si calme , que les vaisscaiiv ne peuvent pas t^iirc heaiicoup de chemin; il faut donc compter pour \c moins sur trois semaines de navifjation et même sur quatre, tandis qu'avec un vent frais on lait la route de Lisbonne à Livourne en quinze ou dix-sept jours tout au plus.
L'Archiduchesse Marie-Louise est ici depuis avant-hier. Nous formons une véritable colonie au Poggio. Il y aurait, au reste , de tpioi y lo^ev trois fois plus de monde encore.
Florence, ce 12 juillet.
22>5. J'irai demain à Livourne. Je vais y préparer l'arrivée de ma princesse ; je partirai d'ici demain à six heures du soir. Je serai à Livourne à une ou deux heures du matin , j'y resterai la joiH'née du L4. Je partirai de Livourne le 15, à deux heures du matin; je serai au point du jour à Pise , que j'ai vue; j'irai au haras de chameaux du (}rand-duc , établissement unique dans son genre en Europe; de là aux bains de Pise, et je dînerai à Lucques, où je passerai le reste du jour. Le Li au matin, je serai de retour au Poggio, ce qui fera que j'aurai beaucoup vu en peu de temps. L'escadre portugaise doit, d'après des lettres de Lisbonne du 10 juin , avoir quitté ce port le 18 ou le 22, ce qui fait qu'elle peut être rendue à Livourne à toute heure. Je serai charmé si elle y arrive tout juste le 1-4.
Voici une anecdote charmante de Charles Zichy fils. Il était le printemps dernier à Parme. L'Archiduchesse l'invita à di-
36 RECri'.IL DE DOCUMENTS (181G ET ISl").
lier. Un fameux improvisateur, Gricci, devait donner une représentation au sortir de table. Zichy arrive le premier, — et pour cause ; — après lui, le cardinal-archevêque de Parme. Ces deux messieurs tournent toujours Tun autour de l'autre sans se connaître. Zichy cependant, devinant au moyen des bas rouges du cardinal qu'il doit être plus que lui, finit par rompre la glace, et se présente lui-même en disant au cardinal : « lo sono Zichy. » Le cardinal de se confondre en compliments, et voulant l'embrasser: « Signor Gricci, ah! signer Gricci, che piacere , che repulozione , che talento; avremmo il piacere di scntirla , d'ammirarla. " Zichy, charmé de voir que son nom produit un effet aussi immense , pressé par le vieux cardinal de lui donner un petit échantillon de son savoir-faire pour charmer leur ennui commun, se débat, ne parle que de ses faibles mérites , de ses services, de la Chambre, de tout ce qu'il a fait depuis vingt ans sans avancement ! Ce n'est que l'arrivée de Marie-Louise qui a mis fin à la scène. C'est ellemême qui m'a raconté aujourd'hui l'histoire.
Poggio, ce 17 juillet.
225. Je suis parti d'ici le 14, à six heures du soir, avec MM. d'Appony et de Maccalon, le fidèle Floret, l'aimalde îludelist et le prince Jablonowsky, qui venait d'arriver de Naples. Nous étions cinq carrossées. Nous sommes arrives à {rois heures du matin à Livourne. Comme nous avons tous le talent de dormir en voiture, aucun de nous n'avait envie de se coucher. Il faisait beau, frais, et nous avions la perspective d'une journée très-chaude. Nous nous sommes donc décidés à al!er voir le port et tout ce qui devait nous exposer au grand soleil. Nous avons débuté par monter sur le beau phare qui est au bout du nouveau môle. Nous y avons vu les premiers rayons du soleil dorer les rochers de l'île de Gorgone, de Capraja, de la Corse et de l'Ile d'Elbe. A deux milles en mer se trouvaient l'escadre américaine qui a quitté aujourd'hui la rade de Livourne, deux frégates napolitaines et un brick que le Dey d'Alger vient d'acheter à Livourne pour venir enlever , dici
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|)(Mi , 1rs sujets t()S(';ms en |ilciiic iiicr. Le coup (Td-il ('lait Iiiii(;iiilli|ii(>. (îoij'oiK* (>^l 11 |)(Mi |)ics à (|iiiii/.c iiiillfs de dislaiit'O : <■<' i»\vsl (|ii'uii {jrimd niclicr li;ilnl('- |»;ii- (\i'-< |i<(liciirs et UIK» fîiihlo (;:niiis()ii loscaiic. C.apriija rt h; cap ()ors(; se noyaient dans la (•laii('' dn malin de nianièrc à pouvoir di>.(in- {jncr chaque vallon; on di->(in;;in* Fort l)ien l'ile d l'^llie , mais l'oito-Fenajo csl (roj) à (leur d'eau pour qu'à cette distance on puisse l'apercevoir. Je n'ai pu voir celle fie sans penser à mon réveil l'oicé le 5 mais 1815, par suite de la nouvelle du dép;ut de INapctli'ou. Apii^s avoir parcouru loule la pailie du ])ort, nous sommes rentrés chez nous. Chacun de nous a pris «]uel(]ues !ieur(>s de rej)os; à midi, nous avons couru les houtiques , dont celle de Micheli est la plus belle et, sans contredit, la seule de son espèce dans le monde. C'est là que se vendent les plus beaux albâtres et des marbres ma^jniljques. On ne peut plus voir ceux de Pisani quand on a examiné tout ce qui sort de la fabrique de Livourne. J'ai acheté plusieurs choses charmantes à des prix inconcevables, vu leur travail. J'ai visilé les lieux ovi s'effectuera la remise de l'Archiduchesse. Nous avons dîné à la première auber^je, qui ne répond pas à ce titre, et à six heures du soir nous nous sommes embarqués pour foire une visite au commodore américain. Pour éviter les coups de canon , je ne me suis pas fait annoncer , et je suis resté à bord jusqu'après le coucher du soleil, où on ne salue plus. Le vaisseau-amiral est de quatre-vingt-quatre canons et l'un des plus beaux vaisseaux que j'aie jamais vus. Les Américains, qui entrent en forte rivalité avec les Anglais, ont dû leurs succès dans la dernière guerre à la nouvelle construction de leurs vaisseaux de ligne jusqu'au port de quatre-vingtdix canons. Ils sont construits en frégates sans gaillards ; ils sont fins voiliers comme les frégates et peuvent par conséquent atteindre celles-ci , qui ne dépassent pas en Angleterre la force de quarante-huit canons. Ils évitent avec la même facilité des vaisseaux de ligne d'un port supérieur au leur. Le commodore nous a reçus avec beaucoup de distinction ; il a fait mettre surle-champ tout l'équipage sous les armes, et il m'a montré son vaisseau jusque dans les plus petits détails. Il est d'une tenue
et d'une propreté admirables; je ne sais si sous ce rapport il no surpasse pas même les vaisseaux anglais ; d'un autre côté , la tenue des équipages ne vaut pas celle de ces derniers. Le Commodore est grand amateur de beaux-arts et de belles bétes. Il a dans sa cabine des tableaux, entre autres une copie du portrait du Pape Jules II d'après Raphaël , et dans les entreponts et sur le tillac , des gazelles d'Afrique et un gros ours du Canada. Dans l'entre-pont, où mangent les équipages, il y a sur chaque table une pyramide de seaux extrêmement propres qui contiennent la boisson pour ces mêmes équipages et une Bible distribuée gratuitement par la Société biblique de Bostoiî. La maladie biblique a gagné les deux hémisphères. Après avoir quitté la flotte, nous avons de nouveau couru les boutiques, que les principaux marchands avaient eu soin de faire particulièrement illuminer. Nous nous sommes couchés à onze heures , et à six heures nous étions en voiture pour aller à Lucques. Livourne est une belle ville , ou plutôt elle a une belle place et une belle rue. H y a cohue dans cette rue, et elle ressemble à un marché fort couru. J'ai vu la synagogue, la plus belle de l'Italie (il y a à Livourne douze mille juifs, qui y jouissent de grands privilèges). J'aurais voulu aller visiter le Lazaret de la quarantaine ; je n'en ai pas trouvé le moment-
Je suis arr vé à Lucques à midi. La ville est vieille et rien moins que belle ; le pays est un des plus charmants que l'on puisse voir. Lucques est située dans une petite plaine, au milieu de hautes montagnes belles de formes et riches en végétation. Les oliviers les couvrent jusqu'au sommet. Le pays n'est point entrecoupé comme dans d'autres parties de l'Italie, et le sol est excellent. A deux heures , je suis allé à Saltoccbio, villa qui a appartenu à M. Ganamy, qui était Técuyer de Madame Elisa, et pour cause ; elle est charmante. A deux mille pas de là est Marlia, lieu véritablement divin, que Madame Élisa a fait bar et planter. La maison rappelle les châteaux les plus confortables de France. Le jardin est planté à 1 anglaise et l'est à merveille ; il est grand et offre un aspect peu commun, peut-être même unique dans son genre, car je ne
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<(iiiii;iis i»:!'! (liiiilic |;ii<lm ;i l';iii;;l;ii>c m dcci de-, .\l|tc-., jiIiiiiUi avec lin lii\f |iiii(il <l ailnc-. <'l de llciiiv», cmiIkiiic^ ; il y a, par cxciiiplc , des Ii()m|ii('I.s ciilicrs de inaj^nolia^. Le < liiiial de Lii('(|ii('s est iiiliniinciil. plus duiix (|U(> ccltii (le l'Ioiciu'c ; il V a moins <r('\c('s de (-lialcnr |)rndant l'éli; cl jamais de lioid an delà d un on din\ (lcj;it''s an-dcs>on-> de /cru durant riiivcr, de sorlc <pu' les jdanlcs dclicalcs y prospèrent en pit-in air. Après notre tonnu'e dans les jardins, nous avoiisdinéà Marlia, on j'avais invité les premiers personna{jcs de Lucqiies. Nous nous sommes mis en roule à six heures du soir, et nous étions rendus à Florence à minuil. On ne peut employer ni mieux ni [)lus agréablement deux journées.
Ce 2:î juillet,
22G. Ij'homme propose, chère amie, et Dieu disj)Ose! Voilà cette diable de flotte qui arrive tout juste huit jours trop tard. Un courrier arrivé ici hier de Lisbonne, en quatorze jours , nous informe qu'elle a mis à la voile le 6 de ce mois. Elle peut arriver demain, après-demain, comme dans liuit ou quinze jours , selon qu'elle aura le vent. Il est probable qu'elle ne mettra pas plus de trois semaines à faire la route, et elle sera dans ce cas du 27 au 29 à Livourne. L'embarquement de rArchiduchesse ne peut pas avoir lieu avant sept ou huit jours après son entrée en rade ; il faut laisser passer trois à cinq jours povn* le ravitaillement et rembarquement des effets. Je vous ai mandé dernièrement que si je n'avais point de nouvelles le 22 , je partirais le 25. Aujourd hui , je n'en vois pas la possibilité. Ce ne sont pas les cérémonies qui pourraient me retenir, autrement que par un simple motif de décence, mais les affaires. Il faut que je voie le commissaire portugais, et je ne puis pas m'en dispenser, parce qu'il a des commissions pour moi, et ne pas les attendre au moment même de l'arrivée serait, sinon impossible, du moins très-difficile.
Ce 26 juillet.
227. La bienheureuse escadre vient enfin de mouiller à Livourne. Elle a été signalée et reconnue hier à midi, à la distance de vingt milles. Elle est entrée en lade à deux heures et demie.
D'après mes calculs, il lui faudra dix ou douze jours pour se ravitailler. Je pars, en conséquence, encore aujourd hui pour les bains de Lucques, où je serai ce soir à dix heures. Je commencerai ma cure demain , et je ne Tinterromprai que pendant les deux jours que je passerai à Livourne pour finir ma besogne. Ces jours dépendront de la question préalable du ravitaillement des vaisseaux portugais.
AUX EAUX DE LUCQUES
EXTRAITS DE LETTRES PARTICULIERES ÉCRITES PAR MïïTTEP.:;iCU A SA FAMILLE, DU 28 JUILLET AU 29 AOUT 1817.
228. Description de Lucques. — 229. Affluence d'étian[;ers. — 230. Visite à l'Arcliiduchesse, à Livourne. — Arrivée de l'amiral anjjlais Penrose. — - Description des vaisseaux portu{;ais. — 231. L'acte de la remise. — ]\Ictternich prend confjé de l'Arcliiduchesse, — 232. Le vaisseau de l'Arcliiduchesse met à la voile. — Marie-Louise. — 233. Départ de Melternicli de Lucques.
Metternich à sa femme. Bains de Lucques, ce 28 juillet.
228. Je suis ici dans le plus charmant endroit du monde. La route de Lucques aux Eaux traverse le vallon le plus pittoresque qu'on puisse voir. Les montagnes qui le bordent sont hautes comme les Alpes de la Styrie. (J'en excepte les cimes , couvertes d'une neige éternelle.) Un torrent majestueux le traverse , et la plus belle route qu'il soit possible de voir nous mène, à la distance de quinze milles, aux Bains et aux Eaux, J'habite, dans la partie que l'on nomme villa de
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I{:i(;iii , uiH* inaisoii (|ii l'Ii^a :i ImiI Icitiroii |)liifnl :ii'i°:iii(M>r |ii)iir «'Ile ; r\'s\ vous (lire (|ir<'ll<' est (-oiilorliiMc «•! Incii siliu'-c. J';ii iiM It.iiii <l.lll^ l:i iiiiiisDii inriiic cl les (>:iti\ |m>im' Ii(iii'*> à coh;. A un iiiillc (le là sont les htKjiii caldi ; on s'v (ail poricr en cliaiie (|iiaii(l «m veuf : <-\'st un spcclaclo curieux (|uc celui «le la (|uanli(('' (le cliaises ouvertes ou feruices qui traversent un (;raii(l hois de clialaijjniers et une niontafjue très-mide. J(î ne ])(Mix «•omparcr Ic^s siles «ju'à ceux de la Styrie ; ajonl(v.-y la véj;élalion d{> Tltaiie, et vous enilxdlirez l)eauconp le taitleau. L'air e^t e\(('ll(Mi( ; il ne lail ni Iro]) cliaud ni îroj) Iroid ; les e(al)lisseni(Mi(s pour les hains sont très- bien entendus et cxécnli's avec luxe ; tout ce qui chez nous serait en bois est ici du plus beau marbre de Carrare.
Les nouvelles que je viens de recevoir de Livourne ne me laissent (juère supposer que rembarquement puisse avoir lieu avant le 15 août. Tout me prouve aujourd hui que les Portu- {jais sont les gens du monde les plus lents. Les vaisseaux ont besoin d'une foule de choses que le Gouvernement de Lisbonne n'a [)as eu le temps de se procurer, vu qu il n'a eu que huit mois de temps devant lui. L'amiral demande dix jours pour se ravitailler; je lui en accorde vinp^t, ce qui nous mène au 15 août. Si (cl est le cas, je lâcherai de finir mes eaux avant de quitter Livourne, et je partirai de ce port droit pour Vienne. Si l'amiral est, contre mon attente, pi j expéditil', je mettrai un intervalle de deux jours dans ma cure.
Ce 2 août.
229. Ma maison est remplie d'étranjjers : j'ai aujourd hui chez moi 1\I^L de Maccalon , de Navarro et de Mello; Wallmoden et son frère, et d'Aspre ; Louis Kaunitz et Golo^vkin ; l'abbé Jùstel et deux peintres. Aussi ai-je été obligé de prendre une autre maison pour loger tou t ce qui ne trouve plus de place dans mon palais. Tout ce monde est enchanté du lieu ; ils prétendent tous que rien n'est plus joli , et je suis du même avis. Je trouve que l'existence d'un prince de Lucques est sans contredit l'une des plus heureuses e'i des plus à envier.
Ce petit pays a tout et rien de trop; il renferme une ville, un château de plaisance, un bain, un port de mer, un lac, une rivière, etc. Vous voyez que l'embarras des richesses n'est pas excessif, que celui du choix ne saurait se présenter ; en un mot, que raml)ition et les jouissances ne pouvant jamais porter que sur un objet , la première doit toujours être bornée et les secondes tournent en constance.
Livourne, ce 10 août.
250. Je suis arrivé ici à huit heures du soir. J'y ai trouvé toutes les Cours et quatre mille étrangers. J'ai élé voir ma Princesse et je suis allé avec elle au spectacle. La salle est mnfjniPique , pas beaucoup plus petite que la Scala , et à cinq rangs de logées. On nous a donné les Orazidc Cimarosa , opéra superbe , mais malheureusement chanté par les horribles Allemandes de la Pergola de Florence, contre lesquelles j'ai déjà exprimé mon courroux lors de mon arrivée dans cette ville. J'ai retrouvé , ajoutée à la troupe , la deuxième danseuse envoyée de Milan.
Je rentre dans ce moment, et je vous écris. La remise se fera après-demain et l'embarquement le jour d'après. Les vaisseaux mettront à la voile le même jour. Je vous donnerai des détails sur ces vaisseaux dès que je les aurai vus. L'amiral Penrose est arrivé ici aujourd'hui, sur un vaisseau de soixantequatorze. Nous avons donc toute une flottille de différentes nations, ce qui embellira la fête par le nombre des coups de canon. Les Portugais assurent qu'ils livreront leur Princesse à leur Prince en quarante ou quarante-cinq jours, à compter du passage du détroit.
Ce 11 août.
J'ai été ce matin sur les vaisseaux portugais. Us sont beaux. Le Jean VI est percé pour quatre-vingt-dix canons ; il n'en porte que trente-six, car partout où il devrait y en avoir un au delà de ce nombre , on a fait une cabine pour quelqu'une des
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(liiincs (le «lildiiiMils (-alilircs (pic imiiisciivovoii-, :ui l!i»'-.il, li";i|»niirlcinciil <\c Miidiiinc rAr<'lii(ln(li('ss(î csl îiiissi soijjnr (|ii(! possiMc ; il c^t s|iii('i(Mi\ cl iiicnlil('> avec lic:iiic(iii|> tic lii\(r. VA\i' il iiii(> lrcs-(;r;iii(lc cl hcilc s;illc ;i iii:ui;;cr, iiii itcaii salon, une ciiainhrc à coiiclici ., un cahiiicl de l(iil(>ll(; cl un Iiam. Outre cela , <>ii a place'' sur le poiil uii<^ Ircs-vasle lente , (|ui rcnlcnneiail lacileinenl trois cents personnes. \^c Snint-Scbaslien csi i\v. niciuc force , et Kltz se trouvera par conséfpient logé comme s'il était ambassadeur de Neptune lui-même. On ne peut se figurer ce que ces vaisseaux renfermeront de monde ; outre les dames autrichiennes, il y a la Cour portugaise, c'està-dire trois chaiges de Cour ; chacun de ces messieurs a sa femme et ses enfants avec lui, et ils ont tous une nombreuse posiéritc ; le grand maître , Caslcl-Mclhor, eu a cinrj. Le père, la mère et les entants n'ont f^it que mettre le cœur sur le carreau depuis Lisbonne jusqu'ici. On a triplé le nombre des officiers de tout grade. Comptez par-dessus tout cela une quantité considéraljle de vaches , de veaux, de cochons, de brebis, quatre mille poulets, quelques centaines de canards et pour le moins quatre à cinq cents canaris et grands et petits oiseaux du lîrésil , et vous devrez concevoir que l'arche de feu Noé n'était qu'un jeu d'enfant en comparaison du Jean VI. Que Dieu garde ce monde voguant de faire naufrage! L'amiral promet bien le contraire ; il s'engage à arriver du détroit en trente-cinq ou quarante jours ; vous voyez que les Portugais savent aussi être prompts.
Ce 12 août.
251. J ai fini aujourd'hui ma cérémonie, et con brio, je m'en flatte. L'acte de la remise a été très-beau et très-solennel. On s'est réuni à onze heures, et un quart d'heure après, la cérémonie a commencé. Elle a duré une grande demi-heure, et M. de Gastel-Melhor a reçu sa Princesse royale de ma main, indigne dès ce moment de toucher la sienne, que les Portugais, hommes et dames, baisent toujours en mettant un genou en terre. A deux heures, nous avons eu un grand dîner qui,
par parenthèse , n'a pas fait honneur au cuisinier de Sa INInjeslé Impériale et Royale Apostohque. A quatre heures , nous sommes allés tous faire une visite à l'amiral Penrose sur VAlhion, superbe vaisseau de soixante-quatorze. L'amiral a donné un très-beau goûter aux Archiduchesses et au Grand-Duc. On a tiré force coups de canon, et le spectacle était très-beau , vu le nombre immense de barques qui ont accompap;né le bateau du Grand-Duc , sur lequel étaient les Princes et les premiers personnages. Tous les vaisseaux de guerre ont rendu le salut royal, ce qui est toujours, à mon avis, l'un des plus beaux spectacles que l'industrie humaine ait inventés. A six heures, nous avons conduit le prince de Salerne et Mgr l'Archiduc à bord de leur frégate, et nous les y avons laissés. Ils partiront cette nuit avec le vent de terre pour Napics.
Ce même Albion s'est fortement battu devant Alger. Le vaisseau ne s'en ressent plus, mais il y a nombre d'hommes à bord qui ont un bras de moins, entre autres le gendre de l'amiral, qui commande la troupe du vaisseau.
Ce 13 août.
Aujourd'hui , à quatre heures , j'ai conduit Madame l'Archiduchesse à son bord. Nous nous sommes embarqués sur la grande barque du Jean VI. Nous avons traveisé le port en étant salués par toutes les batteries de la forteresse, et avec un concours immense de spectateurs. Nous avons mis une demiheure à rejoindre le vaisseau , que Madame l'Archiduchesse a vu pour la prcrnière fois. Elle a trouvé son appartement très-beau, et elle a raison : il eût été difficile de l'orner avec plus d'élégance. Toutes les dames à son bord sont très-bien logées; le reste du monde, comme il peut. A six heures, Madame l'Archiduchesse Marie-Louise est venue nous rejoindre , ce qui a fait recommencer les coups de canon. La mer était couveite de barques, et le plus beau temps a favorisé la fête. A la nuit, les deux vaisseaux portugais ont été illuminés. Leurs feux se dessinaient à merveille sur une mer calme et plane comme une glace. A dix heures, le vent commençant à deve-
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ilir forl ol la iiHT {[r(issi>,-,;iiil l»(airfi»u|t , iioiis nous sommes r<'inI»ai(Hit's hur noire Irclc hàlinicnl , cl ncjus sommes renlrds (liuis le |)orl .
La mer ayani élc bonne tonte la soiré(!, persoinie de la suite delà princesse n'a été malade, excepté l'une de ses (émme.s de cli:iml)i-e que nous ne pourrons pi'obablement point laisser la suivre. Le vent c>l coiilraire, les immenses quantités d'effets et de lialldls duivcnt être ranjjés et mis en ordre, de sorte que l'escadre ne mettra pas à la voile avant vin/[t-f|ualre heures. Je retoiu lierai demain à bord, et y. partirai à trois heures pour mes bains. Avant de monter en V(»ilure, je vous écrirai encore un mot. La seule personne à ])laindre à bord , c'est madame de Lodron. l'Ile ne peut se tenir debout que dans les interstices des poutres qui forment le plafond des cabines. Son lit est tro[) court, de sorte qu'il serait difficiie qu'elle n'arrivât pas courbée par tes circonstances , faute (!e l'clre par tàgc, au Urcsil. Ju{joz de ce qu'elle sera au retour.
Bains de Lucques, ce IG août.
Ii52. J'ai pris congé de mon Archiduchesse. L'escadre a mis èi la voile hier matin, à cinq heures et demie ; avant dix heures on l'avait perdue de vue: voilà donc nos pauvres dames livrées à leur destinée. Marie-Louise est partie hier de Livourne après le départ de sa sœur. Elle est arrivée ici à midi ; elle a diné chez moi et est allée coucher à i\Iar]ia, doù elle est repartie ce matin par la route de Pontremoli , qu'elle veut inspecter, parce qu'où va la construire à travers une grande partie de son duché. Une route qui n'est que surlepapiern'est pas commode pour les vovageurs; aussi aura-t-elie plus de cinquante milles à faire à cheval. J'irai un de ces jours par Sarzana au (jolfe de la Spezia. 11 faut trente heures pour celte excursion, qui aura pour moi un intérêt d'affaires et de curiosité : le premier, de voir le tracé de cette même route, qui est d'une importance trèi-2;rande pour nous, et le second, de voir en passant les carrières de Carrare. J irai coucher à Massa, et
le lendemain je serai de retour ici ; je choisirai à cet effet une de ces journées d'interruptions commandées dans toute cure.
Ce 29 août.
235. Je partirai d'ici demain matin ; je coucherai à ]\rassa après avoir vu Carrare dans la journée. Après-domain 31 , je partirai de grand matin pour Lerici, où je verrai le golfe de la Spezia, puis je reviendrai dîner à Massa et coucher à Pistoie. Le l", j'irai à Modène. Le 2, je coucherai à Parme , où je resterai le 3. Le 4, je vais jusqu'à Vérone, où j'ai un rendezvous d'affaires avec Saurau et Goëss. A Vérone, je me déciderai, selon le temps, pour la route de Bozen ou pour celle de Pontelia; je pourrai de là également vous prévenir du jour précis de mon arrivée , qui ne sera pas avant le 11 et pas plus tard que le 12 septembre.
Mon séjour ici a eu les meilleurs résultats pour toutes les affaires qui m'ont amené en Italie , et pour celles que je n'y avais pas attendues , mais qui se sont présentées par le fait de mon séjour. Je ne regrette rien dans tout mon changement de projets , bien involontaire et très-heureux comme résultat. Je quitte un petit pays fort intéressant sous tous les i^apports , et d'où j'emporte un souvenir bien doux à mon cœur. J'ai eu le bonheur d'y réparer beaucoup de fautes et de sottises, et j'ai empêché qu'on en commette de nouvelles dans un avenir plus ou moins prochain , ce qui est très-important pour un pavs qui va passer sous un autre gouvernement. J'ai eu de nouveau la conviction que l'on ne fait bien que ce que l'on fait soi-même, et qu'il faudrait être partout pour bien faire.
Ma société se disperse dans toutes les parties de l'Europe. GoîoAvkin est parti ce matin pour sa retraite en Suisse. Wallmoden est revenu ici de Livourne hier. Il partira demain pour Florence , afin de passer en revue les troupes qui y défilent de Naples. Kaunitz m'accomptjgncra au golfe , et nous nous quitterons après-demain à Lucques.
Voilà le résumé exact de mes faits et gestes. Je quitte ces lieux avec de véritables regrets, mais je vais vous retrouver
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avec îiiliiiimcnl plus di* plaisir <|ii<' je ii\''|ir<iu\(Mai «le jx-iiic; 1(* compte se iroiivc ainsi soldi* en ma laveur. H iaul avoir vu ce pays pour savoir (pTil cii <'xisl(> un pareil, et cette convicli((ii e>( MiK* vt-rilaliie consoialioii.
l'IN Dr. I.A Cl'IlK l)K IM r.TTI.H N Ii: II A LUCQIJES. 2!1V. Mctlcriiicli à riùn[K'ri;iir l''i;iiu;()is (llapjioit), L,ti<:qii<!s, \t: 2!) nout 1S17
254. La cure d'eaux que j'étais venu faire à Lucqucs est entièrement terminée ; elle a eu jusqu'ici lesrrsultats les plus heureux pour ma santé ; aussi reparlirai-j(î denîîuii pour Vienne.
Mon premier soin après mon retour sera de rendre compte îi Votre Majesté de l'ensemble de mon voyapjC en Italie , en ce qui concerne Rome, Napîes, Florence et Lucques (n" 215). J'ai la satisfoclion d'avoir bien employé mon temps , d'avoir mis à profit toutes les circonstances et d'avoir toujours af)i en serviteur éclairé de Votre î\ïajesté. Il ne me reste aujourd'hui, Sire, qu'à mettre à Vos pieds l'expression très-respectueuse de ma reconnaissance pour la (yràce que Votre iNIajesté a daigné m'accor.Ier en me permettant de consacrer quatre semaines entières aux soins qu'exigeait ma santé. Grâce à cette haute faveur, je serai de nouveau en état de servir Votre Majesté avec un dévouement absolu, et je pourrai Lui donner de nouvelles preuves de l'attachement sans bornes que ie Lui ai voué.
Metternich, m. p.
Je vois avec plaisir que les eaux de Lucques vous ont liiit du bien. Je prends bonne note du reste.
François , m, p.
Fogaras, le 12 septembre 18Î7.
VISITE AUX COURS DE MODliNE ET DE PAUME.
EXTRAITS DE LETTHES PARÏICULlÈnES ÉCRITES PAR METTERMCU A SA FAMILLE, DU 2 AU 9 SEPTEMBRE 1817.
235. De MoJène. — Massa et Carrare. — Différences de climat. — 230. De Maiitoue. — Visite à Mai'ic-Louise, à Parme. — 237. De Vérone.
Metternicli à sa femme. Modène, ce 2 septembre.
25J>. Je suis arrivé ici, ma chère amie, après avoir fait le plus charmant voyage possihie. J'ai quitté, ainsi que je vous l'avais annoncé, les bains de Lucques le 30 au matin. Je suis arrivé le même jour, à deux heures, à Classa. Après une demi-heure de repos , je suis allé à Carrare , et je suis revenu coucher à Massa.
La route de Lucques à Massa est charmante. Après être arrivé sur la cime des hautes montagnes qui forment le hassin de Lucques, on découvre une superbe plaine d'à peu près trois ou quatre lieues de large , et l'immense plage de la Méditerranée. On a le port de Viareggio à ses pieds, et on est, quand il fait clair, en face de la Corse. Le temps était superbe. ]\lassa est une petite ville très-bien bâtie; le château est grand et très-bien arrangé; de mon lit j'avais une vue sans bornes. La route de Massa à Carrare est de nouvelle construction : elle est belle, et vous quittez le plus beau pays pour vous enfoncer dans un fond sauvage, et non moins beau, parce que le coup d'ail est neuf. Vous arrivez à Carrare, et si vous ne saviez pas où vous vous trouvez, vous le liriez sur chaque pavé. La plus mauvaise pierre du pays est du beau marbre. Les maisons des pauvres sont en marbre gris ou blanc veiné. Les habitants sont pour la plupart aisés , car chacun trouve de l'emploi dans les nombreux établissements de sculpture. Il y a pour le moins trente ateliers plus ou moins grands, dans lesquels on voit tout ce que l'on peut désirer. Les premiers sculpteurs romains
visiiK Ai\ r.()ii;.s \)i. MoiM.Nr. it iu: paiimi: (ihi:). 40
loiil liMV.iilIcr Ifiir-. shiliirs ;i ( ', iiimic ; oii v liit le « Iimix do» Mocs, on les mcl en (riivrc, cl il^ les lini^scnl cn^iiilc <l:iiis leur-. îitclicrs , ii Koiiic. I)";mlr('> viciiiiciil s't-laMir (■iix-iiiciucn iioiii' |tlii>ii'iir.s iiini^ il l;i source de», miiihrc-». .1 ;ii Inniv»'- l;'i llaiicli cl ric( Iv , deux. I*i iis.«.i('ns <lc l>caiic)iii|) de lalciil, iiiii lia\aill(Mj|. à de lrc.>-l)caiix ouvrajjt's pour le lloi. I{aucli fait oiilK* autres, dans ce monieiit iii(^me, une copie du mausolée do la lîoinc. Après avoir loni vu , je suis nîtourné à Massa. Le lendemain, à six heures, ji- .«.nis parti pour Lerici. Le sj)eclaclo que vous avez sous les yeux au moment où vous arrivez sur la cime des inontajpK^s et où vous découvrez le golfe de la Spczia exactement sous vos pieds, est de la j)lus {jrande beauté. Je me suis embarqué à Lerici; j'ai traversé le (jolfe jusqu'à l'orto- Venere; de là, j'a ait une course tlans le {jolie mémo, pomle visiter dans toutes ses parties, et j'étais de retour à Massa à quatre heures. J'y ai diné , et je suis allé coucher à Lucques. Hier, j'ai couché dans un maudit lieu nommé Paulo, dans les Apennins, où l'Archiduc a eu la bonté de m'envoyer une cuisinière et un service qui assurément n'y furent pas de trop. Je suis arrivé ici ce matin, à onze heures, et j'ai passé la journée à voir le peu de choses curieuses qu'offre Modèue.
Un fait qui me frappe, c'est la différence extrême qu'offre le climat de la Toscane avec celui d'en deçà les Apennins. On m'avait dit souvent que la véritable Italie ne commence qu'au versant sud de cette chaîne de montajjnes; on a parfaitement raison. Je retrouve ici la Lombardie et la Yénétie, tandis que la Toscane est tout autre. Les plantes véritablement du Midi ont cessé ici. Le fait est surtout frappant quand on vient de Lucques et surtout de Classa. Lucques est plus méridionale que la Toscane même , et Massa c.^t comme la Sicile. La côte étant étroite et les montagnes servant de réverbères , il ne gèle et même il ne neige jamais à Classa. L'oranger v vient en abondance et en pleine terre. Toutes les plantes grasses peuvent y être acclimatées.
RECUEIL DE DOCUMENTS (1816 ET l8n).
Mantouc, ce 5 septembre
236. Je suis arrivé ici ce soir à neuf heures , et je compte repartir demain à midi, pour aller coucher à Vérone, où m'attendent les gouverneurs de Milan et de Venise.
Je viens de passer près de deux jours à Parme , c'est-à-dire que j'y suis arrivé le 3, à sept heures du soir, et je suis parti aujourd'hui à midi pourColorno, où Madame l'Archiduchesse m'a donné à dîner. Son étahlissement est on ne peut plus confortable; sa Cour est montée à merveille, et il n'y a rien de trop ni de trop peu. Parme offre en elle-même une quantité d'objets curieux. Cette ville est le berceau du Corrége. Les salles et les murs sont couverts de ses chefs-d'œuvi'e ; il est pour Parme ce que Jules Piomain est pour Mantoue. On ne saurait se figurer rien de plus enchanteur que tout ce qu'il a légué à des siècles malheureux de ne pouvoir l'imiter et heureux de pouvoir l'admirer.
Vérone, ce 6, dix heures du soir.
237. J'ai vu ce matin à Mantoue tout ce qu'il y a à voir et même ce qui ne mérite pas la peine d'être vu. Je suis arrivé ici à trois heures. J'ai visité à Vérone tout ce que mon malheureux œil m'avait empêché de connaître en 18IG, et je pars dans une heure pour aller coucher demain à Bozen, qui est à douze postes d'ici.
J'écris par le présent courrier à Pepi *, à Klagenfurt, où je serai le 10. Vous recevrez de mes nouvelles de cette ville par le courrier qui commande mes chevaux, et qui arrivera pour le moins quinze à seize heures avant moi.
Je fais des vœux pour vous retrouver tous en bonne santé. J'en forme particulièrement pour la pauvre petite**, mais je
* Le comte Joseph Esterhazy, plus tard gendre de Metternich.
(iVo/f de V Editeur.^ ** La princesse Hermine, fille du prince, actuellement encore en vie.
(^Nole de l'Editeur.)
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Miis loin (Ir me ll;iltrr <lc l:i trouver {;u(;ri('. l'<iiii\u (|ii(' je l,i trouve mieux !
Adieu. .J'ai encore à expédier S;uinui, (loi'ss, v\ pour le moins vin{jt personnes qui sont dans mon aniicliandire. Mes vova{]es ont cessé d'être un jdaisir. .le suis IouJouin olisédi- |i;ir les honneurs, et par consé(|U(Mit par les scCdlmcs de toute espèce.
LES SECTES DANS L E U U G l' E CENTRALE.
238. Mettirniili à Lelizcllcrn, ;i Saint-I'i'tcrsljonig (E. D.), FlortMice, lu 28 juin 1817.
23ÎI. Un objet di{jne de fixer aujourd'hui l'attention des Cabinets, c'est le projjrès des sectes, qui commencent à menacer le repos de plusieurs parties et surtout du centre de r Europe.
L'esprit humain se plaît ordinairement dans les extrêmes; un siècle d'irrélir|ion, un siècle dans lequel de prétendus philosophes et leurs fausses doctrines ont tendu à remplacer tout ce que la sajjesse humaine a reconnu être lié intimement à des principes de morale éternels, a dû nécessairement être suivi d'une époque de réaction morale et religieuse. Or tout esprit de réaction est nécessairement faux et injuste , et il n'est donné qu'aux hommes sajjes, et par conséquent forts, de ne jamais être ni la dupe des fau.x philosophes ni le jouet des faux reli- {jieux. S'il pouvait y avoir un doute sur la liaison intime qui existe entre le monde moral et le monde matériel, les preuves s'en trouveraient dans la marche et dans les progrès que font certaines maladies de l'esprit, qui présentent tous les symptômes de véritables épidémies. Il y a longtemps que la secte des méthodistes fait des progrès en Angleterre et en Amérique; celle secte, en suivant les errements de toutes les autres, commence à étendre son prosélytisme sur d'autres parties de l'Europe. Il y a aujourd'hui, surtout dans la Haute-Allemagne et
52 BECUEIL DE DOCLMENTS (1SI6 ET 1817).
en Suisse, des centainesde mille d'individus moralement affeclés de mysticisme. Le royaume de Wurtemberg , le (jrand-duché de Bade rcnlerment une population entière, fanatisée au point d'abandonner tous les biens de ce monde pour chercher son existence et son sakit dans des heux saints, qu'elle refjarde comme devant la préparer à la vie future. II est en Souabe des familles qui s'étei(;nent, des jeunes gens qui se flétrissent si on ne leur permet pas Téniigration soit en Palestine, soit dans des lieux incultes, où, vu leur éloignement de la société, et de la perversité du siècle, ils puissent se con.stituer sous un gouvernement tliéocratique plus ou moins semblable à celui des Juifs après la sortie d'Egypte. Il est de ces sectaires qui n'ontqu'un but purement et exclusivement moral et religieux; on aperçoit chez d'autres de fortes nuances d'une maladie politique, et comme le jacobinisme même, quelque extrême qu'il soit, admet encore des extrêmes, plusieurs des sectes veulent asseoir leur nouvelle société sur les principes de la loi agraire.
Vous avez appris dans le temps, Monsieur le baron, les écarts auxquels se sont livrés les soi-disant Pœschlianer en Haute-Autriche. On vient de découvrir dans le pays de Wurzbourp- une ramification assez étendue de cette même secte , qui a vu des jeunes gens et surtout des jeunes filles se vouer aux plus affreux tourments et à la mort, sans autre but que de se rendre dignes du paradis. Il existe en Souabe des indé- ])endants, secte religieuse et politique qui ne rêve que la loi agraire, des théocrates qui veulent la loi de Moïse, enfin plusieurs autres associations plus fanatisées les unes que les autres. . Vous avez vu sans doute dans les gazettes de Suisse, et principalement dans celle d'Aarau . des publications au.xquelles les Gouvernements se sont vus forcés d'avoir recours contre les prédications de madame de Krùdener; la tendance de cette i^mmc est plus dangereuse que toutes les autres, parce que.ses prédications ont toutes pour but d'exciter les classes indigentes contre les propriétaires. Elle invite les pauvres à se mettre à la place des riches, et son fanatisme l'empêche sans doute de s'apercevoir qu'elle établit ainsi le cercle le plus vicieux qu'il
m:s sr.ciiis dans i.iiimu'i. iiniumi: (isn). r.3
.•<nit |)()ssil>l(', en ce (|n Cllr (loiiiicriiil de Util aux anciens riclics, (Irvt'nns les n(nivcaii\ |ian\i('-., If dioil iiiconlcslalilc d'anK;limcr à leur lonr Icni' rondilion , en >c nicllanl de nouveau à la niact! de ceux (|iii les auraient e\|)i()|nii'-s.
Il est sans doiile di{jne de la sajjosse des [jiandes puissances de prendre en consideralion un mal <|iril est possible et peulëlre même l^i^cil^' d élouller dans le principe, mais qui ne saurait (|ue (;a(jner en intensité à mesure qu'd s'étendrait. C'est aux Cours à ne pas oublier cpTil existe eu iMnope une class(! de peitui lialenrs du repos puldic (pii s'est vue li oinpée dans tous ses calculs par la marche lorte et constante et par les principes justes et libéraux dc^ {jrands Monar(pies (|ui ont sauvé l'Europe. Ces hommes, désespérés et l'orcés dans leurs derniers retrancliements, legardent comme de leur domaine toutes les questious de désordre quelconque , et il nous est peut-être réservé de voir les rédacteurs du Nain jaune et du Vrai Libéral prêcher contre les vanités de ce monde, et de voir Garnot et Parère se faire les apôtres de la nouvelle Jérusalem. Col objet mérite la plus sérieuse attention; il est lié plus qu'on ne croit au repos de la société et à la tranquillité des Etats, et les grandes Cours devraient ne pas tarder à prendre en considération les moyens d entraver les desseins de ces fauteurs d'un nouveau genre de révolution.
Je vous invite, Monsieur le baron, à sonder à ce sujet les dispositions du Cabinet russe, et à nous informer de ses idées. Les Cours trouveront facilement des moyens à leur portée, le jour où elles voudront s'entendre à cet égard; et c'est sans doute exclusivement aux premières puissances de l'Europe à arrêter leurs vues sur des mesures hors de la portée des Gouvernements des petits Etats , qui ne parviendront jamais à expulser un individu dangereux que d'une surface de terre très-limitée, et qui, en cherchant à sauver leur population restreinte de la contagion , ne feront que la transmettre à leurs voisins.
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LES SOCIF.TF.S BIBLIQUES ET L EMPEREUR ALEXANDRE
239. Mettoinicli à rEiniicrcur François (Rnpport), Lucqucs, le 29 août 1817. — 2V0. NcsselroJe à AlL-Ucrnich (l^cttrc), K:iinenni)iJsoff, le G, 18 juillet 1817. — 241. Metteinich à INcsselrode (Lettre), Luccjues, le 20 août 1817.
239. Jo suis aujourd'hui clans le cas de soumettre à Votre Majesté une all^tire diplomatique toute liouveUe.
11 y a quelques jours est arrivé ici un couriicr du CaLinet russe, qui pouvait être porteur de communicaiions importantes, comme je ne Tai que trop prévu dès le premier moment. Votre Majesté daip;nera considérer d'après la lettredu comte de Nesselrode, dont la copie est annexée au présent rapport (n" 240), quelle valeur il faut attacher à ces communications. Elle trouvera dans la seconde annexema réponse àcettelettie (n" 241).
Votre Majesté s'est sans doute convaincue depuis longtemps que l'esprit de l'Empereur Alexandre est incapahie de persévérer dans le même ordre d'idées. Depuis 1815, il a quitté le jacohinisme pour se jeter dans le mysticisme. Toutefois, comme sa tendance est constamment révolutionnaire, ses sentiments reli})ieux le sont également ; aussi le protectorat des Sociétés bibliques ne pouvait-il lui échapper.
Je prie Votre INIajeslé de considérer ma réponse au comte de Nessehode comme rédigée exclusivement pour l'Empereur Alexandre, et de ne l'apprécier qu'à ce point de vue. Si je suis entré dans des détails d'un .genre tout particulier, c'est que je voulais couper court , dès le principe , à une correspondance entre les deux Cabinets au sujet de questions bibliques ci depolice religieuse. L'Empereur Alexandre perdra certainement tout déair, toute envie de s'engager davantage avec des chrétiens aussi bornés, aussi étroits que Votre Majesté et Son ministre le sont dans ma lettre. Je désirais l'édifier complètement sur ce point, que ses idées en matière de religion ne sont pas les idées de Votre Majesté, que par conséquent Votre Majesté pourrait bien n'être pas facile à convertir. Toutefois il
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est inaliiisô de prcvcdr jiis(|ir<)ù celte alxM'i'iitioii pourni encore nuMier. Dans toutes les mK-os de ri-'-nipereiir Alexaiidn; , c'est le «lésir de faire fies prosélytes (pii lient la première jiKice dans ses ealcnU. (l'est dans <'et esprit «pi'il enrôle les iactdiins en Italie et les sectes en Mnr()|)e. Anjonrd hni, \es Droits de l'honniic ont fait place aux « /erleiirs de hi liih/e » . Nous n'avons (pi'à attendre en cnrieiix désintéressés quelh; sera la prochaine réj)onse à ma derniér<î dépêche à Lol)/(;lterii (n"'J.'{S), relativement aux dangeisdu mysticisme et à l'entente commune des Cabinets en vue d'en combattre les suites fâcheuses.
MeTTERMCFI, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez, et vous retourne par les présentes les deux annexes.
François, m. p.
Nesselrode à Metternicli. Kamennoidsoff, le 6/18 juillet 1817. (Annexe du n» 239.)
240. Le comte de Stackelberg nous a informé, mon cher prince , de vos idées sur l'entrevue des Souverains. Sa dépêche s'est croisée avec la nôtre , et vous devez dans ce moment être également instruit de ce que nous pensons à cet égard. Vous aurez vu que nous sommes tout à fait d'accord sur l'utilité et le but de cette entrevue. Je puis y ajouter aujourd'hui que nous ne le sommes pas moins sur l'exclusion à donner à toute capitale , ainsi que sur l'indispensable nécessité d'y appeler un des membres les plus marquants du ministère français, et M. de Richelieu préférablement à tout autre. L'Empereur partage complètement votre opinion, qu'aucune capitale ou même aucune résiflence ne saurait être ni commode ni utile pour la marche des affaires qui devront se traiter, et cette conviction s'applique encore davantage aux petites qu'aux grandes capitales. Ainsi, il lui paraît qu'Aix-la-Chapelle ou Mannheim répondraient à toutes les convenances, et Sa Majesté Impériale se rendra avec plaisir, dans le courant de l'année prochaine,
dans celui de ces deux endroits que l'on aura préfère. Ce n'est que sur le moment de s'y réunir que l'Emjjereur proposerait un changement peu important. Au lieu de fixer l'entrevue au mois de juin, il désirerait qu'elle^i'eût Heu qu equelques mois plus tard , car d'après différents arraupemenls que Sa Majesté a pris , et des courses indispensables dans l'intérieur de la Russie, il ne lui serait guère possible d'être rendu avant le 10 septembre de notre style dans la ville qui aura été désignée. Je ne pense pas, mon prince , que ce retard puisse présenter le moindre inconvénient, attendu que, jusqu'au 14 novembre, jour où expire la troisième année de l'occupation, nous aurons ])lus de deux mois pour discuter et décider cette importante affaire.
L'uniformité qui a caractérisé les opinions que nos Cabinets ont émises au sujet de la France , nous offre déjà un heureux présage pour les discussions qui auront lieu sur cet objet. Celui-là décidé, les autres questions qui pourraient être agitées dans cette réunion de Souverains et de ministres ne semblent pas de nature à devoir présenter des difficultés insurmontables. Tout porte donc à espérer qu'elle contribuera essentiellement à consolider encore davantage l'union salutaire qui subsiste si heineusement entre les principales puissances de l'Europe. L'Empereur est si pénétré de l'effet bienfaisant que produit cette grande conformité de principes dans la marche des quatre Cours qui ont posé les bases de l'association générale , qu'il éprouve un sentiment de regret lorsque, même dans des questions qui ne sont pas d'un intérêt général , il voit que des circonstances particulières ont dû provoquer dans les Etats de l'un des quatre Souverains des mesures qui ne correspondent pas entièrement aux vues des autres . C'est ainsi que Sa Majesté a été peinée que vous n'ayez pas laissé subsister chez vous la Société biblique, quoique formée par des protestants, et que certaines considérations, qu'au reste Sa Majesté respecte autant qu'Elle les regrette , vous aient forcé d'abolir une institution aussi bienfaisante et surtout si conforme aux principes de tolérance de votre auguste Maître. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher prince, combien Sa Majesté se réjouit
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(I ;iv;mrc des niomciil-. i|ii'cllc passera avfc T I".im|i(i cm T r;iii- (;<)is, c\ ,si rciilri'VMc oUk; hiu' iitiliU! iécll<! xmis le iiiji|»(»rt (les iilïaires , il n'est pas moins a{;i('-al)le à ri"-rn|>er('ur d'y rcliduvei- les consolations de l'aniilit! la plus coidialf cniiinK! la pins inalléiaMe.
l)'apics ce (|ue le comte de Slackell>er{j ikjus mande , je d(jis Yons supposer encore en Italie dans ce moment-ci; j'ai chargé le courrier de vous y rejoindre. J'espère que ce voyage vous procurera tout l'agrénicnt que vous en espérez. Mes vœuv les pins sincères vous accompagnent. Permettez, mon prince, que j V joigne, etc., etc.
Mettcrnicli à INesscIroJe. Lucqucs, le 20 août 1817. (Annexe dii n'' 239.)
241. Votre courrier, mon cher comte, est venu me rejoindre ici le 18 août, dans un coin tout à fait retiré du monde, où je soigne ma santé, qui depuis plusieurs années en a grand besoin. Je suis sûr aujourd'hui d'avoir bien fait de prendre les eaux de Lucqnes , foute de pouvoir prendre celles de Carlsbad. Je me porte bien, et je regrette de n'avoir plus que dixàdouze jours à rester dans une retraite charmante , qui réunit tout ce que l'on peut désirer sous les rapports de santé et de repos. Figurez-vous les plus beaux sites de la Suisse et de la Stvrie sous le meilleur des climats d'Italie; des eaux parfaites, moins fortes, mais ressemblant beaucoup à celles de Carlsbad; une bonne et douce société ; une habitation charmante , que Madame Elisa Baciocchi n'avait certes pas fait arranger pour moi, et vous concevez que je serai bientôt dans le cas de regretter les jouissances passées.
La dépêche que j'ai adressée à Lebzeltern vous aura prouvé, mon cher comte , que nos vues sont entièrement celles de votre auguste Maître, relativement à l'entrevue de 1818. Je réponds que l'Empereur François se rendra à Aix-la-Chapelle ou à Mannheim , selon le plus ou le moins de convenance personnelle que l'Empereur Alexandre trouvera dans le choix de l'une ou de l'autre de ces villes. Le résultat des conférences
sera celui de toutes celles qui les ont précédées; les Souverains et les Cabinets se quitteront de nouveau, unis de vues et de volonté.
Je me plais , mon cher comte , à rectifier une erreur que je trouve daps votre lettre. Jamais nous n'avons abrogé chez nous une Société biblique, car jamais il n'en a existé. Je crois, d'un autre côté, pouvoir assurer que jamais l'Empereur n'en permettra l'établissement, et la confiance que vous me témoi(;nez mérite que je vous dise quelles sont les raisons de Sa Majesté.
Je commence par établir notre altitude vis-à-vis du Saint- Siège, c'est-à-dire par vous assurer que nulle puissance catholique n'est plus indépendante que nous ne le sommes, de toute soumission étroite aux vues de la Cour de Rome. L'héritier de tant d'Empereurs d'Allemagne et le neveu de Joseph II sait ce qu'il doit à Dieu et à sa Couronne; nos départements ecclésiastiques étendent peut-être même trop loin leur dogme sur les droits de la Couronne, et s'il y a du trop, ce ne sera sûrement pas en faveur de la Cour de Rome qu il fera pencher la balance.
L'Égiise catholique ne protège pas universellement la lecture de la Bible, et elle agit en cela comme un père placé audessus des passions, et par conséquent des orages de la vie. Non-seulement l'Eglise permet, mais elle recommande même la lecture des Livres saints aux hommes éclairés, froids, en étal de juger la question ; elle n'encourage pas la lecture des livres mystiques, des passages remplis de récits de crimes et d'obscénités que le Livre des livres ne renferme que trop souvent dans ses récits , simples comme le premier âge et comme tout ce qui est vrai. Moi, je trouve que l'Eglise a raison , et j'en juge par l'effet que me fait la lecture de la Bible à l'âge de quarante ans, si différent de celui que cette même lecture a produit sur moi à l'âge de quinze et de vingt ans. Je ne puis comparer cette différence qu'à celle des impressions que feront toujours aux diverses époques de la vie la lecture des classiques, la contemplation des beautés de la nature et celle des monuments des arts.
Je lis tous les jours un ou deux chapitres de la Bible; j'y
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«Irconvic joiiriu'IIcmciit 'le-. Il(•;nll('^ iioiu elle-, , et je iiic prosterne (lcv;int ee !ivi'(> adiiiiiiilile , hmdi^ (|u'i'i I ii|;e de viii{;L ans j avais de la peine à ne pas tronver la l;iinille d(; l.odi peu di{;n(î dVîli'e sauvée ; Noé toul aussi jx'u dijMu; de l'avoii- rd; ; Said un {][i'an(l criminel , cl David un lioninu; alIVcux. Il y a vinyians, je ciierchais ù <!ompr(Mulrc TA j)Ocalvpse ; aujourcriuii, je suis sûr que je ne la comprendrai jamais. Il y a vin(jt ans, une reelierelie aj)profondie et soutenue des Livres saints eùl lait de moi un atliéi; à la l'aeon de d'Aîcnibert et de Lalande, ou un chrétien à celle de Clialeuuhriaud ; aujourd'hui, je crois et je ne scrute plus. J'ai trop lu et trop vu poui' ne pas savoir qu'il ne snllit pas de lire pour comprendre; qu'il serait téméraire à moi de condamner ce que je puis comprendre mal , par ijj^norance ou par insuflisance des connaissances indispensahles à un critique profond, et surtout impartial; en un mot, je crois et je ne dispute plus. IlahiUié à ni'occuper de fortes questions morales, que n'ai-je pas du faire ou laisser opérer par la simple marche de la nature, pour arriver à ce point où le Pape et mon curé eux-mêmes me prieraient d'accepter de leur part l'édition ia plus portative de la Bible? Est-il téméraire à moi d'admettre comme un fait certain que , sur mille individus pris dans les millions d iiommes dont se composent les peuples , il ne s'en trouve que peu qui, vu leurs facultés intellectuelles, leur éducation et leur âge, soient anivés là où je me trouve placé?
Or, mon cher comte, c'est dans ce raisonnement trèssimple, qui est également celui de l'Empereur, que se trouve le motif de l'opposition qu'il mettra toujours à l'intxoduction des Sociétés bibliques, et ses idées coïncident en cela avec celles du Saint-Père.
II est une autre considération qui se rapporte au moment présent, et qui ne lui parait pas moins forte que les raisons cidessus développées. Le monde aujourd'hui est Malade d'une maladie particulière, et qui passera comme toutes \ei> autres épidémies ; cette maladie se nomme le mj'5/;c/.ç/«e. J'ai adressé dernièrement à Lebzeltern une longue dépêche à ce sujet (n" 238); il doit vous l'avoir montrée. Je vous réponds qu'il serait
aujourd'hui plus liicile de renouveler avec grand succès les prédications de Pierre TErmile, que de faire entendre aux individus attaqués de ce mal, que Dieu veut être servi autrement que par reffusion du sang, et que les hommes ne sont pas juges de la conscience de leur prochain. Voyez ce qui se passe en Allemagne; voyez le succès des prédications de madame de Krudener, que vous avez fait trcs-sagcment retourner en Russie , et de tant d'autres malheureux qui entendent les Livres saints à leur façon, laquelle , n'en doutez pas, n'est pas celle de Dieu et du Sauveur.
On croit assez communément que le Pape ne veut pas que les catholiques lisent la Bihle , dans la pensée de les empêcher de s'éclairer; il est possihle, et j'admets même qu'un Grégoire VII, un Alexandre VI, aient pu faire de ces calculs; mais ce n'est pas là qu'il faut aller chercher l'ancienne pratique de l'Eglise et les préceptes moraux des conciles. Si un Pape craint parfois la lumière, il est permis à la sagesse de l'Église de craindre le feu ; si un Pape ne veut pas des fidèles éclairés, l'Eglise ne veut point qu'il y en ait d'éblouis. L'un a tort et l'autre a raison , et l'Empereur François se rangera du côté de l'Église , en même temps qu'il écartera et rejettera toujours les préjugés.
Vous voyez, mon cher comte , que je vous écris d'un lieu retiré, et que j'ai tout le loisir de le faire et même assez pour oublier que vous n'aurez guère de temps à vous pour me lire. En me mettant aux pieds de l'Empereur, je vous prie de rectifier l'erreur dans laquelle il est , lorsqu'il suppose qu'on a suppiimé chez nous une Société biblique quelconque. Aucun commerce, au reste, n'est plus libre dans la Monarchie que celui de la Bible selon tous les rites. Vous en trouverez des milliers d'exemplaires chez tous les libraires; les hommes faits l'achètent , et on en distribue des extraits corrects , mais châtiés, dans les écoles. Les protestants la lisent en Autriche, comme partout ailleurs, dans leur langue et d'après leur version. Moi-même je ne lis que la traduction de Luther, la meilleure qui ait jamais été faite en aucun pays et dans une langue vivante.
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Adieu. J<' n'ai |)i»s hc^oiii de vous dire (-()nd)i<'u jo suis Iicurcux i\r penser (|u'il n'y a plus de dislaucc; eu l-lurope, {|iiiee nu parti (|ue l<vs SouveiaiiiN oui pris do se rap|)rocher eu jiersonuc des lieux où ils croient pouvoir opérer le hien j)ar leur volonté réunie. Celle noMc; cl <{rande l'rafernité vaut niicii\ (jiu' l(uis les traités , et elle assureia ]K)ur lonf;leni|)s ce <\ur le l)ou al)I»é de Sainl-l'ierie avait voulu étaMir pour tfuijoiirs. Recevez , etc.
P. S. Je crois vous avoir dit , dans ma dernière dépêche à liel)/oltern au sujet de l'eulrevue de 1818 , que l'Eiupcrcur, mon aujjuste Maître, attendra le moment de la réunion f|ui cadrera le mieux avec les convenances de Sa Majesté I'Kmijjcreur Alexandre. Si je ne l'ai pas dit, j'en réponds, et je vais m'cmprcsser d'informer Sa Majesté Impériale du projet du 10 septembre.
VUES DE NAPI.ES SUR LES PRINCIPAUTES DE RINIVEXT ET DE PONTECOUVO.
242. Mctternich à l'Empereur Franrois (Rapport), Lacques, le 17 août iSlT* Résolution souveraine de Sa ^lajcsté.
242. La Cour de Naples semble aujourd'hui avoir l'intention formelle de profiter de la mort du Saint-Père pour occuper militairement Bénévent et Pontecorvo ; il paraît que ce projet a été l'un des principaux motifs qui ont fait éloi(jner du royaume le corps d'armée de Votre Majesté. Poursuivant cette idée, le ministère napolitain a noué une intrigue à Saint- Pétersbourg et a risqué une tentative du même genre en Angleterre. J'ai été instruit par une voie détournée de l'intrigue en question; quant à la tentative faite en Angleterre, M. Aroust en a instruit notre ministre plénipotentiaire. L'entreprise ne réussira pas, j'en réponds.
Une des premières notions , je dirai même la base de la politique contemporaine, est et doit être le repos; or l'idée
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fondamentale du repos, c'est la sccuritc clans la possession. Si les premières puissances de l'Europe partent de ce principe, il faut que de petits États qui peuvent à peine se tenir debout l'acceptent é^jalement , de {jré ou de force.
Que Be'névcnt et Pontecorvo appartiennent au Roi de Naples ou au Saint-Sié{;e , cela est indifférent; mais que, par la voie de lintripjue ou de la violence, Naples donne, en 1817, le premier exemple d'une dépossession qui serait en contradiction flaprante avec l'acte du Congrès, cela est une question de la plus haute importance.
Je me réserve de rendre compte à Votre Majesté de l'affaire dans tous ses détails, ainsi que des déclarations du Cabinet autrichien, dès que je les aurai adressées à qui de droit. Il ne m'est pas possible d'attendre les ordres de Volie INIajestc ; je procéderai donc en me conformant rigoureusement aux principes que je viens de rappeler, parce que je sais qu'ils sont ceux de Votre Majesté.
La maladresse aTcc laquelle l'intrigue napolitaine a été conduite me fournit , une fois de plus , une excellente occasion de montrer à toutes les Cours quels sont les principes de Votre Majesté, et quelle est la marche de sa politique. Si le Ciel a béni si visiblement les efforts de l'Autriche dans \e6 dernières années, le monde doit ce bonheur à la correction et à l'immutabilité de sa politique. Toute entreprise dirigée contre cette politique échouera certainement. Que Votre IMajesté me permette de Lui envoyer de loin celte assurance ; ma plus précieuse récompense est de n'avoir jamais fait faire fausse route à mon auguste Maître.
Un changement inattendu , mais très-heureux , qui s'est produit dans la haute politique, c'est la vigilance de l'Angleterre mise en éveil par les projets de l'Empereur de Russie, et l'espèce de tension qui en a été la suite. La conduite du Czar et son influence sur les affaires intérieures de l'Espagne ont amené ce bon résultat. L'Angleterre , la France et la Prusse se rappiochent toujours davantage de nous, et, par notre victoire dans l'affaire de Parme, nous avons remporté un trion)phe complet sur la Russie et sur l'Espagne. J'expé-
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«linni procliiiiiM'iiuMil iiii coiiriicr ;'i \ oh»! M.'ijcslr, et j\'iiii':ii I lionnciir. Sire, de Vous htiiniir l;i preuve rie «c (|iic je viens <ravaiieer. \ Olrc Majesté esl .mijoiikI iiiii l'iiiii(|iic Soiivciiiiii qui iiiaiiiJieinie le repos de ri'",iir()|io , cl ce n e.-<l j)as !<• repos seul, niai-, encore lout(>s l("s loinies <l(! ce repos (|ui soni euli'e les mains Ac Voire Majesté.
Mi:TTi:nNi(:n, m. p.
Dieu veuille que je sois en élat de conserver le repos à riùirope aussi lonjjlcmps que je vivrai, et même, si c'est possible, de Tassurer à ceux qui viendront ajnès nous! Yolrn plus grande {;Ioire et votre plus belle consolation doivent être certaiucincnt de m avoir mis à mémo de mettre les choses dans l'état où elles sont aujourd'hui.
François , m. p.
ORGANISATION DK L'ADMINISTnATION CENTRALE EN AUTRICHE.
243. Metternich à l'Empereur Frnnçois (Rapport), Vienne, le 27 octobre 1817, — 244, Proposition (Annexe du Rapport).
243. Sire , depuis longtemps \ oti'e Majesté a daigné accueillir mes idées sur certaines réformes essentielles à accomplir dans l'administration intérieure avec une bienveillance qui m'impose aujourd'hui le devoir de traiter cet important sujet , au moment où la piiase de l'exécution commence.
Dans l'annexe. Votre Majesté trouvera un travail (n" 244) qui à première vue semble ne pas contenir grand chose , et qui pourtant, j'en suis convaincu , renferme tout ce qui est essentiel.
Une longue expérience a appris à Votre Majesté que rien n'est plus opposé à mes tendances que le désir de touchera l'administration sans nécessité et de faire des réformes quand même. Dans ma proposition il n'y a rien de heurté,
rien de subvoisif; on n'y trouverait j)as un seul principe hasardé. Je demande que l'ordre se fasse, parce que, dans Tadministration , le désordre résulte forcément d'une or^janisation (rop compliquée. Dans un Empire comme celui d'Autriche, où le glorieux règne d'une INInrie-Thérèsc et les essais théoriques de son successeur ont si bien préparé les voies; dans un Empire où se montre , en toute occasion , le véritable esprit public qui anime la majeure partie de la nation, où enfin Votre Majesté Elle-même est apparue, pour le bonheur <lu peuple , comme le plus bienfaisant des législateurs, il n'est pas besoin de grands efforts pour réaliser le bien sous toutes les formes. Il faut que la cause des maux actuels (et quel Etat n'a pas les tiens?) soit examinée, approfondie, et que le résultat de cette enquête soit ramené à quelques points très-simples. J'ai entrepris ce travail le jour où je me suis senti assez éclairé, et par conséquent assez fort pour accomplir ma tache.
Toutes les idées que je soumets aujourd'hui à Votre Majesté, que je lui soumets comme étant le résultat de ma conviction, je les ai longuement méditées , étudiées, et elles ont fini par s'imposer à mon esprit avec le caractère de l'évidence même. Votre Majesté ne trouvera dans mon travail rien qui soit nouveau pour Elle. Souvent je me suis entretenu, familièrement et à bâtons rompus , avec Votre Majesté, des idées que j'ai réunies aujourd'hui dans un travail d'ensemble ; depuis longtemps les défauts de l'administration et les moyens d'y remédier me sautaient aux yeux, mais je ne voulais pas m'exprimer à la légère sur une réforme dont les conséquences seront si importantes.
Chaque jour mon esprit s'est astreint davantage à examiner des solutions simples et nettes. J'ai tout examiné, tout pesé, et je ne crains pas de le dire, le résultat de mes études est, sans contredit, très-satisfaisant, car je suis arrivé à des propositions d'une vérité incontestable. Le moment actuel se prête moins que tout autre à l'accomplissement de réformes considérables dans n'importe quel Etat. ^Nlais heureusement notre mécanisme politique repose sur des bases si sûres que, dans l'acception étendue du mot , il n'y a proprement pas de rouages à
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siipiiriincr. Toiil (!e que j'ai à proposer pinte sur les principaux ressorts «pii foui mai"eli(>r l<^ toul. l'^t , à ('cl »''{j;ir(l, il n'est pas même hesoiii de l'aire une rt'forme qui tendrait à nu elian{|enieiit ladical dans les formes normales; il snlïira d'introduire iordrc dans les parties , et notamment (^/r/zis //'.s'^;r//7/t'.ç organiques de i autorité centrale de l'h'tat ijui existent déjà.
Je passe h dessein sous silence dans mon travail la situation de la Tlongric. (^ctte question, une de celles qui méritent le plus d'occuper l'administration de l'Etat, est si compliquée de sa nature, (pi'il est impossible de la traiter d'une manière Ira^nientaire dans un travail {général. Souvent Votre Majesté a entendu sans s'émouvoir exprimer l'idée du bouleversement possible de la Constitution bongrolse ; même en 1811, à une époque où une semblable entreprise aurait entraîné infailliblement la ruine de la Monarchie ou du moins l'aurait empêchée de donner, en 1813, la moindre preuve de sa force et de sa vitalité, cette question a été présentée comme une mesure dépendant d'un simple acte d'autorité. Si en ce temps-là je me suis prononcé très-nettement contre cette idée, je n'entendais nullement exclure la nécessité de préparer avec la plus grande circonspection, en choisissant le moment opportun, en procédant avec le calme de la réflexion et de l'impartialité, la grande œuvre d une civilisation possible de la Hongrie,— car il ne peut être question que de cela jusqu'à nouvel ordre. Les quelques observations que je fais sur le rapport qui existe entre mes idées sur l'organisation d'un gouvernement central dans la Monarchie tout entière et la situation de la Hongrie , sont d'une justesse irrécusable. A mesure que l'action du pouvoir suprême deviendra plus forte , on verra tomber les obstacles si puissants qui s'opposent encore aujourd'hui à un changement administratif et constitutionnel que la logique réclame et qui serait extrêmement avantageux pour la Hongrie même.
Je suis bien éloigné de prétendre qu'en adoptant mes propositions on préviendrait tout embarras dans l'avenir. Mais ce qu'on ne saurait nier , c'est qu'un mode de gouvernement basé sur des principes éclaii-és, nettement formulé et défini, — m. 5
ce qui est la conséquence forcée d'idées justes et vraies, — rend tout progrès facile, tandis que la confusion des idées et des attributions dans l'autorité suprême rend tout progrès impossible. Du reste, il n'y a pas d'institution humaine qui ne s'améliore avec le temps, si elle repose sur des principes justes et vrais, de même que la tendance à augmenter l'inertie et la confusion est la conséquence fatale du fait contraire.
Et c'est précisément dans cette vérité , que l'expérience des siècles a confirmée de tout point, que Votre Majesté trouvera une des grandes raisons qui doivent l'engager à organiser solidement les ressorts principaux de l'administration de l'Etat.
Le Gouvernement, tel qu'il est constitué, repose sur un principe de centralisation trop étendu dans l'application journalière. La machine politique marche parce que ses rouages inférieurs sont solides et fonctionnent régulièrement, et qu'à la tête de l'administration se trouve un Souverain capable. Il en sera tout autrement quand viendra l'heure de la catastrophe qui, selon le cours naturel des choses, doit atteindre la Monarchie et le monde actuel; Votre Majesté le sait, car Elle est, comme homme et comme père, ce qu'Elle est comme Souverain. Elle unit la droiture du jugement à l'absence de préjugés. Votre Majesté est appelée à prévenir ces maux lointains; pour y parvenir il n'est qu'un moyen efficace. Il faut que sous Vos yeux, sous Votre main tutélaire , le pouvoir suprême soit constitué de telle manière qu'il soit sûr de rester dans la bonne voie, ou du moins qu'il lui soit difficile de faire fausse route. Votre Majesté se figui-e-t-Elle la marche actuelle des affaires sans Sa présence, sans l'influence souveraine sur laquelle la direction de l'État repose presque exclusivement? Mais il ne suffit pas d'établir des principes pour assurer la force et la solidité d'une grande administration ; dans les premiers temps — et pour les États, les années souvent équivalent à de simples moments, — il faut que non-seulement le chef suprême , mais encore tous les instruments s'habituent à se mouvoir dans leur nouvelle sphère d'action. Votre Majesté n'aura rien fait pour l'avenir, si Elle prescrit dans la dernière période de 8a vie seulement quelque grande mesure d'ordre calculée en vue
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(le ce iiu''iii(' avenir; car ce n'es! jias dans le |)i-iiici|>(; srui, c'<*st aussi dans le cIioIk <Ics moyens |)i()|>i<'s à assurer raceoinplisseuuMil cl le luaiiilicu de la rcJoiine entrepris»', que se tnMiv»? la seule {jarantie possible de la durée d'une œuvre morale. Il sera tout aussi dilfieile à un Prince faible succédant au trône de cban{][er une rè(;le de {gouvernement basée sur des principes solides, (ju'il lui serait impossible de jamais créer et d'introduire une règle semblable.
Que Votre INrajesté dai(jne accueillir le rapport que j'ai riionneur de I^ui adresser avec Sa bienveillance babiluelle, bienveillance dont Elle m'a donné déjà tant de preuves. J'ai exposé dans ce travail mes plus intimes convictions; je l'ai fait brièvement, simplement; c'est la seule manière qui soit digne de mes intentions et de la pénétration de Votre Majesté.
PROPOSITION
(Annexe du n" 243).
244. L'observation journalière de la marcbe des affaires publiques dans la Monarcbie fournit la preuve que, malgré une foule de bonnes lois et de bonnes règles d'administration, le (gouvernement n'a pas le degré de force qu'il pourrait avoir, étant données les saines notions dont la Monarchie s'inspire. Je crois devoir chercher la cause de cette anomalie uniquement dans l'organisation des pouvoirs les plus élevés. Pour arriver à expliquer sans parti pris comment cette anomalie a pu se produire , et pourquoi elle subsiste , je crois devoir avant tout esquisser à grands traits la manière dont l'ensemble de la Monarchie a revêtu sa forme actuelle. Si cette idée est posée nettement, le remède à la situation sera tout trouvé.
Au point de vue politique et administratif, l'Empire d'Autriche , par suite de la multiplicité des éléments qui le composent, forme en quelque sorte un Etat fédératif (malgré le peu de justesse de ce terme, qui n'a plus ici son sens ordinaire, je n'en trouve pas d'autre qui puisse le remplacer) sous un Souverain unique et commun.
Les parties principales de la Monarchie , la Hongrie , la Bohême, les deux Aulriches, la Transylvanie, la Croatie, etc., ont d'anciennes constitutions plus ou moins respectées, mais qui n'en subsistent pas moins aujourd'hui et qui sont particulières à chaque État. D'autres pays qui sont venus s'ajouter à l'Empire, même si quelques-uns d'entre eux étaient d'anciennes possessions de la Maison archiducale, se sont vu octroyer des constitutions spéciales par le Souverain, qui a tenu compte, comme il était juste, de leur situation antérieure et de leurs besoins locaux; tels sont le Tyrol et le Vorarlberg, la Galicie , les deux royaumes italiens, etc. Ces pays difféi'eat entre eux par le climat, la langue, les mœurs et les coutumes; chacun a sa couronne particulière que porte l'Empereur d'Autriche, et à chaque nouvel avènement trois couronnements ont lieu, suivant l'antique usage.
Cet état de choses consacré pa» le temps mérite à coup sûr d'être pris en sérieuse considération par le Gouvernement, car il exprime d'une manière permanente la différence de nationalité qui sépare les parties dont se compose l'Empire. Sous ce rapport comme sous bien d'autres , la situation dans laquelle se trouve le Souverain de TAutriche ne ressemble à aucune autre.
Au point de wxe politique et géographique , l'Empire d'Autriche forme, pour ainsi dire, un Etat ouvert au milieu du continent européen. Comme il est entouré partout de voisins prands ou petits, il lui manque, au point de vue le plus élevé, une frontière militaire unique et continue. II faut donc que la Monarchie cherche sa plus grande force en elle-même, dans l'esprit national de ses peuples, dans son administration politique , militaire et financière.
Je suis convaincu de celte vérité; mais j'ai aussi la certitude que , si l'AutricJie a besoin de dépenser plus de forces que n'importe quel autre État européen de premier ordre (la Pi'usse exceptée) pour assurer sa sécurité, la vraie force, la force indépendante nepeut se concevoir , chez nous comme chez tous les peuples en général, que comme le résultat de règles de gouvernement nettement définifs et consciencieusement appliquées.
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l",ii nuiiisiiiviinl (•(•Ile idée, on ne liouvt; (|iic «Iciix silualions possiMcs |»tiiir lAiili iclic :
Ou l»icn la rii>.ioii cnnipli'l»; <lc tous les éleilKMils «h; la Monnrcliic on un»' loiinc do {jDuvcrncnjcnl unique ;
Ou Ition lo Icjjilinio rospoct des constitutions particulières dos Pi'ys do ri''nij)iro, (jui ont pour elles la lofjique, la sanction de la langue, du climat, des mœurs, de la tradition et leur longue existence , tout en soumettant ces pays à l'action d'uJJ gouvernement central fort et bien organisé.
L'idée de réunion formait la base du système de gouvernement de l'Emporeur Joseph. Le règne de ce Prince a été marqué par l'apparition de théories hasardées. C'est lui (jui a l^iit la première tentative de fusion ; mais il a suffi de quelques années d'expérience pour le faire renoncer à son entreprise .
Si l'unité de tous les moyens exécutifs dont une administration dispose à l'égard d'éléments homogènes permet aux Gouvernements de montrer leur énergie d'une manière aussi active et aussi commode que possible, il est certain, d'autre part que la fusion complète d éléments hétérogènes ne peut être que le résultat d'une révolution violente; ou bien, en admettant l'hypothèse la plus favorable, un Gouvernement ne peut, dans de pareilles circonstances, échapper aux dangers d'une révolution qu'en se montrant conséquent et énergique au plus haut degré. Cette vérité a été démontrée d'une manièi e irréfutable par les événements des trente dernières années. Du reste, les difficultés que rencontrerait nécessairement l'application d'un système absolu de fusion dans un Empire qui compte tant de langues tout à fait différentes et tant de races distinctes les unes des autres, dont les provinces sont arrivées, par d autres voies que par celle de la conquête, à former le tout actuel ; ces difficultés, dis-je , sont inhérentes à la nature des choses. La tentative avortée de l'Empereur Joseph , et surtout le complet abandon de son entreprise, rendent la chose difficile au point qu'en bon droit et en bonne conscience je regarde un système absolu de fxision, qu'on voudrait appliquer par un coup de force aux différents éléments de la Monarchie ,
comme une hypothèse vaine et d'autant plus hasardée qu'aujourd'hui une pareille entreprise ferait nécessairement surgir l'idée d'une représentation centrale de la nation, quelque absurde que pût être cette idée , considérée eti elle-même , dans les circonstances actuelles.
Il ne me reste donc plus qu'à examiner la question suivante : de quelle manière peut-on arriver, pour l'Empire d'Autriche, à fortifier autant que possible l'action du Gouvernement , qui doit se faire sentir utilement à tous , sans négliger les considérations relatives
a. A ses éléments, qui sont distincts les uns des autres au point de vue de la nationalité des habitants et de la constitution existante ;
b. Au minimum de modifications possible à introduire dans les règles actuelles de gouvernement?
Je pose en fait qu'un Gouvernement, pour être fort, a besoin de quelque chose de plus que de bonnes lois. Indépendamment de principes justes , il faut que sa manière d'agir soit en parfaite harmonie avec sa situation , ce qui précisément n'est pas le cas en Autriche. La Monarchie se compose , comme je l'ai dit, des éléments les plus hétérogènes. Cependant, jusque sur les marches du trône , on n'envisage cette diversité que dune manière trop étroite ou trop absolue La Hongrie et les Etats qui y sont annexés jouissent de privilèges qui vont jusqu'à paralyser l'action de la grande machine politique, tandis que les autres provinces, séparées les unes des autres dans leur situation locale et même dans leur administration directe par des différences de nom et de constitution, s'effacent trop dans le système d'administration actuel, et sont, pour ainsi dire , absorbées par le centre commun.
De cette inégalité résulte pour le Hongrois un privilège qui l'exalte au point qu'il se croit indépendant , tandis que la nationalité des autres États autrichiens , qui mérite après tout d'être prise en considération, s'use et se perd, au détriment du corps tout entier , en froissements entre le Gouveinement et les provinces. Dans l'organisation actuelle de lautorité supérieure de nationalité allemande, on constate positivement
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la tendance au système de la Jiision, tandis (jue la inacliinc i)()liti(|iic clle-mônje repose, ainsi (|ue je l'ai prouvé plu>i haiil, non-soiileinent sur un principe (oui opposé, mais encore doit. i( poser, ( onloi Miément à l'intérêt bien entendu, sur des hases loules diUérenles. Celle tendance, qui résulte de Torganisation des administrations supérieures, paralyse l'action de la machine politique en amenant des froissements qui se renouvellent sans cesse; sous son influence, le hut salutaire de la centralisation de l'autorité du Gouvernement dé(;énèrc en une manie de s'immiscer dans les détails, qui tue le véritable esprit du gouvernement. Il sufflrait d'un mot du Souverain, d'une seule mesure pour remédier à cet état de choses, cl la disparition de la plupart des obstacles qui nous arrêtent aujourd'hui donnerait au Gouvernement le degré de force et d'activité dont il a besoin pour le bien de la Monarcliie. Loin de croire qu'en persévérant dans la voie suivie jusqu'à ce jour on puisse jamais arriver à une centralisation véritable et intelligente, je me propose d'y parvenir, tout en conseillant des procédés très-simples : le présent travail n'a pas d'autre but.
A partir d'un certain degré , l'organisation de la Monarchie est très-bonne et très-sage. Aucune autre organisation ne pourrait certainement remplacer les administrations particulières à chaque pays , la division en cercles ; aucune autre ne saurait respecter davantage la nationalité des sujets ni mieux assurer les bienfaits d'une administration à Ja fois conciliante, juste et paternelle. Mais au sommet de léchelle se trouve le Gouvernement proprement dit , c'est-à-dire le centre de î >us les pouvoirs, et c'est de lui seul qu'il peut être question ici.
Tout changement en bien doit être et sera la conséquence de quelques idées fondamentales relatives à la séparation des hautes fonctions de l'Etat, idées nettement formulées et appliquées dans un sens pratique.
Dans toute grande Monarchie, les pouvoirs publics se divisent en plusieurs branches d'administration principales, qui sont distinctes entre elles, mais qui n'en tendent pas moins vers
un but commun. De nos jours, c'est-à-dire à une époque où l'esprit public s'est surtout occupé de questions politiques et administratives , ces splières d'action ont été incontestablement reconnues et définies d'une manière plus nette qu elles ne l'étaient autrefois dans la plupart des Etats, peutêtre qu'elles ne l'étaient nulle part.
Dans tout grand Etat , les différentes branches ou objets d'affaires comporten tla division suivante , qui est la plus logique :
1" Les affaires étrangères;
2" L adminitiation intérieure (ce qu'on appelle chez nous le polilicuni)\
3° Les finances ;
4° La guerre ;
5^ La justice;
6" La police;
7" La vérification générale des comptes.
On imaginerait difficilement une affaire qu'on ne pût faire figurer tout naturellement sous l'une ou l'autre de ces rubriques.
Chacune de ces branches principales se subdivise, suivant la nature des affaires , en deux parties :
a. Le point de vue élevé des affaires, ce qu'on peut appeler l'élément moral , et
b. La manipulation, ou la partie technique.
Dans tout corps politique bien réglé, il faut que chacune de ces deux parties soit considérée à part, et que la partie technique, celle qui comprend les moyens d'exécution, soit subordonnée à la partie morale, tout en restant en connexion étroite avec cette dernière.
C'est dans ce sens que la création d'un ministère des finances , qui a déjà remplacé la présidence de chambre , et qui non-seulement a pris le pas sur cette dernière , mais encore a subordonné la chambre au ministère, est une mesure sage et qui produira certainement d'heureux résultats. La sphère d'action immédiate et naturelle du ministère des finances ne pouvait pas être mise en question. Par le fait, la commission
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i\r ( ri'dil , (|iii l'Iait aiilrclnis en sons-ordre, cnI pliu-i'e au prcniier ranj;, <|iii lui rcvcuail de dioil.
llur oijjauisatioii scnililaltlt; , (|ui est la conséquence forcée d»' tnulc rrlnnuc salutaire , dcviail aussi être décidée |Miiir Tadiiduislraliou de riiilt'rieiu-. l'our ('Xj)riui('r netloniciil uics idées relaliveincut à celle rélornie, je n'ai qu'à nTappuyer sur les principes élablis plus haut.
Je pars de l'idée londauienlale que le syslèuie de la fusion, avccle<juel devrait disparaître tout d'ahord la dénomination des royaumes et des provinces, ainsi que cela s'est fait en France au commencement de la Révolution, comme moyen inévitable d'arriver au but, ne saurait entrer en Ii{jne de compte. Dans celle hypothèse, l'organisation la plus heureuse serait j)eutétre la suivante :
1 " Le chef de l'administration de l'intérieur reçoit le titre de premier chancelier et de ministre de P intérieur.
2° II a sous ses ordres quatre chanceliers, qui forment avec lui et sous sa direction le mitiislèrc de l'intérieur. Leur sphère d'action est déterminée par la nationalité des provinces et par les considérations locales qui dérivent de leur situation direcLe.
D'après cela , il y aurait lieu de nommer :
a. Un chancelier de Bohême, de Moravie et de Galicie. Ces pays sont placés sous sa direction.
b. Un chancelier d'A utriche. Il a sous sa direction les provinces suivantes : TAutriche au delà et en deçà de TEnns , la Styrie, rinnviertel , Salzbourg et le Tyrol.
c. Un chancelier d'IUyrie. Il a sous sa direction le royaume d'Illyrie et la Dalmatie.
d. Un chancelier d'Italie. Les royaumes de Lombardie et de Venise sont placés sous sa direction.
Dans celte organisation , le ministre de l'intérieur est le représentant et le gardien de l'unité de gouvernement.
Chaque chancelier représente dans le ministère les intérêts locaux immédiats de la province de son ressort, intérêts qui doivent nécessairement être pris en considération. Par contre, il défend vis-à-vis des provinces les idées relatives à l'unité de
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gouvernement et à ses principes, et cela dans le sens le plus large et le plus libéral que comporte la situation.
Il est attribué au depaVement de chaque chancelier (qui est, dans sa partie, le véritable chef de l'administration) le nombre nécessaire de rapporteurs et de fonctionnaires subalternes.
Toutes les affaires politiques régulières et les questions d'administration supérieure sont traitées par voie de conférence dans le ministère de l'intérieur et par le ministre. Les chanceliers sont chargés, chacun dans son ressort, de l'application directe des mesures arrêtées.
On peut voir que, par suite de cette organisation, la chancellerie de Hongrie et celle de Transylvanie perdront l'importance exceptionnelle qu'elles ont aujourd'hui , et qu'elles descendront au niveau de l'administration commune à tous les États.
Je vois, dans la marche proposée, le premier pas vers une sage réorganisation de ces deux pays, réorganisation qu'il s'agit de préparer lentement et sans secousse. Toutefois, comme je ne puis, dans le présent travail, confondi-e une réforme véritable , immédiate et facile, avec la suite de l'entreprise qui présentera bien plus de difficultés en ce qui concerne la Hongrie et la Transylvanie , je me contente d'indiquer la question sans l'approfondir.
L'inconvénient qu'on remarque dans la chambre des finances se retrouve dans l'administration de l'intérieur : c'est-à-dire que les questions qui, même sous les formes les plus diverses, concernent une seule et même branche de l'administration, ne sont, la plupart du temps, examinées aujourd'hui, en l'absence d'une direction centrale nettement définie, que par un rapporteur, ou, ce qui est encore plus fâcheux, sont réparties entre différents rapporteurs régionaux. La seule oi'ganisation vraiment pratique et utile consiste dans la création de directions spéciales pour ces affaires.
Toutefois, je ne saurais prétendre qu'on arrive d'emblée à la dernière limite du progrès, qu'on y arrive sans préparation, et, comme c'est malheureusement le cas, sans une direction ministérielle active et énergique. Ma proposition se réduit aujourd'hui aux mesures suivantes :
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I" (Jiic \ Ohc Mii|('>l(' <l!ii(;iM' (ItTidcr cl oi di iniici lu cicaliuii (le iiiiiiislrrcs , (>l iiol:iiiiiiiriil (luCllc (liii/,'iir i-irer tout (rahord , à rôle «les niiiiistiTcs des allMircs rlijiiifM'ics «-l dos finniiCCb déjà existan(s, un tnim'slàre de l'intérieur ri un ministère de Injustice. Ni la police ni la vérification des comptes n(! mesemlilent de na(ur(> h être jamais l'objet de la l'ormalioii de ministères spéciaux ; elles pourraicuit sans inconvénient continuer à {;ar(lei- le (lire de présidences.
2" r>a loi inalion du ministère de l'intérieur sous un ministre et (|uatre cliancelieis.
La conséquence lojjique , infaillible de cette première mesure, sera l'organisation de ce ministère dans toutes les branches qui appartiennent à sa S])bère d'action naturelle *.
Metternigh, m. p.
* On sait qu'à la suite de ces propositions eut lieu la création d'une admir.isf ration unique et supn'nie sous h; nom de « cliancellcrie de Cour réiniie» (sans aucune addition d'épithète indifjuant la province), à laquelle fut confié le fjouvernement des provinces de Holiême, de Galicic et d'Autriche, ainsi que celui des pi'ovinces illyriennes et italiennes, qui jusqu'alors avaient été placées sous la direction de la commission aulique centrale.
Les lettres patentes souveraines relatives à cette décision motivent la mesure prise par les considérations suivantes : « Cette autorité centrale suprême de l'intérieur doit, conformément à notre système d'unité, guider tous les pays et tous les peuples de l'Empire vers le même but, qui est le bien général et individuel, les astreindre à des devoirs publics en rapport avec leurs droits, répandre la culture et l'instruction d'après des principes uniformes, et, tout en ne perdant jamais de vue ces grands résultats que le Gouvernement veut obtenir pour tous indistinctement, prendre en considération et ménager avec un soin scrupuleux, partout oià il y a lieu de le faire, les différences et les particularités de langue, de mœurs, d'habitude, de climat et de nationalité.
«Guidé par ces principes, Nous avons décidé de créer et d'établir des chancelleries auliques spéciales pour les provinces et pour les peuples qui se touchent de près, soit sous le rapport de leur origine historique, soit au point de vue de l'affinité dont il a été parlé, affinité résultant de la langue, des mœurs ou de la constitution en vigueur jusqu'à ce jour. Nous nommons par les présentes, et plaçons sous les ordres de notre ministre de l'intérieur :
u Un chancelier aulique de lîoiiême, de Moravie et de Silésie;
« Un chancelier aulique d'Autriche et d'Illyrie;
1 Un chancelier aulique du royaume Lombard-Vénitien;
» Et un chancelier aulique de Galicie. "
Furent nommés en même temps : le comte deSaurau, ministre de l'intérieur
SITUATION INTÉniEURE DE l'iTALIE , ET VOEUX DE METTERNICH RELATIVEMENT A LA CRÉATION d'uNE ADMINISTRATION NATIONALE DU ROYAUME LOMBARD-VÉNITIEN.
245. Mémoire adressé par Metternich à l'Empereur François (ExtraitJ, servant d'annexé au document ci-après. — 246. Metternich à l'Empereur François (Happorl), Graetz, le 3 novembre 1817.
24S. Votre Majesté daignera se rappeler qu'au mois d'octobre de l'année dernière , des considérations générales tirées du besoin qui s'imposait au pouvoir central de se renseigner sur la situation de l'Italie , et, d'autre part, des motifs parti-
el chancelier suprême; le comte de Lazansky, chancelier de Bohême, de Moravie et de Silcsie; le baron de Geisslern, vice-chancelier d'Autriche et d'Illyrie, et le comte de Mellerio, chancelier du royaume Lombard-Vénitien.
La même année, le prince de Metternich voulut faire un nouveau pas en avant, un pas décisif dans la réforme de l'administration centrale. Il se proposait de réorganiser les états provinciaux et de faire de ces corporations une représentation centrale de l'Autriche, un Conseil de l'Empire. Il est déjà question, dans le rapport ci-dessus, d'une « représentation centrale », et quand même l'auteur n'en parle pas dans un sens favorable, il indique du moins la connexité qui existe entre une pareille institution et la centralisation plus grande du pouvoir administratif. Le lecteur attentif remarquera la prudence et la circonspection du ministre qui, ainsi qu'on peut le voir par le contenu du rapport tout entier, cherchait visiblement à ôter à ses propositions de réforme le caractère d'une innovation. Mais les idées réformatrices de Metternich ne se bornaient pas à la création d'un ministère de l'intérieur; on en trouve la preuve non équivoque dans un document ultérieur, écrit par le chancelier d'État lui-même. Nous reproduisons ci-après le travail en question, qui devait probablement servir pour l' Autobiographie, malheureusement restée inachevée. Le voici textuellement :
u En 1817, j'énonçai, comme une vérité défiant toute argutie, ce fait que l'Empire se trouvait placé dans des conditions de vie et de prospérité propres à lui seul, et que, leur maintien étant horsde question, il ne pouvait uniquement s'agir que d'en tirer parti; ma tâche se réduisait donc à chercher ce qu il fallait faire et comment on devait procéder. Le premier point trouvait sa solution dans l'idée de l'extension du pouvoir central; le second m'amenait à la question de savoir s'il fallait, pour arriver à une centralisation plus grande, s inspirer des idées françaises ou avoir égard au fait sur lequel repose la constitution de l'Empire, c'est-à-dire l'état de séparation relative des parties dont se com-
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culiers, c'est-ù-diic des nouvelles diverses »|ue nous .ivions reçues au sujet du mécontentement manifesté |)ai |ilii^i( iirs Étals d'Italie, m'ont déterminé ;\ r.ui représenter la nc'ccssité d'apprendre à eonnailr(^ à fond la niaiclie inti-rieiire des (îou\ Cl iKMuenls italiens et les vraies causes du méconlenteineiil j;énéral.
Mon Lut principal était, d'une part, de pouvoir exercer une influence salutaire sur les Gouvernements; d'autre j);irt , d'obtenir, au moyen de la réunion des données recueillies, un point d'appui solide et utile pour les principes administnilifs d'après lesquels doivent être régies nos provinces italiennes.
Je prenais en même temps la liberté de proposer dans ce but à Votre Majesté d'envoyer secrètement un homme intel-
pose la Monarcliie. Le résultat de cet examen ne pouvait être douteux. Je me prononçai pour la consolidation et non pour le remaniement de l'Euipire; en conséquence, je pris pour base le principe de l'organi<;ution législative de ces parties et du renforcement uniforme du pouvoir central sur le terrain législatif et administratif.
Il II existait dans les différentes parties de la Monarchie des représentations d'Etats; il fallait donc en créer une au centre. En ce temps-là, mal{;ré les difficultés inséparables d'une forme pareille, il était plus facile qu'il ne l'est dans la situation actuelle, d'accomplir cette tâche, tout en restant dans de certaines limites. Je proposai donc, indépendamment de la révision des attributions des Etats, la création d'un Conseil de l'Empire, dont le noyau serait formé d'assesseurs à nommer par l'Empereur, et qu'il y aurait lieu de compléter par l'adjonction de délégués des Etats. La compétence de ce futur conseil central devait s'étendre à la discussion du budget et des lois d'intérêt général.
a L'Empereur François reconnaissait l'importance de la question ; mais il en différa l'étude d'une année à l'autre. Enfin, lorsqu'il fut guéri de la grave maladie qu'il avait faite en 1827, il me déclara qu'il était fermement résolu à faire examiner ma proposition. A la fin de l'année 1834, l'Empereur me dit qu'il se reprochait de n'avoir pas donné suite à l'affaire, mais qu'il fallait qu'une décision fût prise avant la fin de Tannée 1835. Deux mois plus tard, il n'était plus ! »
Il faut que nous nous bornions à cette citation, car nous n'avons pas réussi à nous procurer le rapport adressé par Metternich à l'Empereur François, ce qui du reste n'est guère étonnant, si l'on songe que ce document, qui n'existait probablement qu'à l'état de minute, a été rarement consulté et à peu près totalement négligé pendant dix-huit ans.
(Note de l'Éditeur.)
]i{jcnt à Florence, à Modène, à Parme et à Rome. Votre Majesté a daigné approuver mes vues et accueillir favorablement la proposition, faite par le comte Diego Guicciardi et appuyée par moi , de confier cette mission secrète à Tito Manzi.
Depuis lors, ce dernier a entrepris et terminé le voyage qu'il avait été chargé de faire. Tito Manzi ne peut s'empêcher de déclarer nettement que tout ce qu'il a vu et entendu dans le cours de sa mission en Italie lui a prouvé qu'il règne dans ce pays un mécontentement général. Il divise les embarras dont souffre l'Italie en deux catégories, savoir :
Les embarras généraux, dont aucun État de la Péninsule n'est exempt;
Et les embarras locaux, qui sont particuliers à chacun de ces Etats considéré à part.
Les premiers sont attribués par Manzi à deux causes principales : l'une dérive, d'après lui, de la nature même, qui depuis trois ans a traité ce pays en marâtre ; quant à l'autre , il la voit dans les suites de la conquête, qui, en troublant profondément l'ordre politique, ont ébranlé les bases de la prospérité publique.
En entrant dans le détail des embarras particuliers et locaux , Manzi en vient à retracer l'attitude observée par les Souverains rendus aux différents États de l'Italie à l'égard de leurs peuples, ainsi que les sentiments qui animent ces derniers à l'égard de leurs Gouvernements. Il commence parNaples et parla Sicile, puis il arrive à Rome , de là en Toscane , à Lucques , à Modène et à Parme , et termine par le Piémont.
Que Votre Majesté daigne suivre avec moi la même marche.
NAPLES ET LA SICILE
Manzi regrette que l'Autriche n'ait pas soutenu le parti qui s'efforçait d'élever le prince Léopold sur le trône de Naples, et qu'elle n'ait pas fait de la séparation des deux Couronnes la condition du mariage de ce prince avec Madame l'Archiduchesse Clémentine. L'engouement de l'ex-ministre d'un Gou-
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veiiuMuciit illi'{;ihinn pour cette idée révoliitiommire n'a rien j]ui doive surprendre , et il est tout naturel qu'il ;iit calcnlt' les av;uila{jcs <|ui devaient résulter de ectte e()inl)iiiais<in pour rAutriclie exactement d'après les considérations (pie Napoléon, Murât, etc. , avaient fait valoir en faveur de leurs Klats. Mais ee qui a été utile et opportun pour eux serait funeste pour un Gouvernement lëî]itime,dont la politique doit reposer sur des principes ininiual)les de justice et de loyauté.
Votre Majesté daignera se rappeler que , dans le cours de l'hiver de 1815, on essaya de sonder notre ministre plénipotentiaire le prince Jablono^vsky sur le point de vue sous lequel sa Cour envisajjeait cette idée; que toutefois ce ministre reçut de nous l'ordre de repousser nettement toute ouverture de ce genre, en déclarant que de pareilles démarches étaient tellement contraires aux principes de Votre ^fajesté, que jamais notre envoyé n'oserait porter à Sa connaissance des communications de cette espèce.
Il ne peut sembler étrange que Tito Manzi, qui n'est pas au courant des négociations qui ont abouti à la réunion des deux royaumes, fasse ressortir l'impression défavorable que cette mesure a produite sur la noblesse sicilienne, qui aurait désiré être délivrée de la constitution de lord Bentinck , à la condition de rentrer dans tous ses droits et dans tous ses privilèges. Par contre , le Gouvernement napolitain avait en vue la suppression de la constitution de lord Bentinck, parce qu'elle ne répondait pas aux besoins de la situation et qu'elle lui liait les mains; il pouvait aussi, par les mêmes raisons', ne pas vouloir rétablir l'ancienne constitution; il le voulait d'autant moins que la Sicile, au lieu de supporter sa part des charges de l'Etat , était, sous l'empire de la nouvelle constitution et même de l'ancienne, une charge considérable pour les finances du royaume de Naples. Au contraire, par la réunion des deux royaumes, le Gouvernement s'est ménagé les moyens d'introduire peu à peu dans la Sicile l'administration napolitaine, qui est incomparablement plus avantageuse au point de vue financier.
Votre Majesté se rappelle peut-être la grande importance
que le Roi Ferdinand IV attachait à l'issue favorable de ces négociations. Il en doit aussi le succès final exclusivement à Tintervention de Votre Majesté auprès du Gouvernement anglais, cela ne saurait être contesté. Ce n'était pas une tâche facile d'amener le ministère britannique à consentir à la suppression d'une constitution rédigée par lord Bentinck et introduite en Sicile sous l'influence de l'Angleterre ; car cette question était, à cause du parlement, doublement difficile à résoudre. Mais il était de notre intérêt d'entrer dans les vues de la Cour de Naples, afin d'empêcher que dans la suite l'exemple de la Sicile n'entraînât le royaume de Naples , et que les nombreux constitutionnels de ce royaume, soutenus par cet exemple, ne cherchassent à amener le ministère à leur donner aussi un gouvernement représentatif. En outre, la réunion des deux royaumes était le moyen le plus sûr d'ôter toute consistance aux bruits malveillants qu'on répandait sur le projet attribué à l'Autriche de vouloir mettre le prince Léopold sur le trône de Naples; car, par suite de cette réunion, la séparation des deux Couronnes devenait impossible pour l'avenir.
Telles étaient les raisons qui déterminèrent Votre Majesté à appuyer les négociations engagées au sujet de cette question ; c'est à Votre Majesté que le Roi Ferdinand doit l'heureuse solution de l'affaire. Du reste, lui-même et son ministère attachaient la plus grande importance à la réalisation de ce changement; ils tenaient extrêmement à obtenir de l'Autriche et de l'Angleterre la déclaration que ces deux puissances ne s'opposeraient pas à la mesure projetée. De la part du Roi, ce serait donc aujourd'hui de 1 ingratitude et de la fausseté que de vouloir faire croire qu'il a eu la main forcée par Votre Majesté. Personne ne saurait ajouter foi à une pareille assertion, et, dans le cas où elle se serait réellement produite , elle ne pourrait tourner que contre le Roi lui-même.
C'est assurément un fait remarquable de voir un ancien ministre de Murât rendre pleine justice au cardinal Consalvi
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et à ses vues en matière arliniiiislralive : Tito Maiizi a su (lunncr h ce m'misirc cottr preuve d'iMiuilé. Ce (|u'il dit de favoralde el de drCavorahle sui' son compte est é{jalenient londé, cl, I)ien (pi'il M)il rp(;rettalde (pie le cardinal secrétaire d l''lat ail soutenu si niolleineiil son (ruvre personnelle el «pTil soit même cause (jue K; motu proprio ëclioue dans rap|)lication , on ne peut lui contester la jjloire d'avoir introduit dans les I<.tafs de ri^{;lise une Forme de gouvernement et des principes caj)aldes d em|)êcht*r, au moins pendant la durée de son ministère, une réaction violente dont les effets auraient été dan^jereux pour tous les Etals italiens. Si la marche des affaires administi .lives est souvent dérangée par le désordre qui règne dans les bureaux, on ne saurait nier, d'autre part, que ractivité du cardinal Gonsalvi et la rigueur de la police créée par lui ont réussi à assurer le repos de la capitale, à détruire ou du moins à refréner le brigandage , et à créer une petite armée (un corpsde troupesdc 15 à 17,000hommesbiendisciplinésetbien équipés) suffisante pour faire respecter le Gouvernement. Quant aux principes politiques de Gonsalvi, Votre Majesté les connaît, et Manzi lui fait tort, selon moi, en révoquant en doute la sincérité de ses sentiments à l'égard de l'Autriche. Le cardinal nous est certainement aussi dévoué que peut Tétre , étant donnée la nature de ses fonctions, le chef du Cabinet du Saint- Siège; je suis également sûr qu il aurait sincèrement désiré lever les obstacles qui s'opposaient au succès de la négociation que lambassadeur prince de Kaunitz avait été chargé d entamer avec la Cour de Rome (n" 249), parce qu'il pense comme nous que la parfaite entente de la Cour pontificale et de la Cour d'Autriche est indispensable pour assurer l'ordre en Italie et maintenir le Gouvernement pontifical lui-même.
Monsignor Pacca, gouverneur de Rome et chef de la police, est, après le cardinal Consalvi, le plus considérable parmi les hauts fonctionnaires de l'Etat. Il paraît être un homme de grands moyens, d'une remarquable fermeté de caractère, d'une activité infatigable ; mais il joint à ces qualités une rigueur peut-être excessive. Si on ne le retenait pas, il se laisserait entraîner à prendre des mesures énergiques contre m. 6
les sectaires, et en général contre les partisans du dernier Gouvernement. Heureusement nous avons réussi à nouer des relations confidentielles avec lui, et nous profitons de cette situation pour tâcher de lui faire suivre la même marche que nous dans les affaires de police.
Il est hors de doute que , suivant la remarque de Manzi , il y a dans les Légations, et notamment à Bologne, un prétendu parti autrichien qui nourrit l'espoir que Votre Majesté occupera cette province à l'époque de la mort du Saint-Père. Pendant mon séjour en Toscane, on a essayé de me sonder d'une manière assez directe sur ce point. Toutefois, je rejetai ces idées comme incompatibles avec les principes de Votre Majesté et en contradiction avec les dernières transactions. En effet, malgré tous les avantages qu'une réunion des Légations avec le royaume Lombard-Vénitien semblerait offrir, je suis loin d'être convaincu que cette réunion, même dans l'hypothèse qu'elle pût se réaliser sans entraîner de nouvelles complications politiques , devrait être considérée comme une acquisition vraiment heureuse pour la Monarchie. Je crois plutôt qu'à partir du jour où Bologne appartiendrait à TAutriche , elle deviendrait le centre du parti de l'opposition qui combat le Gouvernement en Italie , et que cet esprit inquiet qui fait désirer aujourd'hui l'annexion à l'Autriche , se tournerait contre nous dès que Bologne serait en notre possession.
Lk TOSCANE.
Quelque défavorable que soit la peinture que fait Manzi de la situation actuelle de la Toscane, des vices de l'administration, des individus dont se compose le ministère grand-ducal, et de l'esprit public, qui s'est altéré d'une manière si fâcheuse dans ce pays, je suis obligé d'avouer que je ne puis m'empécher de trouver ce tableau fidèle dans son ensemble aussi bien que dans tous ses détails. Les données que j'ai été à même de recueillir pendant mon séjour à Florence, les résultats de mes propres observations, mes entretiens avec le Grand-Duc et
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SCS inliiisircs, nToiit laisse la coiiviclion (jiril n'y a pas au immdc (l'I'Ial <\u\ soit plus l'aciN; à {jouvcrncr et h rciidrc licuicux (pic la 'l'os( anc. Dr uuMnc, il ne <l(;p('M(liaiJ cpic de Son Altcsso Inipcrialo di; devenir relalivenient le SouvcMuin le plus riche de l'Europe, hiôme en admettant que les cliarf^es qui pèseut sur le peuple fussent cousidéraMcineut diminuées. Manzi n'évalue les revenus de cet Ltat qu'à vinjjt millions de livres; je me réserve de prouver à Votre Majesté, dans un rapport spécial , que les revenus de la Toscane s'élèvent presque au double. Si l'on songe à celte richesse relativement si considérable, on ne peut s'empêcher de voir avec surprise que les caisses du Grand-Duc sont toujours vides, que l'administration fait des emprunts à 10 et même 12 pour 100, qu'il y a plusieurs établissements publics de la plus grande utilité à créer, que toutes les classes de la population sont plus ou moins mécontentes, enfin qu'un pays que la nature a tant favorisé semble avoir perdu jusqu'à l'espérance d'un avenir plus heureux.
J'auiai l'honneur d'exposer verbalement à Votre Majesté ma manière de voir à cet égard, et de Lui rendre compte en même temps du peu de bien que je crois avoir fait pendant mon séjour dans cet intéressant pays, ainsi que des efforts que j'ai tentés pour créer des relations plus intimes entre les deux Cours.
LUCQUE
Antérieurement déjà (mai 1817), j'ai porté à la connaissance de Votre Majesté l'opinion de Manzi sur les causes du mécontentement qui règne dans ce pays, ainsi que sur les agissements du lieutenant-colonel Werklein, qui l'administre. Sans doute, ce gouverneur provisoire a pu se laisser entraîner par ses subordonnés à plus d'une mesure impolitique; mais il est, d'autre part, un homme estimable, et par son zèle, son activité et son intégrité, il s'est acquis des droits à la bienveillance de Votre INIajesté.
Lors de mon départ, j'ai eu occasion de me convaincre que
toutes les classes de la population, tout en désirant voir cesser radministration provisoire (autrichienne), rendent pleine justice à nos principes; que même elles vont jusqu'à compter sur notre protection dans le cas où leur futur Souverain voudrait les gouverner d'après les principes de la Cour de Madrid.
MODÈNE
Comme je ne me suis arrêté que vingt-quatre heures à Modène, je n'ai pu vérifier par moi-même si l'assertion de Manzi en ce qui concerne le mécontentement qui, d'après lui, règne dans toutes les classes de la population de ce pays, est fondée, jusqu'à quel point elle est exacte, et s'il est vrai que le Duc ne possède pas l'affection de ses sujets. Quoi qu'il en soit, je serais pluiôt porté à croire qu'il y a quelque exagération dans le jugement porté par Manzi sur l'administration du pays et sur le Souverain qui le gouverne. Si le duché est réellement mal administré, ce que je suis loin d'admettre comme un fait positif, la faute en est sans doute au Duc seul, cai' c'est lui seul qui l'administre; il voit, il agit par lui-même. Toutefois, à en juger par quelques entretiens que j'ai eus avec lui, je dirais volontiers qu'il administre son pays à la façon d'un homme riche, d'un propriétaire, d'un économiste, plutôt qu'à la façon d'un Souverain.
Ce que Manzi dit du mécontentement général qui règne dans le duché de Modène tient peut-être à une cause facile à expliquer. Ce petit pays a fourni à l'ancien royaume d'Italie la plupart des fonctionnaires distingués qu'il avait à son service ; sous le dernier Gouvernement, les premières places leur étaient dévolues.
Privés de leurs emplois, n'ayant aucune chance d'avenir, ils regrettent la perte de leur influence, de leurs gros traitements, en un mot, de tout ce qui flatte et nourrit l'amhition humaine. Forcés par les derniers événements de retourner dans leur patrie, où ils ont été accueillis froidement par leur Souverain et où ils sont prohablement l'objet d'une surveillance rigoureuse, ils forment naturellement à Modène le centre
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(V\n\ it;irli t|ui l;iil <1<' l'opposilioii au (loiivcnicincnt ncluol. Auioiml'liui «oitciuljml, le Duc coininctuM;, in;il{^'ié Ir^ (orles prtîVtMitioiis (|n il a coiilit^ toiilc cette classe d'individus, à doiuior i\ quelques-uns d'eulre eux des em{)lois civils et militaires.
Il est certain (|u'(Mitre le Uuc de Modèiie et la Cour poiitiHcale, ou, pour parler plus exactement, entre ce prince et les cardinaux qui jusqu'à ce jour ont combattu les principes suivis par le cardinal Consaivi et son système, il y a des relations étroites, et que ce parti, qui est puissant à Home, exerce à Rlodèno une iniluence réelle et nuisible à nos intérêts en Italie. D'autre part, il est également hors de doute que les Cours de Modène et de Turin ont entre elles des relations journalières et intimes qui, loin de nous être favorables, ont pour but de miner notre influence en Italie. Enfin, on ne peut nier qu'à cet égard le Duc de Modène suit une ligne de conduite tout à fait opposée à notre intérêt et difficile à s'expliquer chez un prince de la Maison d'Autriche. Mais Votre Majesté le connaît. Elle sait qu'il est tenace dans ses idées; aussi, je crois qu'en attaquant trop vivement ces dernières, nous ris(|uerions de l'éloigner de nous pour toujours. C'est celte considération qui m'a déterminé, pendant les quelques heures que j'ai passées à Modène, à ne pas aborder une question si délicate, et à me borner à travailler en vue d'établir entre la Cour dr Modène et la Cour d'Autriche les rapports les plus satisfaisants.
Si le séjour de quarante-huit heures que j'ai fait à Parme a été trop court pour me permettre d'étudier à fond la marche de l'administration parmesane, ses défauts, ses avantages, les personnes qui sont chargées de la direction des affaires, et de me faire une idée exacte des causes du mécontentement et de leur influence sur l'esprit public, il a suffi cependant pour me convaincre que le tableau lamentable que Tito Manzi fait de la situation est chargé à bien des égards. Depuis que le comte
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Magaroli a été éloigné des affaires, Son Altesse Impériale Madame l'Archiduchesse Marie-Louise s'occupe de l'administration avec autant de zèle que d'intelligence. Elle préside Je conseil des ministres, et c'est à elle qu'il appartient de prononcer en dernier ressort.
Parme est un pays peu fertile, ses ressources commerciales sont insignifiantes ; dans les dernières années, ce duché a souffert par suite de nombreux passages de troupes; il a pâti de la misère qui régnait sur toute l'Italie, mais qui était encore plus écrasante pour les montagnards parmesans que pour les autres Italiens; enfin, il a été durement éprouvé par les maladies épidémiques que la misère a entraînées à sa suite. 11 est donc possible que les charges publiques ne soient pas en rapport avec la situation actuelle du pays. Quoi qu'il en soit, l'administration des finances ne paraît pas, d'autre part, être aussi mauvaise que Manzi le dépeint ; car, malgré les dépenses qu'on fait pour entretenir une armée trop forte et une Cour assez sompteuse, malgré des subventions et des secours considérables accordés à des établissements d'intérêt public, j'ai trouvé, lors de mon passage, des excédants dans la caisse de Sa Majesté.
LE PIÉMONT
Parmi tous les Gouvernements italiens, le Piémont est sans contredit celui dont la marche administrative et le système politique réclament Tattention la plus soutenue. Ce pays réunit tous les éléments de mécontentement les plus prononcés, et sous ce point de vue, je trouve le tableau que trace Manzi très-fidèle.
Ce qui est moins exact , ce sont ses réflexions au sujet des appréhensions que doivent faire naître les armements de cette puissance. Il est vrai que depuis sa restauration le Roi de Sardaif ne n'a cessé de travailler à former son armée et surtout à préparer les moyens de la porter promptement à un degré de force considérable , hors de toute proportion avec les finances et le chiffre de la population de ses États. Pourtant les résul-
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tat.s iTomI r«'|toii(lii jus(|iri'i ce jour ni ù ses rK'urls ni à ses espéraiifcs.
.!(! crois iK-.niinoins r|in', in;il{jr(^ les motifs Hc juste mécontentcmont qui exi^liMit dnns les Ktals sai'(l(;s et m^'Mne dans le pays de (»éiies, qui siippojjc impatiemment le jou(j de c(;lle puissance et ne dissimule pas le vil' icfjret qu'il éprouve d'appartenir ii la Sardaigne, je crois, dis-je, qu'il n'y a pas lieu de craindre nn niouv<*mrnt rcvolnlioiniaire dans ce pavs.
La politique astneiense du (labinel de Turin est donc présentement l'unique objet qui doive attirer notre sérieuse attention. Votre Majesté peut s'être convaincue dans plusieurs circonstances que je ne perds jamais de vue ce point important, et que j'ai donné à entendre clairement à ce Cabinet que nonseulement nous n'ijjnorions aucune de ses menées , mais encore que nous étions en mesure d'en prévenir les effets.
Il est hors de doute que le Cabinet de Turin nourrit des vues ambitieuses , qu'il ne peut réaliser qu'aux dépens de l'Autriche, .l'ai été récemment à même d'en fournir une preuve convaincante au Cabinet de Saint-James, et je l'ai invité en même temps à surveiller avec nous les allures du Cabinet sarde. C'est à cela que nos efforts, selon moi, doivent se borner pour le moment. La Cour de Sardaigne a , surtout depuis la réunion de Gênes à ses États, trop de raisons de tenir à conserver ses relations avec l'An^jleterre pour risquer de s'en^jager dans une voie politique qui serait contraire aux vues du Gouvernement britannique. Ce puissant motif arrêtera donc nécessairement les projets ambitieux que la Cour de Sardaigne nourrit à notre égard aussi longtemps que nous serons étroitement liés avec la Grande-Bretagne, et c'est précisément ce contre-poids que nous opposerons constamment aux intrigues qu'on entretient à Turin avec la Cour de Russie. En outre, le ministère actuel du Roi est peu estimé et ne possède la confiance d'aucun des autres Cabinets; même dans son sein, il est divisé sous le rapport des opinions et des vues.
Dans ces circonstances, l'état actuel des choses en Sardaigne nous offre, j'en suis convaincu, malgré les sentiments défavorables de cette puissance à notre égard , la possibilité de
neutraliser pour lon<jtemp3 encore les effets fâcheux de ces sentiments; nous y jéussirons en exerçant une surveillance constante et rigoureuse sur ses allures, et eu continuant de suivre la marche franche , correcte et ferme que nous avons adoptée dans nos rapports avec elle.
LES SECTES EN ITALIE
Comme nous sommes convaincus depuis longtemps qu'il existe en Italie plusieurs associations sccrèies qui, sous différents noms, entretiennent dans presque toutes les classes de la population des divers Etats de ce pays un esprit de fermentation, de mécontentement et de résistance, nous devions avoir à cœur de nous renseigner sur leurs plans et moyens, sur leurs chefs, sur leurs rapports entre eux, et particulièrement sur leurs relations avec l'étranger; il nous importait de pouvoir calculer en parfaite connaissance de cause les dangers qui, sous ce rapport, menacent peut-être le repos de l'Italie. Une surveillance active, qui pendant deux ans ne s'est jamais relâchée, m'a montré que si, d'une part, l'existence réelle de ces différentes sectes ne peut être contestée, et si leur tendance est mauvaise et opposée aux principes du Gouvernement, il leur manque, d'autre part, — cela n'est pas moins certain, — des chefs distingués et susceptibles d'inspirer la confiance, et qu'elles n'ont ni une direction centrale ni les autres moyens qu'il faut pour provoquer effectivement des mouvements révolutionnaires. Divisés entre eux sous le rapport des opinions et des principes, ces sectaires se dénoncent réciproquement tous les jours et seraient prêts demain à s'armer les uns contre les autres. Aussi Manzi a-t-il, selon moi, parfaitement raison de dire qu'on peut compter sur ces sectaires eux-mêmes pour empêcher l'un ou l'autre parti de prendre trop d influence.
Si la situation ainsi envisagée n'a jusqu'ici rien de bien inquiétant, elle doit pourtant nous avertir de ne pas regarder avec indifférence une masse si considérable d'individus qui, adversaires plus ou moins déclarés de l'ordre de choses exis-
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tant , |)(Mii raient racilciiiciil élrc aiiiciics à jdiicr ini ruic aciii' et scrvii- ;\ liouI)lcr InKlic piildic, si (|iicl(|ur |iiii>saii(X« cluTcliail à les réunir sous le piiHextc; al trayant (h; Tindt-pcndanco italienne.
L'Aii{;Iclcrre a , pour le moinont , renoncé à cette cliimèrt;, et, depuis qu'elle a consenti à la réunion de (I6n(;s au l'i('mont et à la suppression de la constitution de lord Bentinck , (]ui régissait la Sicile , elle a entièrement pei'du la confiance des partisans de l'indépendance.
La Cour pontiliealc (iu( me en admettant l'opinion de Manzi, qu'elle protège secrètement la secte des Guelfes et qu'elle s'en sert, avec l'assistance de Modène,dans le hutde contre-balancer l'inHuence de l'Autriche en Italie et d'étendre la sienne propre) ne cesse de craindre elle-même que les Indépendants et les nombreux partisans de l'ancien royaume d'Italie ne fassent éclater la fermentation dans ses Etats. Du reste, le ministère pontifical actuel est trop éclairé pour ne pas voir que, dans toute l'Italie, il n'y a pas un Etat qui ait plus à craindre d'un mouvement révolutionnaire que le Saint-Siège, et que sa plus grande force réside dans ses étroites relations avec l'Autriche. Il n'y a donc pas lieu de croire qu'il tente jamais de se servir contre ses voisins d'armes aussi dangereuses qui, le jo'ur où nous nous séparerions de lui , se tourneraient contre luimême.
La France, dont la politique a consisté de tout temps à se ménager un parti en Italie , afin de paralyser l'influence de l'Autriche, a, sous son Gouvernement actuel, un trop grand intérêt à tenir en bride les éléments révolutionnaires, qui sont un obstacle à la marche de sa propre administration, pour travailler en ce moment à entretenir et à propager au dehors de semblables éléments.
L'Espagne, qui jusqu'ici n'a pas encore une grande importance au point de vue politique , se bornera dans les premiers temps à gagner dans les Etats de Lucques et de Parme quelques partisans , qui certainement n'appartiendront pas à la classe des libéraux.
Nos appréhensions relativement à une influence étrangère
ne peuvent donc raisonnablement avoir pour objet que la Prusse ou la Russie.
La Prusse est trop sérieusement occupée de l'état moral de ses propres provinces pour diriger son attention vers l'extérieur; elle a besoin de l'influence de l'Autriche en Allemagne; or nos relations actuelles avec la Cour de Prusse nous dispensent de craindre que, dans de pareilles circonstances, elle ne cherche à nous créer des complications en Italie.
En ce qui concerne la Russie, je ne me permets pas de suspecter le moins du monde les sentiments et les vues de l'Empereur Alexandre; je les crois honnêtes et irréprochables. ïoulefois, je suis loin d'être rassuré au sujet de l'esprit et des principes que manifestent ses ministres et les nombreux agents qu'il entretient en Italie. J'ignore si ces derniers sont, à cet égard, pourvus d'instructions de leur Cour ou non. Cependant, dans l'une ou dans l'autre hypothèse , il est évident qu'ils travaillent dans un sens diamétralement opposé aux intérêts de l'Autriche, et qu'ils offrent à leur Cour les moyens de nous créer, de la part de l'Italie, des complications et des difficultés embarrassantes au dernier point , si jamais la guerre devait éclater entre l'Autriche et la Russie. Depuis longtemps je tâche de me procurer à cet égard des preuves irrécusables, afin de pouvoir en appeler à la loyauté de l'Empereur Alexandre, et de lui demander de mettre un terme à un scandale qui est si manifestement en contradiction avec les sentiments qu'il professe pour Votre Majesté.
Si le Cabinet russe joue son jeu à l'insu de son maître, celui-ci saura mettre fin aux coupables intrigues de ses ministres; si ces derniers agissent d'après les ordres de leur Souverain, le Czar sera obligé de désavouer des menées tellement contraires aux principes de justice qu'il a proclamés ; et comme il doit tenir à ne pas se montrer sous un faux jour ou à se compromettre hors de propos aux yeux de l'Europe, la certitude que nous sommes parfaitement instruits des intrigues de ses agents l'engagera à modérer leur dangereuse activité, au moins pour le présent.
Après cet exposé , je puis me flatter de l'espérance que ,
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iiM'iiic au |K>iiil (le vue de I iiiMiiencc étranfjèrc, n<tii>, n'avoii!} pour \c inomcnl pas de <lan{;«'r sérieux à craindre Au cùlé des stH'les en Italie, si nous continuons à les surveiller sans les pcrsëcutcr.
RÉSUMÉ
En considérant l'ensemble des données recueillies relativement i\ Tétat moral de tous les Gouvernements italiens (à l'exception du royaume Lombard-Vénitien) , nous arrivons aux résultats suivants:
Nous constatons que le mécontentement est général dans ce pays; que, s'il était une suite naturelle des souffrances amenées par une série de mauvaises années, il doit être aussi attribué à la déplorable administration des Gouvernements ; qu'en Italie, surtout dans la partie méridionale, ainsi qu'à Bologne et à Gènes, il règne une grande agitation dans les esprits; que cette fermentation est entretenue par les différentes sectes, dont la tendance est inquiétante sans doute , mais qui pourtant, faute d'une direction centrale, de chefs connus, d'un plan concerté et suivi, sont bien moins dangereuses qu'on ne pourrait le craindre; que, malgré 1 existence de cet élément d'agitation , il u'y a pas de mouvement révolutionnaire à redouter en Italie tant que les agitateurs ne seront pas poussés et soutenus par une puissance étrangère; enfin que présentement aucune puissance ne peut nous inspirer de sérieuses inquiétudes à cet égard.
Si ce tableau est loin d'être satisfaisant, nous y trouvons néanmoins, d'autre part, des conditions favorables dont nous pourrions tirer parti pour rendre le Gouvernement autrichien populaire en Italie et pour gagner à notre cause l'opinion, et peut-être même l'attachement des peuples voisins, dont aucun n'est content ni de son sort actuel ni de son Gouvernement,
LE nOYAUME LOMDARD-VENITIEH.
Même les partisans les plus zélés du dernier Gouvernement reconnaissent que l'administration du royaume Lombard-Vénitien présente des avantages marqués sur celle de tous les autres , Etats italiens. Ils accordent qu'en Lombardie et dans les provinces vénitiennes seulement toutes les classes de la population sont également soumises aux lois , que les nobles et les riches n'y sont pas les maîtres , que les prêtres y sont maintenus dans l'obéissance, que les changements de propriété sanctionnés par la loi y sont respectés, et que le voile de loubli y couvre le passé , c'est-à-dire que personne n'y est exposé à la persécution, soit ouverte, soit cachée. Abstraction faite de la justice qu'on rend, à cet égard, aux principes de l'administration autrichienne, on serait pourtant dans l'erreur si l'on concluait de ce fait que le mécontentement général ne s'étend pas jusqu'aux provinces soumises au sceptre de Votre Majesté. Vous êtes instruit. Sire, de cet état de choses par les gouverneurs des provinces et par le président de la police impériale; Votre Majesté n'ignore peut-être pas que la lenteur apportée à l'expédition des affaires , l'intention qu'on Lui prête de germaniser entièrement les provinces italiennes , la composition des tribunaux, la nomination journalière de magistrats allemands aux emplois judiciaiies, sujet continuel d'irritation pour les Italiens, enfin la durée indéfinie des contestations qui ont surgi entre la Cour de Vienne et le Saint-Siège , sont les causes principales auxquelles on attribue ce mécontentement. Comme elles me paraissent toutes plus ou moins de nature à pouvoir être écartées; comme, à cet égard, je connais depuis longtemps les vues paternelles de Votre Majesté, je juge qu'il est de mon devoir de répéter ici ce que j'ai eu déjà l'honneur de Lui dire , savoir, combien il serait important, au point de vue politique, de faire disparaître au plus tôt les défectuosités et les vices de l'administration dans cette partie si intéressante de la Monarchie , d'introduire plus d'activiié dans la marche des affaires, défaire des concessiOJis à l'esprit public et à Uamour^
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propre tie la nation en donnant à ces provinces une administration (jni prouiie aux Italiens qu'on ne veut pas les traiter tout à fait sur le nicnie pied que les provinces allemandes de la Monarchie et, pour ainsi dire, les fondre avec elles ; ou iiurnlUiinf, sni'tout dans la ma{|islratiiro , des sujets ca[)al)I(;.s , des l(;iliens |)liilol que des hoiuines élraufjers au pays, en s'eiïorçaut avant tout de (jafjucr le clerjjé et les écrivains, (|ui exereeni la plus jjrande influence sur Topinion pul)li(pu;. Je ne doute pas qu il ne soit possible d'ol)tenir cet important résultat sans avoir à lutter contre de grandes difdcultés et sans nous exposera dévier des principes qu'il faut incontestahlement maintenir dans Tintérét du bien commun, mais dont l'application toutefois peut être modifiée dans les formes.
Je nourris enfin l'espoir que, le jour où Votre Majesté voudra bien réaliser les vues fécondes que depuis longtemps Elle se proposait de mettre en pratique, afin d'asseoir sur des bases durables la prospérité de ces provinces, l'opinion publique se déclarera hautement pour l'Autriche, que le mécontentement disparaîtra avec les causes qui l'avaient produit, et que les Italiens finiront par regarder TAutriche comme le seul Gouvernement qui puisse leur garantir le maintien de l'ordre public. Ce jour-là, l'influence étrangère ne sera plus à craindre, et nous jouirons chez nos voisins d'une influence bien plus grande, de celle que donne l'opinion publique.
Metternich à l'Empereur François. Graetz, le 3 novembre 1817.
246. En adressant à Votre Majesté les pièces qui accompagnent l'exposé ci-dessus, j'ai l'honneur de Lui soumettre les résultats des travaux que j'ai entrepris et des observations que j'ai faites en Italie *. Je garantis que mon travail principal (n" 245), que je joins au présent rapport, est absolument conforme à la vérité, et qu'il présente le tableau fidèle de Tétât de choses actuel en Italie.
* Le rapport est encore accompagné d'autres documents, qui traitent d affaires spéciales à l'Italie. {Note de l'Editeur.)
En étudiant la situation de la Péninsule, je suis arrivé à l'intime conviction que le Gouvernement autrichien n'a qu'à suivre une marche prudente et mesurée pour jouer dans ce pays le rôle auquel Votre Majesté est appelée sous tous les rapports. Par les changements qu'EIle introduira dans le gouvernement du royaume Lombard-Vénitien, Elle inaugurera une ère nouvelle. A la suite de ces mesures, 'opinion publique se déclarera d'une manière tout à fait favorable à Votre Majesté ; elles renferment, en effet, tout le bien qu'on est fondé à attendre de mesures administratives, car elles donneront pleine satisfaction aux aspirations légitimes d'une nation, et elles sont de nature à fortifier l'action du Gouvernement. Du reste, on peut toujours arriver à ce résultat en suivant des voies éclairées.
Dans nos provinces italiennes règne en ce moment le mécontentement le plus vif, à propos d'une mesure d'ailleurs toute naturelle et justifiée par les raisons les plus sérieuses, je veux dire l'application à ces pays des lois douanières générales. En soumettant ces provinces au régime douanier de l'Empire, on a tenu compte des besoins particuliers et de la situation particulière de chacune d'entre elles; 1 n'y aurait donc rien à dire contre cette innovation. Mais où faut-il donc chercher la cause de cet état de malaise, que j'attribuerai toujours à des sujets de mécontentement tout naturels et faciles à prévenir? Un entretien que j'ai eu par hasard avec le président de la Commission aulique du commerce m'a renseigné sur ce point.
Il y a peu d'esprit industriel dans le royaume Lombard-Vénitien. Malgré l'étendue des besoins de la consommation, l'Italie demande à l'étranger la plupart des objets nécessaires à la vie de tous les jours. La France et l'Angleterre, par contre, sont très-avancées en ce qui concerne la pioduction des objets manufacturés. Ces deux États pourvoient tous les marchés d'Italie de leurs produits avec l'activité qui leur est propre. En Autriche règne également une certaine vie industrielle ; mais notre activité sous ce rapport est inférieure à celle des deux pays que je viens de nommer. Nos manufactures ne cherchent
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(juèrc }\ s«' fii'uc cnniiallre à rdlran{;('i-, vi, ii te point *l(; vikî, les provinco's ilali<Mmcs ont été ot sont encore aiijoiird'liui Vélrangcr pour la Bohême, l'Autriche, etc. Actuellement, la pi'oliihition est j)iocliimée, et aucun de nos faliricants n'est connu en Italie. Dans ces circonstances, le consommateur croit, comme de raison, que de l'autre côté des Alpes il ne trouvera rien qui réponde à ses besoins. Frappée des inconvénients que présente cet état de choses, la Commission aulique du commerce prend aujourd'hui des mesures pour envoyer des échantillons en Italie.
Envoyer dos échantillons, nouer des relations entre les marchands au détail de Milan et les fabricants de Bohème, voilà par quoi l'on aurait dû commencer. Le Gouvernement aurait dû veiller à ce que l'acheteur italien trouvât, au moment de la prohibition, des marchandises d'aussi bonne qualité et à aussi bon marché dans bien des cas, sinon moins chères encore. Assurément, la prohibition des produits étrangers serait ensuite venue tout naturellement, et les cris provoqués par cette mterdiction se seraient réduits à coup sûr aux proportions d'une critique vaine et injustifiable, dirigée contre le Gouvernement par quelques malintentionnés.
Je me permets encore de parler d'une autre question, qui touche au vif les sujets italiens de Votre Majesté.
Votre Majesté connaît trop bien la situation de l'Italie pour ignorer que c'est un usage reçu parmi les classes élevées et instruites de presque toutes les parties de la Péninsule, d'envoyer en Toscane, pour y apprendre la langue, les enfants que l'on destine aux affaires ou à des carrières libérales. Si Votre Majesté daignait ordonner que les administrations locales pussent délivrer directement des autorisations aux termes desquelles les enfants de six à dix ou douze ans seraient admis, sur la demande de leurs parents, à faire leurs humanités en Toscane, cette mesure serait on ne peut mieux vue du public éclairé (car je ne parle que de celui-là). D'autre part, je suis sûr que le Gouvernement obtiendrait les plus heureux résultats en provoquant, dans les limites du possible, 1 immigration d'hommes d'affaires rompus à la langue italienne.
L'idée que je soumets à Voire Majesté est d'autant plus juste que le règlement des études, tel qu'il existe dans la Monarchie, défend aux jeunes gens ou les empêche non-seulement de voyager, mais encore d'avoir recours à des professeurs étrangers.
ANNALES DE LA LITTERATURE
247. Metternich au professeur Matbœus de Collin (Lettre), Vienne, le 10 décembre 1817. — 248. Metternich à Cbarles Boetti{>er (Lettre), Vienne, le 27 décembre 1817.
247. Sa Majesté l'Empereur m'a donné l'ordre de faire publier la nouvelle revue littéraire sous ma direction immédiate, mais non ostensible.
Le programme ci-joint peut donc paraître tout de suite, avec les quelques changements que j'y ai faits*.
Il y a lieu de traiter et de conclure avec la librairie Gerold.
Je vous nomme rédacteur en chef.
Je nomme M. Pilât rédacteur en second. 11 aura pour tâche
* En ce qui concerne le but des Annales, on peut emprunter à ce programme le passade suivant : u Tout ce qui rentre à bon droit dans les obligations d'une revue formera l'objet de ces Annales : elles tâcheront d'embrasser tout le domaine de la science dans les comptes rendus qu'elles feront des écrits les plus importants des auteurs contemporains : l'impartialité dans la critique sera leur première loi; traiter toutes les questions d'une manière sérieuse et solide sera leur principale, ambition.
« Les Annales voueront une attention particulière aux travaux que la science aura produits dans les Etats de l'Autriche : ce qui les v convie, c'est la grande activité qui règne aujourd'liui parmi les savants de notre pavs, ce sont les trésors littéraires dont l'Italie a enrichi notre domaine national. Mais elles étudieront avec non moins de soin les œuvres de toute littérature contribuant au progrès de la science et des arts, et s'appliqueront à les faire connaître au lecteur. Le but de cette publication est avant tout celui-ci : initier suffisamment le public à ce qu'il y a de meilleur parmi les grandes et belles oeuvres des contemporains qui, malgré les nombreuses différences que la diversité d'origine crée entre eux, ne sont animés que par une seule et même pensée, celle d'aider au progrès de la science. » (^Note de l'Editeur.)
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«lovons srroiidci" «'ii loiil, cl en iiiriur l('ni|»-. ilc scivir d'iiilcrnu'diîiiro outre nous on (•(»ircs|i()H(laiit (liicclcinciit .ivcc. mol dans lo cas où vous seriez empêché de le faiie.
Toutefois, lu direction desall'aires vous est attribuée spécialoMiont.
La censure <le la revue comprendra deux parties.
Je me char^jerai nw)i-même de la partie polilijpic. La [)artie scientifique et lillérairc sera conliée à un censeur qui sera nommé par le prélV'l de police. Je m'occuperai sans retard des mesures nécessaires à cet effet.
Relativement à toute disposition à prendre pour assurer l'exécution de l'entreprise ou pour faciliter la conduite de l'affaire tant qu'elle durera, j'attendrai vos propositions.
Metternich à Charles Bœttiger. Vienne, le 27 décembre 1817.
248. J'ai reçu votre lettre et votre premier bulletin littéraire; j'ai eu grand plaisir à lire l'un et l'autre. Je vous prie de continuer comme vous avez commencé ; comptez sur toute ma reconnaissance.
Vous trouverez ci-joint une invitation à vous charger d'une entreprise décidée depuis longtemps et désirée également par vous. La nouvelle revue trouvera auprès du Gouvernement une large protection. L'Etat pourvoira aux besoins d'une institution qui ne peut se soutenir que si elle est assurée du lendemain. Convaincue du bien que de sérieux ti'avaux accomplis par de vrais savants peuvent faire aujourd'hui plus que jamais, Sa Majesté accordera toutes les subventions nécessaires pour faciliter l'œuvre de nos hommes les plus éminents dans les diverses branches de la science et de la littérature. C'est là, pour le Gouvernement, la seule manière convenable d'intervenir. Les comptes rendus qui doivent former la matière des Annales de la litlérature seront toujours rédigés dans un sens vraiment savant, réellement cosmopolite. Le caractère des savants que la rédaction invite à collaborer à la revue en est un sûr garant. Je ne me croirais donc nullement autorisé à vous envoyer moi-même cette invitation, si l'avan- III. 7
tage de vous connaître depuis longtemps ne m'en donnait le droit. Recevez, etc.
RÉSULTATS DES NÉGOCIATIONS ENGAGÉES AVEC ROME AU SUJET DES QUESTIONS ECCLÉSIASTIQUES PENDANTES ENTRE LE SAINT-SIÈGE ET LA COUR DE VIENNE.
249. Metternicti à l'Empereur François (Rapport), Vienne, fin décembre 1817.
249. Lors de mon départ de Vienne pour Florence , au mois de juin dernier , les principales questions qui faisaient l'objet de négociations engagées avec la Cour pontificale , et dont Votre Majesté m'avait confié la solution, étaient les suivantes :
a. La renonciation de Sa Sainteté au droit exercé par Elle sur le territoire des ci-devant républiques de Venise et de Raguse , je veux dire au droit de nommer des archevêques et des évéques , ainsi que d'autres dignitaires de l'Eglise ;
h. L'abolition de l'usage suivi jusqu ici , d'après lequel les évéques italiens nouvellement nommés ont à se rendre de leur personne à Rome, pour y recevoir la confirmation pontificale;
c. L'aplanissement des difficultés élevées contre la préconisation du nouvel évéque de Brùnn, ainsi que la cessation du malentendu qui existait à propos de l'évéque de Munkatsch , aussi nouvellement nommé;
d. La disparition des obstacles suscités par le Saint-Siège à la Cour de Vienne relativement au serment à prêter par les évéques autrichiens lors de leur installation, ainsi qu'au cérémonial à observer en cette occurrence ;
e. Les réserves qu'il a fallu faire valoir pour le maintien de nos droits lorsque la juridiction ecclésiastique exercée jusqu'ici par l'archevêque de Milan et par l'évéque de Pavie sur le territoire piémontais a été abandonnée;
f. L'obtention de la confirmation pontificale pour les nouvelles divisions diocésaines ordonnées par Votre Majesté dans»
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la Ijombardie, dans la Vénélie, dans le Tyrol et dans le VorarllxTj;.
Volio Majesté connaît les raisons pour lesquelles j(; n'ai pas cru devoir user de l'autorisation qu'Elle m'avait accordée de faire un voyafje à Home; par suite, et sous r<'m|)ire des circonstances les plus di'Iavorahles, telles que la maladie du Pape et la condescendance extraordinaire et tout à fait inattendue que la France a témoifjnée j\ la même époque au Saint-Siège en concluant avec lui un concordat, je me suis vu réduit à entretenir une correspondance confidentielle avec le cardinal Consalvi*. Quoi qu'il en soit, j'ai la satisfaction de pouvoir annoncer à Votre IVrajcsté qu'à l'exception du seul point h, qui est relatif au voyage des nouveaux évéques italiens à Rome , tous les autres ont été réglés d'une manière qui répond à Ses vues, et que, pour ce qui concerne ce dernier point, les choses sont en voie d'arrangement, et qu'à part la quœstiojuris, dont la solution a été remise à des temps meilleurs , il y a tout lieu d'espérer que le but final sera atteint en grande partie de facto.
Les explications suivantes fourniront plus de détails sur ce sujet ; je dirai notamment :
Ad a. Que Sa Sainteté non-seulement a consenti à la renonciation dont il s'agissait, mais encore qu'Elle a fait expédier une bulle en vertu de laquelle Votre Majesté et Ses successeurs auront à perpétuité le droit souverain de nommer le patriarche de Venise ainsi que tous les archevêques et évêques dans toute l'étendue des ci-devant républiques de Venise et de Raguse, en tant qu'elles sont incorporées à la Monarchie autrichienne.
Ad h. Que si les tentatives réitérées qui ont été faites pour amener la Cour pontificale à déclarer que les évêques du
* A la date du 19 juillet 1817, Metternicli mandait à l'Empereur François ce qui suit : « La santé du Saint-Père continue d'être très-chancelante. Du reste, la situation à Rome est telle que nous obtiendrons sans secousse tout ce que nous pouvons raisonnablement espérer, et cela sans recourir à une négociation proprement dite. On est consterné de ne pas me voir venir à Rome et je tire de cette attitude le parti qui me semble le plus utile. »
[Note de VÈdileiir.)
royaume Lombard-Vénitien nouvellement nommés seront dispensés de l'obligation imposée à tous les autres évéques italiens de se rendre de leur personne à Rome pour y demander leur confirmation, sont demeurées sans résultat, il n'en est pas moins vrai qu'on a donné à entendre par des voies confidentielles que Sa Sainteté se montrera probablement disposée à accorder une dispense dans des cas exceptionnels, notamment si l'âge , la maladie ou l'insuffisance des moyens pécuniaires empêchaient l'évéque nouvellement nommé d'entreprendre le voyage de Rome.
Ad c. Que les évéques de Briinn et de Munkatsch nommés par Votre Majesté ont , à la suite des négociations engagées sur ce point , déjà obtenu la confirmation pontificale ainsi que les bulles y relatives, et que, par conséquent, ils ont pris possession de leurs sièges épiscopaux.
Ad d. Que la Cour pontificale n'a pas élevé d'autre objection contre les demandes que nous avions formulées relativement au serment des évéques et au cérémonial à observer lors de leur installation , et qu'elle a reconnu sans opposition l'usage suivi jusqu'à ce jour, par ce fait qu'elle a donné ultérieurement la confirmation apostolique aux évéques de Briinn et de Munkatsch susnommés, sans persister à vouloir obtenir une modification dans le serment habituel qu'ils ont dû prêter lors de leur installation , non plus que dans le cérémonial usité.
Ad e. Que, pour nous garantir contre les désavantages qu'aurait entraînés pour nous l'abandon de la juridiction ecclésiastique exercée jusqu'à ce jour par les évêchés de Milan et de Pavie sur le territoire de Novare, nous avons obtenu une déclaration officielle de la Cour de Turin , suivant laquelle cet abandon ne saurait avoir aucune influence sur le domaine temporel, et nos corporations, nos séminaires et nos établissements de charité qui jusqu'à présent ont possédé sur le territoire piémontais des biens meubles ou immeubles, ou bien en ont tiré d'autres revenus, seront scrupuleusement respectés dans la possession et dans la jouissance de ces avantages.
Adf. Que Sa Sainteté s'est déclarée prête à sanctionner la
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nouvel Itî (Uvisioii (liocésaiiic ordoiiiu-t; par Voire Majfsld cl à t'aii'f exnddicr les Lulles nécessaires, dès que les doc.umeiils indispensables à cel eUet seronl tous parvenus à Home, dfxiinicnls pour le protnpl envoi desfpiels j'insiste aujourd'hui auprès de la commission d'or(janisation aulique *.
* In(l<'p«Mi(l;unmfiU des inrsures n;lativf8 an n-glement des «iffaircs intiîritnircs (le ri'liii|iirc, ilont le livre IV contient I exposé, Metternicli a l:n°{|eincnt eontriliné à la création d'autres institutions organiques iin|)ortant('s jiour l'Ëlal, sans «jn'il soit possiMcî toutefois i\c déterniiner sa part d'action d'ajji'ès des doeunicnts authentiques. C'est ainsi nue le Tyrol s'est vu rendre son ancienne eonstilution ; que la Dalinatie a été divisée en cinq cercles; que le royaume tl'lliyrie a été lormé de la Cariiitliie, dt; la Carniole et de certaines parties du Littoral; que toutes les provinces allemandes de l'Autriclie sont entrées dans la Confédération germanique, etc. Tous ces changements, réalisés avec la ctiopéialion de Metternich, remontent aux premières années de l'ère do paix, à 1816 et à 1817.
Il s'entend de soi-même qu'un homme d'Etat du caractère du prince de Metternich, jouissant de la pleine confiance de son Souverain et possédant les riches trésors d'une expérience acquise en des temps difficiles, se soit appliqué au développement intérieur de l'Enipire, ne fût-ce qu'à cause de l'étroite connexion de la situation intérieure avec les relations extérieures, dont le département lui avait été confié. Toutefois il sufHt, d'autre |)art, de songer à la natnro d'un organisme politique bien réglé pour comprendre qu'on ne peut trouver que dans des cas exceplionnels et d'une importance particulière des documents authentiques sortis de la plume du chef d'un ressort, quand il s'agit de questions étrangères à sa sphère d'activité. Car les rapports personnels du Souverain avec l'homme qu'il honore de toute sa confiance; ce que ce dernier fait, ce qu'il dit autour du tapis vert de la salle des conférences où les idées sont échangées directement, de vive voix, tout cela ne laisse, en thèse générale, point de traci;s, au moins pas de ces traces <pie des recherches ultérieures puissent découvrir. A cela vient s'ajouter encore une autre considération : c'est que, pendant la période du règne de l'Empereur François, personne ne tenait plus strictement que l'Empereur François lui-même à l'observation rigoureuse des limites légales de la compétence des différentes autorités, tandis que, pendant la période du règne de l'Empereur Ferdinand, la puissance du chancelier d'Etat, que ses contemporains se sont singulièrement exagérée, a souvent en revanche échoué, dans les questions d'administration intérieure, contre bien des influences contraires. Qu'on nous pardonne en faveur de l'absence de renseignements autobiographiques sur c<.'tte période et sur les suivantes, si le titre du livre qui se termine ici nous a entraîné à présenter au lecteur quelques courtes réflexions explicatives, et à empiéter en partie sur les droits de 1 histoire en parlant de ce que Metternich a fait dan., le domaine de la politique intérieure. (lYo/e de lEditeur.)
PERIODE DES CONGRES
CURE d'eaux a CARLSBAD. •
EXTnAlTS DE LETTRES PAnTICUHERES ÉCRITES PAR METTERMCH A SA FAMILLE, DU 8 JUILLET AU 26 AOUT 1818.
250. Arrivée à Carlsbad. — 251. Commencement de la cure. — 252. Distribution de la journée. — 253. Madame Catalani. — Valabrègue et Gœthe.
— 254. De Kœnigswart. — Construction de routes. — L'abbé de Tepl.
— 255. Inquiétudes relativement au père de Metternich. — 256. Mort de ce dernier. — 257. Départ de Kœnigswart.
Metternich à sa femme. Carlsbad, ce 8 juillet 1818.
250. Me voici arrivé , ma bonne amie , dans ce lieu de charmes et de délices. Il méritera ce nom de ma part le jour où je me verrai entièrement rétabli. J'ai été un train d'enfer devienne ici; je n'ai mis que quarante heures de course; on n'en ferait pas plus en Angleterre et en Italie. Je suis parti hier à cinq heures du matin de GoIIin ; j'ai passé trois heures à Prague, et je suis entré dans Carlsbad à minuit précis. La ville est encombrée d'étrangers.
Ce 11 juillet.
251. Je suis toujours à attendre Staudenheim *, et le fait est naturel, car ce n'est qu'aujourd'hui qu'il peut arriver, s'il est parti de Vienne mercredi. Je ne me fie pas trop à sou talent de courrier ; je n'ai jamais vu un petit homme comme lui courir vite en poste, et je lui accorde quatre-vingts heures pour faire le même chemin que j'ai parcouru en quarante heures. S'il n'arrive pas dans la journée , je commencerai demain à boire le Neubrunn. C'est la fontaine la plus connue et la plus sûre, quoique la moins héroïque. Je passerai après cela partout où voudra me conduire Staudenheim; vous savez que je suis aveuglément la direction de mon médecin. Je commencerai, au reste , ma cure sous de très-bons auspices. Ma santé s'est bien trouvée du voyage , et sans un maudit lumbago que j'ai attrapé hier en me baissant pour me laver la figure, je serais très-bien. J'ai à peine pu marcher dix pas hier dans la journée. Aujourd'hui je vais mieux, quoique encore très-souffrant. Je ne sais pourquoi j'ai le talent de me faire ce mal à tout propos
J'ai réglé d'avance mon train de vie sur les usages du lieu. Je suis tous les jours couché à dix heures et demie, et je me lève à six. Tout le monde est aux fontaines à six heures et demie ; on déjeune à dix ; on dîne à trois, et on ne soupe pas.
Ce 13 juillet.
252. Je voudrais que Baden eût la situation de Carlsbad, qui est véritablement charmante. Je n'avais jamais fait un assez long séjour ici pour en connaître tous les détails ; les routes sont toutes belles ; on en a fait depuis douze ans de tous côtés. On va maintenant à Eger en trois heures , et par conséquent à Kœnigswart** en six. Nous avons le plus beau temps; il fait
* Le docteur Staudenheim était le médecin particulier du prince de Metternich. (iVofe de l'Éditeur,')
** Propriété du prince de Metternich érigée en majorât.
(^Note de VEditeur,)
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clmiul , et viius savez toinl)i('ii j(! suis sensible à ce mérite de la saison. Mon train de vie est absolument rtîglé. Dés six beuies du matin on court comme des fous avec sept ou buit cents j)crs()nn('s jus<|u'à biiil. On se reunit à neul beures pour déjeuner , et ce moment est très-joli ; tous les ménages sont établis devant leurs maisons, et ceux qui se conviennent se réunissent; c'est ainsi que j ai fait j)ortcr mon déjeuner devant la maison qu'babite Scbwarzenberg, car elle est mieux située que la mienne ; on recommence à courir après le déjeuner jusqu'à midi. Je dîne alternativement ou cbez moi, ou cbez Cbarics ou Josepb Scluvarzenbcrg. Nous faisons ensemble tous les jours, à cinq beures, une course de deux ou trois lieues. Je vais à la salle à buit beures. ou bien je fais une partie de Avbist cbez moi, et tout Carisbad est couché à dix heures. Ce train de vie vous conviendrait beaucoup.
Ce 30 juillet.
253. Madame Catalani est arrivée ici hier, où elle était attendue avec impatience. Elle donnera un concert le 1"; je ne partirai donc d'ici que le 2 au matin , car c'est demain que je finirai mes eaux, Staudenheim , qui ne plaisante jamais, me défend de les boire le 1", car il dit qu'elles m'ont fait assez de bien, et le trop serait du luxe. En revanche, il veut que madame Catalani les prenne avec beaucoup d'assiduité pendant trente jours, car elle lui paraît un sujet classique pour Carisbad. Pour le concert d'après-demain, l'orchestre sera composé de la manière suivante : Chef d'orchestre, un ancien maître de chapelle, qui depuis trois ans n'est point encore parvenu à guérir sa maladie de foie ; clavecin, le prince de Biron, qui ment toujours, excepté quand il dit qu'il joue bien de cet instrument; premier violon , un colonel saxon; second violon, un capitaine prussien ; i»io/o«ce//e, le général prussien comte de Hacke. Nous sommes encore à la recherche des autres instruments ; les joueurs de trompette seuls sont arrêtés : ce sont les gardiens de la grande cour qui annoncent l'arrivée des
étrangers à son de trompe. Si ce concert-là fait furore, il aura du bonheur !
A la première répétition du concert qui a eu lieu chez moi, arrive Goethe. Je le présente à madame Catalani, et lui dis que c'est un homme dont l'Allemagne s'honore. Valabrégue * me demande : Qui est Gœthe ? Je lui dis qu'il est l'auteur de Wer~ ther. Le malheureux ne l'a pas oublié ; ne voilà-t-il pas qu'il va à lui quelques jours après et lui dit : « Mon cher Gœthe, combien il est dommage que vous ne puissiez voir jouer Potier dans le rôle de Werther! cela vous eût fait pouffer de rire. »
Kœnigswart, ce 3 août.
2S4. Je suis ici depuis hier, et j'y resterai jusqu'au 5, Franzensbrunn est, au reste, tellement près, que je compte revenir ici plusieurs fois , et veiller à ce que l'on tire parti du nouvel établissement de Marienbad, qui est une véritable trouvaille pour cette terre-ci. J'ai fait faire depuis trois ans plus de quatre mille toises de chaussée. On a l'avantage d'aller maintenant depuis Eger jusqu'à l'embranchement de la route qui conduit, de celle de Sandau à Altwasser, au château sur l'une des plus belles chaussées que l'on puisse voir. Je vais y faire planter des allées. Les paysans, qui anciennement coupaient tous les arbres , commencent à les conserver. Il s'agit maintenant de faire l'embranchement de Grossichdichfùr à Marienbad, et cette loute devient dispendieuse à cause d'une forte hauteur dans le Walderl qu'il s'agit de tourner. Je la ferai cependant finir en moins d'une année. L'abbé de Tepl, qui vient dîner aujourd'hui chez moi , devra y contribuer. Cet abbé a une peur terrible de moi ; je ne sais comment le sot bruit s'est répandu dans toute la contrée que l'abbaye va être sécularisée, et que l'Empereur veut m'en faire cadeau. J'ai beau le contredire , le noble couvent n'en tremble pas moins , et je puis en obtenir tout ce qui est juste et raisonnable, vu la crainte dans laquelle il est que l'Empereur pourrait être injuste et
* Mari de madame Catalani. (Note de [Editeur.)
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moi dëraisonnaMe. I..i I(mt(m1(! Kœnifjswart {j.i{i;nc, flans tous les cas, beaucoup par le voisinage de ces nouvelles eaux.
Mcltcrnich h sa mî'rc. Franzensbad, ce 13 août.
2i>5. C'est le co'ur navré, ma honnc maman, que je vous écris dans l'un des moments les plus pénibles de ma vie et de la vôtre. Une lettre que j'ai reçue aujourd hui de ma femme ne me permet (juère d'espoir sur le compte de la santé de mon père. Tout me prouve qu'il se meurt de la mort que la nature a réservée à 1 âge le plus avancé , mort douce , et qui n'est accompagnée d'aucune des souffrances qu'occasionnent les maladies aiguës. Si je ne suivais que mon sentiment, je partirais sur-le-champ pour Vienne; mais tous les calculs possibles s'opposent à ce fait. Staudenheim ne veut absolument pas que j'interrompe la cure commencée , et qui me promet les résultats les plus satisfaisants. Il prétend que les eaux d'ici n'auraient fait que me remuer, et que j'en éprouverais, en les interrompant, tous les inconvénients qu'il s'agit d'éviter. Et trouverais-je encore mon père, même si je partais sur l'heure? Tout est combiné pour mon voyage et mon arrivée sur le Rhin avant la fin du mois ; j'y trouve tous les hommes que je dois entretenir avant la réunion à Aix-la-Chapelle, et le retard qu'éprouve cette réunion, loin de m'offrir sous ce rapport un inconvénient, n'est qu'un avantage peut-être incalculable dans ses résultats. Rendrai-je , en dernière analyse , un devoir qui tournerait au profit de mon pauvre père ? Mon arrivée subite n'aura-t-elle pas sur lui une influence plus funeste que profitable? C'est surtout cette considération qui a le plus de valeur à mes yeux ; elle n'empêche pas que le funeste événement qui nous attend n'ait pu tomber dans un moment plus pénible pour moi ! Si mon père devait vivre, et s'il devait témoigner le désir de me voir, ne fût-ce que pour un moment, je passerais par-dessus toutes les considérations , et je vous arriverais. Un moment de satisfaction dans ce monde n'empiète pas sur le bonheur éternel qui l'attend !
Vous voyez, ma bonne maman, que c'est à vous de me gui-
der et d'ordonner ce que je dois faire. Il est des moments dans lesquels il est à peu près impossible de savoir se conduire soimême.
Si le malheur arrive, adressez-vous en tout et pour tout à Bartenstein, qui a des ordres et les instructions éventuelles les plus étendues que j'aie pu lui donner. Mon frère m'a écrit , et je vous prie de l'en remercier, pour m'assurer qu'il fera de son côté tout ce qui dépendra de lui. Je crois avoir pensé à tout dans ma dernière lettre à Bartenstein.
Je vous conseille beaucoup d'aller vous réunir à ma famille à Baden. Vous y serez mieux qu'à Salzbourg; vous éviterez la peine d'un grand voyage, et vous y serez plus chez vous.
... Ménagez-vous, au reste, ma bonne maman, et ditesvous que si vous ne pouvez rien faire pour sa conservation , vous nous devez la vôtre.
Mon pauvre père emportera du moins de ce monde la consolation que je ne lui ai pas donné un moment de chagrin , et ce sentiment est resté le plus doux de ma vie. Il ne peut pas me refuser sa bénédiction, et je saurai la mériter !
Adieu, ma bonne chère maman. Je vous embrasse et vous supplie de moins penser à vous qu'à nous tous.
Franzensbrunn, ce 14 août.
236. Vous m'avez vu hier, ma bonne maman, dans toutes les anxiétés d'une pénible incertitude; aujourd'hui que j'ai reçu la nouvelle de la perte que nous avons faite, je vous répète ce que je vous disais hier. Quelque prévu que puisse avoir été le coup , il n'en est pas moins affreux. Le courrier est arrivé ici hier, au moment où je venais de me coucher. Ce qui me console dans mon absence, c'est que mon pauvre père n'a plus eu la faculté de s'occuper de rien. Il est mort eu n'apercevant pas la pente qui l'a conduit au tombeau, et il n'en a pas senti l'horreur; mort heureuse, et qui n'est pas réservée à tout le monde !
... J'ai ordonné ici tout ce qu'il faut pour déposer les restes de mon père , jusqu'à ce que je lui aie fait arranger un lieu
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ilo ropos plus convenable que no l'est le lomhenu qui existe dans la paroisse de Kreni{jswart. Je ccjmpte faire construirt; un lieu (le sépulture (jui nous renfermera un jom- tous. Oiiiind on ne devrait point être scp;iré dans ce monde, il faut au moins ne plus isoler les dépouilles les unes des autres. J'ai ordonné (|ue l'on tienne des obsèques dans toutes les paroisses, tant ici qu'à Ocbsenbausen et en Moravie. Si mon père avait besoin de prières pour trouver sa place dans l'autre monde, les vœux des siens ne lui manqueront pas*.
A<iieu , ma bonne maman ; que Dieu vous conserve longtemps, et faites-vous un douloureux devoir d'une raison qui ne doit jamais vous abandonner, même dans les moments les plus difficiles. Je charge tous les miens, qui ne sont pas moins les vôtres, des devoirs que je désirerais remplir moimême.
MetCcrnich à sa femme. Rœnigswart, ce 26 août.
2«>7. Je vous écris, ma bonne chère Laure, peu d heures avant mon départ. J'en éprouve un véritable regret. Tout ce qui m'éloigne de vous m'est pénible, et je sens tous les jours davantage la privation de ma bonne petite famille ; je voudrais toujours vous avoir avec moi, ou ne pas quitter Vienne. Peu de vies fatiguent autant que celle qui s'écoule sur les grands chemins et au milieu d'affaires importantes et compromettantes. Anciennement, on faisait ces affaires dans une situation tranquille; combien ma carrière présente de difficultés et de côtés différents de celle de tous les ministres passés, et peutêtre même des ministres à venir !
Je serai le 29 à Francfort. J'y passerai deux jours bien occupés. J'aurai la Diète entière sur les bras; je sais déjà que la plupart des ministres y tremblent de mon apparition; sur mes quarante-huit heures, j'en prendrai pour le moins douze à quinze pour faire la leçon aux bien intentionnés et pour faire justice de ceux qui ne le sont pas. Mes deux jours à Francfort
* Voir, relativement au même sujet, le n" 283. (lYote de PÉditeur.)
en vaudront, au reste , pour le moins une centaine, au point de vue des affaires.
Le 1", j'irai voir le duc de Nassau chez lui, et de là au Johannisberg. Le duc a eu pour moi plusieurs attentions qui méritent pour le moins ma visite. On m'écrit de Francfort qu'il fait travailler des centaines d'ouvriers pour faire établir une chaussée jusqu'au château, du point où l'on quittait jusqu'à présent la grande route. Les moines de Fulda avaient eu le soin de laisser la route impraticable , de peur d'attirer trop de convives. Mes caves étant vides, je ne cours pas le même risque, et j'aime mieux quelques toises de bon chemin que quelques bouteilles de vin. Il a ordonné, de plus, que ses chasseurs me fournissent tout le gibier, et ses jardiniers tous les fi'uits de ses forêts et jardins. Gomme je n'y resterai vraisemblablement que peu de temps, je ne ferai point de dégâts ni dans les unes ni dans les autres.
On me mande également que depuis que les habitants des bords du Rhin ont appris que l'Empereur descendra le fleuve, ils font des apprêts immenses le long de son cours. C'est sans contredit le point de l'Europe où l'Empereur est le plus aimé, plus même que dans nos propres pays. Le coupd'œil sera une chose admirable. L'Empereur descendra avec une véritable flottille. Il n'y a plus ni un yacht ni un bateau à louer; tous sont arrêtés par les riverains , et la population entière sera sur les bords. J'ai prévu la chose , et je tiens à ce qu'elle réussisse; ces démonstrations prouvent, plus que les feuilles d'Iéna, quelle est l'opinion du peuple. Nous aurons un bel article pour l'Observateur.
Je voudrais que vous fussiez tous avec moi, mes bons amis.
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VOYAGE AUX DO H US DU H II IN
EXTRAITS DE LETTRES PARTI CU LIER ES ECRITES PAR HETTER5ICII A SA FAMIIIR, DU 31 AOUT AU 24 SEPTEMnRE 1818.
258. Arrivée à Francfort. — Indisposition. — 209. Appniilion de Mcttcniirli i la Diôtc — 260. Succès complet. — Stnudcnheiin et le prince liéréditaire de Ilcssc-IIombourp. — 261. Première visite au Joliannisl)or{». — 262. Description de Cohientz, la ville natale de Mettornich. — 26îJ. Hôtes i\\ .I()liaiinishi.'r{j. — Projet d'érection d'un monument national sur un tertre du .lo1iaunisber{;. — Les « légendes populaires o . — Les Rromser de lUidc>lieim. — Le litre de duc de Portella. — 264. De Mayence. — Arrivée de l'Empereur François dans cette ville. — 265. De FJingcn. — Magnififpie ▼oyaj^e sur le Rliiii. — Affection du peuple pour l'Empereur François. — Dîner offert à l'Empereur au Johannisberg.
MetternicK à sa femme. Francfort, ce .31 août 1818.
258. Je suis arrivé ici heureusement, ma chère amie, avant-hier au soir. Je suis descendu comme à Tordinaire à la maison Miilhens, où je suis logé comme je voudrais l'être toute ma vie. On ne conçoit pas comment un ancien petit commis de marchand épicier a eu le goût de faire hàtir et meubler un hôtel comme celui-ci, ni comment un avare a pu dépenser six cent mille florins pour être bien logé.
J'ai passé hier la plus agréable matinée du monde. Depuis dix heures jusqu à quatre, j'ai reçu toute la Confédération, députations du Magistrat, corps diplomatique, etc., etc. Pour surcroît d'agrément, j'avais pris en route, par un froid intense et une humidité infernale, l'un de mes bons rhumes de cerveau, et comme la Diète in corpore n'est pas faite pour rien guérir, j'ai été obligé hier soir de me coucher pour rétablir ma transpiration. Staude' heim, qui ne plaisante jamais , m'a déclaré ce matin qu'il lui serait agréable que je restasse couché la journée, et moi, bénin malade, je me suis soumis.
Je resterai ici demain et après-demain, et j'irai au Johannisberg le 3. On ne se fait pas une idée de la différence du climat de ces pays -ci avec le nôtre. J'ai manqué mourir
de froid en Bohême , et ici nous n'avons pas une seule journée fraîche. Il a plu pendant huit jours, et il a fait constamment chaud; aussi le vin va-t-il à merveille. On me fait des offres folles pour les vendanges du Johannisberg, mais je les refuse toutes. Il y en a eu une de cinquante mille florins payables sur-le-champ, le vin devant rester déposé et scellé pendant six ans au Johannisberg , puis vendu à notre profit commun , c'est-à-dire que je partagerai la moitié du bénéfice au delà des cmquante mille florins. Mais je ne veux pas de partage , et je tiens , en plus , à bien établir la réputation de la cave.
Ce 4 septembre.
2t>9. ... On ne se fait pas une idée de l'effet qu'a produit mon apparition à la Diète. Ce qui peut-être ne se serait jamais terminé, s'est conclu en trois ou quatre jours. J'ai tous les jours davantage la conviction qu'on ne fait de grandes affaires que par soi-même. Tout ce qui est en seconde ligne se tourmente, se tue, et n'avance pas. Je suis devenu une espèce de puissance morale en Allemagne, et peut-être même en Europe, puissance qui laisserait sentir du vide le jour où elle disparaîtrait, et pourtant elle disparaîtra, comme tout ce qui tient à la débile et pauvre nature humaine. J'espère que le Ciel m'accordera le temps nécessaire pour faire encore quelque bien ; c'est mon vœu le plus cher.
Ce 11 septembre.
260. Enfin, ma bonne amie, je suis en train de partir. Je coucherai demain au Johannisberg, pour me remettre en route le lendemain matin. Je dînerai à Coblentz et y passerai le 14 et le 15. Le 16, je serai de retour au Johannisberg, et j'y resterai jusqu'au 22.
Je me fais un véritable plaisir de ces différentes courses ; je vais me retrouver aux lieux de ma jeunesse, et je crois que je les trouverai changés, comme on m'y trouvera changé moi-
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même. Les murs y rrshnl iiihicis, les Immincs ont plus ou moins tous dispaïu. .)(; suis conviiincii (|uc jf ne trouvcr:ii pas à r.oMculz ciiKj personnes de eoiuiaissanec ; je vous (lonncrai tles (lelail> cpii ne sauraient vous inicresscr, mais qui seront pour ma mère. .1 irai visiter tou^ les lieux (pTelIc; ronnait et oii elle u passé les plus belles aimées de sa vie. l'^lIc y a été jolie et aimée, et il ne laut (juèrc plus pour que des lieux plaisent et que leur souvenir reste cher. Voili*» le bon coté des femmes. Nous autres hommes, nous avons besoin de plus d'infjrédients pour emporter d'agréables souvenirs de nos séjours . Je ne compte les miens que par des affaires, des né(jociations et des traités ; heureux si les derniers ne me cassent pas le cou !
Mon séjour ici a été couronné du plus grand succès. Je suis venu à Francfort comme le Messie pour délivrer les pécheurs. La Diète a pris un aspect nouveau , depuis que je me suis mêlé de ses affaires; tout ce qui avait Tair de ne pas pouvoir se faire est fini. Je ne crois pas que jamais douze jours aient porté plus de fruit dans un moment aussi important. Tout ce que des intrigants visaient à porter à Aix-la- Chapelle pour y enchevêtrer la marche des affaires, n'est plus de leur domaine. J'ai , en un mot, la conviction d'avoir mérité mieux de la cause du bien dans cette occasion , qui a l'air de ne point offrir d'immenses avantages , qu en vingt autres occasions plus brillantes. Celle-ci ne sera cependant pas moins utile.
Je verrai demain pour la première fois le Johannisberg , et il est impossible qu'il ne soit pas beau sous tous les rapports , car tous ceux qui en reviennent en raffolent Je l'ai toisé vingt fois de bas en haut; je vais changer de rôle, et j'espère que je n'y perdrai rien. Je pense souvent à mon pauvre père; la jouissance qu'il aurait eue à ma place eût été mille fois plus forte; il aurait mieux valu, sous ce rapport, qu'il en eût été le propriétaire. Il n'a pas non plus eu le bonheur de me voir faire une belle motion pour les médiatisés , qui va paraître tout à l'heure. Je la lui avais promise pour mon séjour à Francfort ; je crois remplir un devoir envers lui en lui tenant parole, ni. 8
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et je VOUS jure que je trouve plus de motifs de satisfaction dans ce sentiment que dans le fond même de la question. Quelle bonne heure il eût passée à ma place ce matin! Il m'enviera peut-être de l'autre monde , — si le sentiment de l'envie va jusque-là , — celle que j'ai eu le malheur de passer avec un infernal M. de Schmitz, homme d'affaires de la maison de Linange , et de tous les médiatisés qu'il a adorés sur terre. J'ignore si, à Tâge de soixante-dix ans, j'aimerai les ennuyeux et les pédants ; je n'en suis pas là , à l'heure qu'il est. J'ai assisté hier à une conférence que Staudenheim a eue avec le Prince héréditaire de Hesse-Homhourg. Ce dernier l'a consulté sur un mal que Staudenheim a fini par déclarer une goutte volante, mais qui prend chez lui la tournure de toute chose, c'est-à-dire qu'elle ressemble à de la folie. J'ai regretté de ne pas avoir eu à ma disposition un sténographe ; il m'eût fourni un excellent chapitre pour un roman comique. Le point sur lequel la négociation a manqué se rompre entre le médecin et le malade est celui du déjeuner de ce dernier. Le Prince n'a pas voulu se dessaisir d'une demi-aune de cervelas , avec laquelle il a l'habitude de commencer son tiavail du jour. Staudenheim est entré eu fureur, le Prince s'est mis à jurer, et ils avaient l'air de tenir le cervelas par les deux bouts et de lutter à qui l'arracherait à son adversaire. Staudenheim a fini par emporter le cervelas, et la cure va commencer sous les auspices de la Princesse Elisabeth d'Angleterre.
Johannisberg, ce 12 septembre.
261, Je suis ici, ma chère Laure, depuis cinq heures du soir. Je suis arx'ivé assez à temps pour voir encore , du haut de mon balcon, vingt lieues du cours du Rhin, huit ou dix villes, une centaine de villages , et des vignobles qui donneront cette année pour vingt millions de vin , coupés par des prairies et des champs qui valent des jardins , de beaux bois de chênes, et une plaine immense couverte d'arbres qui ploient sous le poids d'excellents fruits. Voilà pour le dehors. Quant au dedans, j'ai trouvé une grande et excellente habitation , de
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laquelle ou peiil faire un hcaii eliàlcau ; niais nous sommes eneore loin de l'avoir tel. J'ai <le|»cns«* à [)eu prés dix mille (lorins, dans les deux derniers mois, pour y mettre ce qu'il faut pour y «ilrc lo{jc passablement. Mou ami Ilandel s'est charge du clioix des papiers et fies meuliles. Ce qu'il a mis de papiers sur les murs est inconcevable; il" est inconcevaMe surtout qu'il ait pu trouver ce qu'il a choisi. Le mal se borne toutefois à trois chambres, car le reste des appartements est peint en une seule couleur.
J'ai d'abord parcouru tout le château, les écuries, les établissements pour le A'in. Je n'ai pas visité les caves, parce qu'il n'y a pas de vins, et parce que je sors d'une fièvre rhumatismale. J'ai fait la connaissance du Père Arndt, fameux adminisiratcur du lieu et le premier des emplovés dans une administration de ce genre. Figurez-vous un vieil abbé d une soixantaine d'années, vertueux par état, et, je crois, par conviction, qui même n'a pas le premier et le plus commun des défauts des vieux moines. Le brave liomme a rme telle horreur du vin que, depuis qu'il est au Johannisberg, il n'a pas bu une bouteille ; il est en même temps le premier des connaisseurs du canton, mais il déguste par le nez. Il lui suffit de flairer un verre de vin pour décider de sa qualité, de son cru et de l'année; il va jusqu'à distinguer les mélanges, et l'exemple d'une erreur n'est pas connu. Le Ciel la fait pour ce métier-là, faute d'être né chien d'arrêt. Il compte sur quarante-six tonneaux cette année , poui- le moins: quand il ajoute cette pbiase , on sait dans le pays que quarante-six font cinquante-deux.
Je suis ici avec Floret, qui regrette seulement que l'année 1817 ait été mauvaise et qu'il ne se trouve pas un petit reste des années précédentes; S^voboda, qui ne croit pas que hors des frontières de notre belle IMonarchie il puisse y avoir un canton passable, et M, de Handel, fier comme Artaban du choix qu'il a fait des meubles. Il m'a rendu singulièrement attentif à un Amour qui, malheureusement, est estropié des quatre pattes , et qui se fait distinguer au-dessus d'une porte par son air enflammé; il semble avoir bu tout ce que le Père
Arndt n'a pas bu. Handel se vanle également du choix qu'il a fait d'une {grande table ronde dont le dessus pèse cent livres et qui repose sur un pied de grue tellement mince que Gentz n'entrera jamais dans la chambre où elle est placée de crainte d'en être estropié.
Je compte me mettre en route demain , à dix heures du matin , pour arriver à Coblentz à six heures du soir.
Metternich à sa mère, Colilentz, ce 15 septembre.
262. Il faut, ma bonne maman, que je vous écrive d'ici, ne fût-ce que pour que vous ayez de votre fils une lettre écrite de ce lieu.
Je suis arrivé ici avant-hier soir, à la nuit tombante. Il serait difficile de rien imaginer de plus beau que le chemin qui conduit de Bin."^en ici. Je crois même qu'il est préférable à la descente sur le fleuve même; on le longe continuellement sur une route superbe et qui ne laissera rien à désirer dans deux ans d'ici , car les garde-fous que l'on y place ne sont pas de trop en maint endroit.
Les environs de Coblentz sont prodigieusement embellis, ne fût-ce que par les belles routes qui y aboutissent de tous côtés. On est étonné de se trouver dans les quinconces, devant le château, sans avoir éprouvé une secousse au bas de la Chartreuse et à travers les jardins où feu Kintelius père croyait exercer le jardinage. Les arbres que nous avons vu planter devant le château sont immenses; ou se croirait au milieu d'une vaste forêt; c'est une triste chose que ce coup d'œil pour ceux qui les ont vus gros comme des bâtons. Le château lui-même offre l'aspect d'une maison délaissée ; portes, fenêtres, tout y est brisé. Il sert aujourd'hui à quelques établissements militaires; le Roi veut le faire rétablir, mais sa destination n'est pas encore absolument décidée. La ville même en est là où nous l'avons laissée. L'intérieur de la ville ancienne vaut mieux, non que les maisons y aient changé, mais les rues sont mieux pavées, et les terribles enseignes qui obstruaient la vue ont fait place à des éciiteaux à la parisienne. On voit en
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f][i^n(5riil )|ii<' la ville a passe* (1rs nnndes sons la (lomiiialioii (laiwaisc; son inMiiciicc <*->t visihie rlaiis l)(>au('()ii|) (K; choses, iiolaïuiiu'nt dans les houliqucs. H y a, cnlri" aulres, sur les places, clos fontaines bien construites. Devant l'église de Saint- Castor ou en trouve une avec rinscription suivante : Erigée par le préfet l'an 1812, mémorable par la campagne de llussie; et au-dessous : Vu et approuvé par nous, commandant russe à Coblenlz, le {"janvier 1814..
On lail (les l'orlificalions solides et belles sur les trois points (jui dominent la ville : à Khrenbreitstein, sur la nionta/ifne de Sainl-lMerro (le ci-devant Drunnenstiïbchen)^ et derrière la Charlreuse. Les environs de Coblenlz comptent certes parmi les sites les plus remarquables du lîlùn. Notre jardin près de la Moselle est un cliamp ; j'ai été visiter la maison ; l'entrée est comme elle aurait dû être de tout temps. Le manège, les remises, la vieille porte, les murs de séparation entre les deux cours, tout a disj)aru. II y a un petit mur, avec deux portes à pilastres qui forment Feutrée de la cour, et une petite place publique a remplacé les maisons qui en obstruaient l'entrée. La maison est dans 1 état le plus piteux et surtout le plus sale : on n'y découvre plus que les traces de ce qu'elle était. Le tribunal d'appel en occupe la majeure partie, et la petite maison est habitée par un général, qui, je suppose, s'y trouve fort à l'étroit. J'ai parcouru le jardin ; la partie anglaise est remplacée par une vingtaine de gros arbres plantés sans ordre, et .qui se sont élevés à la place des anciennes broussailles; l'ermitage a disparu , le tertre sur lequel il se trouvait en marque encore la place. La prairie est conservée; le petit espalier s'est changé en grands arbres comme on en voit dans les champs; sur la terrasse, les tilleuls sont immenses et masquent en partie la vue. Les peintures à fresque ont seules résisté aux ravages du temps ; le mur de l'écurie en est couvert, et elles m'ont frappé par leur horreur.
Il n'y a plus ici, en fait de connaissances, que le vieux comte d'EItz, qui se meurt (il a l'un des côtés de la figure rongé par un cancer), et le comte Remui, qui habite la maison de Burresheim quelques mois de Tannée. Les deux demoi-
selles, ses tantes, vivent et comptent se marier, si toutefois il se présente des épouseurs. Le reste de la noblesse a disparu, elle et sa petite fortune. Fidèles aux habitudes du pays, tous ces messieurs se sont ruinés, plus que la Révolution ne les a ruinés. Le comte de Boos est le dernier qui vient d'y passer; il est à Sayn, où il se meurt des suites d'un séjour qu'il a fait à Paris, où il a détruit sa santé et perdu toute sa fortune au jeu. La maison Kerpen porte l'écriteau d'un marchand de draps; l'hôtel de Leyen, qui est en très-bon état, est occupé par le gouverneur militaire. La burg de Kesselstadt est transformée en fabrique de tôle ; la maison de Bassenheim croulera un de ces jours sur la tète d'un général qui y loge. Le Laacher-Hof porte sous son ancien nom l'écriteau d'une auberge. Je loge à l'hôtel de Trêves, qui est l'une des plus mauvaises auberges d'Europe ; la meilleure se trouve au Thaï.
Le vieux château sous Ehrenbreitstein n'offre plus de traces ; il est remplacé par une batterie de vingt-quatre pièces de canon.
Tel est l'aperçu de la ville, qui est bien à son ancienne place, sans que pour cela elle soit l'ancienne ville. Je n'ai pas rencontré, depuis que je suis ici, deux figures de connaissance. Il suffit d'être venu ici, comme moi, pour ne pas douter que vingt-cinq années suffisent pour englober une génération entière. Les rues sont remplies d'enfants des enfants de notre temps, et l'on me regarde comme un revenant d'un autre monde.
J'ai passé la matinée d'hier à recevoir les autorités civiles et militaires, et celles de la ville ; j'ai fait mes courses avec le chancelier Hardenberg , que j'ai trouvé , à ma bien grande satisfaction, dans le meilleur état de santé possible; j'ai dîné chez le gouverneur. Aujourd'hui j'irai à Engers ; je dînerai chez le ministre Ingersleben, je travaillerai, et demain je retournerai au Johannisberg. Voilà tout ce que j'ai à vous dire : je suppose néanmoins, ma bonne maman, que vous lirez ma lettre avec l'intérêt que l'on voue constamment à d'anciens souvenirs.
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Mcltcriiicli à sa ((•iimio. JoL.iniiiilierg, ce 18 scplcmlirc.
205. Je suis ici, non coiniiK; à la (-iiinpa^jiic , mais (.uiiinic ;\ un Congrès. J'y ni vu hier le chancelier IlardenhoiY;, le comte do Goitz et le (jrnéral Woi/.o/jcn, le comte de 15ur)|, Stei{;en(esci» , Wessenhcijj , Caraman, Maccalon, les comtes de MiMister, llechbei{} et Winlzingerode. J'ai avec moi Mercy, Spiejjel, Langenau, Gentz. Le chancelier est reparti hier pour Kreul/.nach; lîelhmann et une demi-douzaine de Francloilois arrivent aujourd hui. Pour loger tout ce monde, j'ai arrêté deux maisons dans un grand endroit qui est au bas de la colline.
Quelle vue, quelle richesse de pays! Que de beautés innombrables pour tout homme qui ne connaît pas le Rheingau ! Tous ceu.K qui arrivent restent ébahis sur le balcon du château, et cependant la vue n'est rien en comparaison de celle du salon qui fait le coin du côté de Torient. Quand le temps est clair, vous suivez le cours du Rhin en ligne directe à plus de neuf lieues de long; quand il y a de la brume, le fleuve, qui estinmiense, touche l'horizon et présente l'aspect de la mer. Il est continuellement couvert de vaisseaux à deux mâts, naviguant à pleines voiles, et ses bords sont comme ceux d'un ruisseau; l'herbe plonge dans l'onde. Je fais lever dans ce moment les plans du château et des alentours; j'ai appelé un excellent architecte de Francfort pour qu'il règle le plan d'après mon indication ; il faut quelques très-légers changements dans la distribution pour faire du château une habitation très-commode et pouvoir y loger avec une famille nombreuse et une douzaine d'étrangers. H y a près du château une place qui est cultivée en jardin à l'anglaise et qui ne se prête qu'à cela ; il s'y trouve , en face du Rhin, un tertre sur lequel je compte faire ériger un monument, probablement un obélisque, en souvenir des événements de 1813 et 1814. J'élèverai ainsi sur la terre la plus classique de l'Allemagne , et à peu de frais, un monument vraiment national. Les pierres de taille ne coûtent rien, et il ne faut que des blocs pour faire
une belle chose, qui avant tout doit être simple. M. de Handel a Tordre de vous envoyer un ouTrage qui renferme une trèsbonne description du cours du Rbin; je le destine à Marie, pour qu'elle sache ce qu'elle verra; veuillez le lui envoyer, mais lire les chapitres depuis Mayence jusqu'à Coblentz, et surtout celui qui termine le livre, et qui porte le titre de Légendes populaires . Vous y lirez les plus charmants récits historiques que vous rappelle dans ce voyage chaque pas que vous faites. II n'est pas un site pittoiesque qui ne renferme une ruine, et chaque ruine a son histoire ; chaque conte est plein de sentiments galants et chevaleresques ; les sujets pourraient inspirer les plus jolis tableaux du monde dont on se servirait pour orner une belle édition de cet ouvrage. Lisez surtout l'histoire de l'Empereur B'rédéric, d'Adolphseck et du chevalier Bromser de Rûdesheim. Cette famille s'est éteinte dans la nôtre, nous en avons été les héritiers; le lieu de la scène nous a appartenu , et j'ai été obligé de le vendre pour satisfaire quelques usuriers. La ruine, la plus belle des bords du Rhin, a été achetée par le comte d'Ingelheim, qui s'occupe de la transformer en habitation et dans le meilleur goût possible. Il ménage tout l'extérieur et fait creuser, dans des murs épais de vingt-cinq à trente pieds, des appartements commodes et conformes au style qui leur convient. Ce vieux château ne peut être qu'un castel romain, et ce qui le prouve, c'est la découverte que l'on vient d'y faire d'un caveau de sépulture dans lequel se trouvent une foule d'urnes cinéraires très-bien conservées, et à côté de chaque urne un sabre, une lance, un dessus de casque et beaucoup d'armes romaines. Pour ne rien déranger, on déblaye les avenues du caveau, et
on le fermera par une porte vitrée Je viens de recevoir un
beau décret du Roi de Naples, qui me donne le titre de duc de Portella, premier endroit du royaume que les troupes impériales ont touché lors de la campagne de 1815. Il y a de la galanterie dans le choix du nom, et un bon souveuii a perpétuer dans la famille.
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Mayence, ce; 2'.i sriiicmlne.
liiii. J'ai (jiiilté hier, à mon (jr.niul regret, le Joliamiisl)ei{j. .l'en ai pris un tendre con{jé ; quand vous le verrez, — et ce sera un l)ien beau moment pour mol, — vous concevrez mes re{frets. J'ai trouvé ici mon quartier, préparé dans l'ancienne maison sur la BIciclic, qu'occupait mon père, et que j'ai quittée l'an 1788 pour aller à Strasbourg. H y a trente ans de cela; j'ai vieilli; la maison a rajeuni, sans avoir embelli; elle a perdu la tournure d'un bôtel , pour prendre celle d'une maison bourgeoise.
L'Empereur est arrivé ici à sept beures. Vous verrez par ce que vous communiquera Hudelist, ce qu'il a fait aujourd'bui. J'ai passé ma journée au travail, à parcourir les rues, à dîner chez l'Empereur, à faire des visites à la princesse de Hesse-Hombourg et à la princesse de Danemark, qui est jolie. J'ai passé trois heures de la soirée avec l'Empereur, qui est content de me ravoir, et puis j'ai vu les dernières scènes de Titus , qui ce soir a été bien cruel. Rien n'est plus mauvais que le théâtre de Mayence, si ce n'est celui de Baden.
Nous prolongeons ici notre séjour jusqu'à demain, pour ne pas nous rencontrer à Goblentz avec le Roi de Prusse. L'Empereur s'embarquera le 25, et dînera au Jobannisberg. J'y aurai une belle et nombreuse société, à peu près tous les princes qui sont ici.
Nous coucherons le 25 à Bingen, le 26 à Goblentz, le 27 à Cologne et le 28 à Aix-la-Chapelle. L'Empereur Alexandre ne va pas en Italie. Je n'ai pas besoin de vous dire que cela m'enchante.
Bingen, ce 24 septembre.
263. J'arrive ici de si bonne heure, ma chère amie, après une charmante journée, que je puis encore profiter d'une occasion pour Francfort, et vous écrire parle courrier militaire.
Vous lirez dans la gazette un article qui renferme le détail de noîre journée; mais ce que les gazettes et les lettres ne peuvent point vous apprendre , c'est le coup d'œil véritablement ravissant dont nous avons joui. Je ne crois pas que le voyage de Cléopàtre, de cette belle reine, aux nymphes et aux amours près, ait pu être plus pittoresque que le nôtre. Le Ciel nous a extrêmement favorisés ; la plus belle journée , le meilleur vent, le meilleur peuple et le plus amoureux : c'est le seul mot qui exprime le sentiment que l'on porte ici à l'Empereur; des centaines de barques, des milliers de coups de canon et de pétards, une vingtaine d'orchestres, outre la musique du régiment autrichien en garnison à Mayence ; un soleil ardent, un vent frais, et des milliers de figures riantes; tout cela sur le Rhin et au bord du fleuve. Voilà les éléments desquels s'est composée la fête, qui cependant n'est qu'un bien simple voyage.
L'Empereur a été frappé de la vue du Johannisberg, et le Prince de Danemark trouve qu'en Danemark et même en Norvège il n'y a pas de site plus riant, sous le ciel le plus doux. Je lui ai donné un très-bon dîner, et j'ai trouvé que j'avais assez bien doté le Johannisberg pour n'avoir rien à emprunter. Je suis, au reste, convaincu que jamais il n'a eu plus de célébrité que depuis quinze jours. Je suis, d'un autre côté, loin de désirer qu'il la conserve ; je préfère beaucoup y passer quelques bonnes semaines avec vous et les enfants, sans Souverains ni ministres. Le livre que j'y ai établi depuis mon arrivée, pour y recueillir les noms des visiteurs, ressemble aujourd'hui à un protocole de Congrès. Que Dieu me garde de le voir se remplir ainsi !
\ Nous partons demain à huit heures du matin, et nous serons entre une heure et deux heures à Mayence. L'Empereur, qui aime beaucoup qu'on lui témoigne de l'attachement, est enchanté d(; ce pays.
Nous avons un temps superbe, et mon Père Arndt m'a annoncé aujourd'hui, avec une mine véritablement bachique, qu'il répond de l'année. Je lui ai dit mon Jiat avec quelque bonté.
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SÉJOIMI A AIX-I,A-CIIAPEI.I.r, F.T nETOUn A VIENNE. EXTRAITS «K LKTH\ES PAR rini.I KtlIiS KCtAITKS PAU MK TTKnSICII A SA FAMII.I.E,
DU !''■ (icTonnK au 25 ukcemiuie 1818.
200. Arrivée à Aix-la-Cliapclli'. — A Cologne, Mettcrnich est pris pour rEmperciir. — Voyn[;c irioin|>lial sur le Rhin. — Visite à la cathédrale. — Les reli<|ne«. — l/EiU|)cr( ur Alexandre. — Commenci-mont descoiiféronces.
— 207. Dîner doniu' par le Hoi de Prusse en l'honneur de la fête de l'Einpcreur Fianrois. — l.e.s alf.iiros marclii'nt à merveille. — l'arlie de uhist.
— 208. Le traité d'évacuation est si{;i)é avec la France. — IMan d'un voya,",c en Italie. — 209. Plaisirs. — 270. Mort de lludelist. — Excursion à Sp^t.
— 271. Lawrence à Aix-la-Cliapelle. — 272. Projets de départ. — Accident ariivé à un éijuipajijc do la Cour. — 273. Les affaires sont réglées. —
274. Départ pour Bruxelles, avec Wellington. — La princesse Marie. —
275. De Donauw(rrlh. — 270. lîetour à Vienne. — L'Empereur Alexandre à la Cour. — 277. Parallèle entre Paris et Londres.
Mctternich à sa femme. Aix-la-Chapelle, ce 1" octobre 1818.
2G0. Me voilà enfin, ma bonne amie, dans la viile, but de mon voyage, .sans jamais avoir été celui de mes vœux.
Je vous ai écrit la dernière fois de Bingen. Le lendemain, j'ai côtoyé le Rhin jusqu'à Gobîeutz, où TEmpereur est arrivé par eau quelques beures après moi. Nous y avons couché, et j'ai poursuivi ma route le lendemain jusqu'à Colofjne. Jaî diné à Boim, et j'ai parcouru pendant deux heures cette ville. Rien n'est charmant comme le site de Bonn ; on voit les belles monta(}nes qui terminent la vallée du fleuve et qui semblent s'embellir encore pour vous laisser plus de regrets. Ces montagnes, connues sous le nom de Siehengehirge , sont d'un effet magique. D'un côté se trouvent les ruines de Rolandseck, et de l'autre celles du Drachenfels. Incertain si de Francfort on vous a envoyé la description du Rhin par Schreiber, j'en joins ici un exemplaire. Vous trouverez dans l'article Voikssagen l'histoire de ces deux châteaux. Plus loin commence l'immense plaine qui va se perdre dans l'Océan et dans la mer du Nord, plaine riche et couverte de villes, de villages, de champs fertiles et de forêts superbes.
Je suis arrivé à sept heures à Cologne. Une foule immense s'était portée au-devant de l'Empereur. Mes six chevaux et mes voitures de suite m'ont fait prendre pour lui. J'ai eu beau faire arrêter de cinq en cinq minutes pour assurer le peuple que j'étais indijjne de tant d'honneur, — rien n'y a fait; arrivé à la porte, le train a recommencé de plus belle. Les cloches, les vivat, la lage d'une population de soixante mille âmes acharnée contre ma voiture , ont couvert ma voix et celle de Gentz, que par hasard j'avais rencontré à Bonn et que j'avais fait monter avec moi. Tout ce que je suis parvenu à éviter, a été que l'on ne dételât pas mes chevaux. J'étais fuiieux, et Gentz tremblait de tous ses membres. Je n'ai entendu qu'une seule voix raisonnable dans cette foule ; un homme auquel j'assurais que c'était moi, me dit : « Nous aimons bien assez notre Empereur pour crier deux fois, si vous n'êtes pas lui ! »
J'arrive enfin h l'hôtel du vieux patricien Geyger. Monsieur, madame et mesdemoiselles ses filles, que je n'avais jamais vus, se sont emparés de moi à la descente de la voiture. J'ai été couvert de vieux et de jeunes baisers ; toute la maison pleurait, criait et jurait; elle pleurait de joie de m'embi'asser, moi, ministre d'Autriche ; elle criait des « Vive l'Empereur! » et jurait contre le sort qui avait déplacé l'ancien ordre de choses. Entouré de toutes les autorités du lieu, j'ai traîné la famille dans une chambre, et je l'ai suppliée d'être l'aisonnable. Ils m'ont répondu par l'assurance spontanée et catégorique qu'ils croyaient l'être ainsi, et qu'ils ne voulaient pas l'être autrement. J'ai commencé à entrevoir que mes raisons échoueraient contre une pareille détermination, et je me suis livré aux baisers avec un abandon héroïque. Rendu à la liberté, j'ai vu queGiroux* était aux prises avec les servantes; elles eurent l'air de ne pas s'apercevoir qu'il avait négligé de faire sa barbe depuis huit jours.
L'Empereur ai-riva enfin à son hôtel, à deux portes du
* Valet de chambre du prince de Metternicli, qui a fidèlement servi ce dernier pendant de longues années. (Note de l'Ldileur.\
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mioii, ci la l'uuU^ et le-; liaisers allrrriit se jjorlcr à viii;;f jtas |)lus loin.
Certes, si Ton pouvait prétendre que le bonheur d'avoir étc Fram ais cl d'élre Prussien rem[)()rle, à Ccdorjnc et sur les bords du llbin, sur le souvenir de dix siècles, on se tromperait fort. Les presses d'imprimeurs gémissent pourtant sous ce menson{;e !
Le voya'je sur le Rhin a été un triomphe continuel pour l'Empereur, et qui a fini par être embarrassant pour lui. Tout le train a recommencé de plus belle à son arrivée à Aixla-Chapelle. Tout ne respire que l'Empire dans la ville natale et chérie de Charlemagne. Le peujde ici ne voit dans FEmpereur que son successeur; il se tait quand 1 un des autres Souverains passe, et il ne cesse de crier en foule partout oîi paraît l'Empereur : Vive notre Empereur !
Le site d'Aix, duquel je n'avais qu'un souvenir confus et qui date de vinjjt-six ans, est très-pittoresque. Il est plein de mouvements de terrain, et d'une très-riche culture. La saison est magnifique et invite à la promenade. Nous sommes tous bien logés, et les mesures qui ont été prises pour empêcher que la foule des diplomates ne s'y porte, font que nous sommes assez au large.
Nous avons été cette après-dînée, avec l'Empereur, visiter la cathédrale. Le Roi de Prusse y est venu également, car il n'y avait point vu les reliques , qui toutes datent de Charlemagne, et que l'on n'expose à la vue du public que tous les sept ans, ou bien quand une tète couronnée catholique vient les visiter. On nous a montré :
1" Un petit habit de Jésus-Christ, qu'on appelle à Vienne ein Kinder-Rôckerl (une petite robe d'enfant) ;
2° Une robe de la Sainte Vierge ;
3* La ceinture que Jésus-Christ avait à la croix;
4° Le linge dans lequel Hérodiade a porté la tète de saint Jean-Baptiste.
On a beau ne point croire que ces objets soient justement dénommés, il n'en est pas moins vrai que, donnés à l'Eglise par Charlemagne il y a mille ans , ce Prince ne peut les avoir
acquis que présentant toutes les preuves de la plus haute antiquité. On ne conçoit leur extrême conservation que par les soins extrêmes que l'on en prend. On montre aussi le crâne de cet Empereur et beaucoup de ses ossements, qui montrent quelle était sa haute taille. On avait placé un prie-Dieu sur sa tombe, où l'Empereur a fait sa prière. Le peuple, qui avait forcé les portes pour y voir l'Empereur, s'est agenouillé sur-le-champ, et j'ai trouvé le Roi très-mal placé, debout au milieu de son peuple. A sa place, je n'y serais point venu !
L'Empereur Alexandre est arrivé ici le même jour, dans la soirée. J'ai passé chez lui trois heures, et nous nous sommes retrouvés comme en 1813.
Nous avons commencé aujourd'hui nos conférences sous les meilleurs auspices, et j'ai tout lieu d'espérer qu'il nous faudra trois ou tout au plus quatre semaines pour finir notre besogne.
Les résultats seront les plus généralement satisfaisants. L'Empereur Alexandre viendra d'ici à Vienne. Il n'est plus question de son voyage en Italie. Je ne crois pas que le séjour qu'il fera à Yienne puisse excéder quinze jours. Le 1" décembre, tout, par conséquent, sera rentré dans l'ordre.
Octobre.
267. Il fait aujourd'hui un froid scandaleux, et il grêle, en attendant qu'il gèle. L'Empereur, qui en a été tout à fait incommodé hier, est resté couché : aujourd'hui, il va mieux et il s'est levé. Moi , j'ai été tout à fait enrhumé hier, et je ne le suis plus guère aujourd'hui. Le résultat de cette heureuse coïncidence a été que ni l'Empereur ni moi n'avons assisté, hier à un dîner offert par le Roi de Prusse en l'honneur de la Saint-François, ni à un grand bal que la ville a donné. C'est peut-être pour la première fois de ma vie que j'ai trouvé dans un motif de santé qui m'a empêché de sortir, un véritable sentiment de bonheur. Je parie , au reste , que la ville croit que l'Empereur et moi avons sacrifié leur fêle à quelque pro-
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fond calcul j)olili(|uc. Il faut les laisser croire et se bien porter, ce dont je m'acquiCtc parfaitement aujourd'hui.
Nos alfaiii's (.((iilinuent ;\ aller h merveille, c'est vous dire (ju'flles (iuiroiil hicnlùl. Je n'ai jamais vu un plus joli petit Congrès; celui-ci ne me fera pas de mauvais sang, je vous en réponds. Vous me dispenserez de vous faiic; part de nos protocoles, et ce sont cu.v (pii nous occupent le plus. Je fais une partie de whist tous les §oirs avec le prince de Ilatzfeld, Zichy, Baring, Labouchère, Parish, — c'est-à-dire, avec des gens qui ne se trouvent pas dérangés ni même incommodés de la perte d'une bonne dose de millions. Nous nous réunissions d'abord cbez lady Castlereagh, mais j'ignore quelle inconcevable atmosphère d'ennui s'est emparée de cette maison. D'un commun accord, on a renoncé aux charmes de myiady, et Ton s'est fixé dans mon salon, qui est un peu plus petit que votre cabinet drapé en nankin.
Ce 10 octobre.
268. Nous avons signé hier le traité d'évacuation avec la France. Nous n'avons pas perdu de temps en réglant en onze jours les affaires diplomatiques, un payement de deu.x cent soixante-cinq millions, et tout ce qui est relatif à la marche des troupes. L'effet que produit en France celte résolution nous est déjà connu, car nous recevons ici nos lettres de Paris en quarante heures; tout va bien et continuera à aller de même.
Nos affaires ici seront terminées à la fin du mois. Je serai pi'obabiement à Vienne vers le 15 novembre, ou peu après.
Je vous ai informé dernièrement de notre plan de voyage pour l'Italie. L'Empereur compte quitter Vienne entre le 10 et le 15 février. 11 passera les derniers jours du carnaval à Venise ; les quatre premières semaines du Carême à Naples ; la dernière quinzaine et la semaine de Pâques à Rome ; trois semaines en Toscane ; trois dans la Lombardie ; ce qui le ramènera à Vienne vers la mi-juillet.
Ce 18 octobre.
26«). Nos affaires ici avancent bien vite ; je ne leur donne point de marge au delà du 4 ou du 5 de novembre.
Quant aux plaisirs, ils n'existent pas. Nous sommes abîmés de ieunes talents; tous les jours, des concerts de virtuoses entre quatre et neuf ans. Le dernier arrivé est un petit garçon de quatre ans et demi, qui joue de la contre-basse. Vous pouvez facilement juger de la perfection de l'exécution.
11 n'y a pas même de boutiques remarquables, et les drogues qu'on nous offre coûtent le double de tout ce que l'on trouve de parfait à Paris et à Londres. Si les marcbands ont spéculé sur nos bourses, ils ont compté sans leurs hôtes. Je ne sache pas que personne achète au delà du strict nécessaiie.
Nos dames ici sont : lady Castlereagh, trois ou quatre Anglaises plus ou moins mûres, c'est-à-dire qu'elles sont entie cinquante et soixante ans, — âge de jeunesse à Londres ; — la princesse de La Tour, madame de Nesselrode et trois dames russes. Il en est pour les dames comme pour les marchands : il existe un manque total d'amateurs.
Ce 27 octobre.
Ii70. Le courrier porteur de la triste nouvelle du décès du pauvre Hudelist* est arrivé ici ce matin, et je n'ai pas besoin de vous dire combien je le regrette. Il avait des qualités on ne peut plus essentielles, et des mérites que je ne trouverai guère moyen de remplacer. Mon travail va se doubler et peut-être même se tripler pour quelque temps ; j'avais si fort pris l'habitude de me reposer sur lui pour les objets de l'intérieur et de détail, que je regretterai toujours ce que je ne pourrai plus faire faire par lui , et certes pas de sitôt , par un autre employé.
* Le conseiller d'Etat Hudelist était directeur de chancellerie à la chancellerie d'État. (Noie de l'Éditeur.)
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.l'coris à lUiiilaiMC llmiclist, cl je vous prie de lui nivoyer la Icllro vous-nuMiic , en lui écrivant (|iio j'ai choisi celle voie, convaincu qu'elle lui rendra sa réception moins pénihie. J'esprre i\uc IKnipereur l'era quel(|ne chose pour elle, (raillant plus ipic je suis sûr (jue son mari ne laisse (jue Irés-peii de fortune.
J'ai lait avanl-hier une cours<; à Spa avec M. et
madame de Nesseh'ode, le comte et la c<jmtesse de I^ieven, Stcifjentcsch, /ichy, Lcbzellern, le Prince de liesse^ et Floret. Nous y avons passé la nuit ; nous avons parcouru hier matin les environs de Spa, nous y avons dîné, et nous avons été de retour ici à huit heures du soir. Le temps était superbe, et notre course très-bien organisée. Spa est vide ; nous y étions les seuls étranfjcrs; notre effet a donc été complet. Le vova^e d'ici à Spa est cliarmant ; rien n'est beau comme le pays de Limbourg, avec ses prairies et ses habitations sans nombre.
Ce 3 noveiiibro.
271. Nos affaires sont à leur déclin. Je ne crois pas qu'elles puissent aller au delà du 15 de ce mois, jour fixé pour la fin. Si tel est le cas, je serai dans les derniers jours de novembre ou les premiers de décembre à Vienne, et, certes, charmé de m'y trouver.
Le peintre Lawrence , le premier du monde , est ici par ordre du Prince régent, pour faire les portraits des Souverains et des ministres. Celui de l'Empereur est à peu près fini, ainsi que le mien. Je suppose que vous verrez ces deux tableaux, car Lawrence va à Vienne pour peindre le prince de Scliwarzenberg. Je ne crois pas que l'on puisse faire un plus beau tableau que celui de l'Empereur. Mon portrait, je crois, sera excellent. Je tâcherai d'engager Lawrence à peindre Clémentine*.
Notre vie va toujours son même train; nous conférons, nous nous promenons, nous dinons. Je fais ma partie le soir,
* La princesse Clémentine, fille du prince. (Note de l'Éditeur.)
et je me couche. Tous les étrangers nous ont quittés; ils n'y tenaient plus.
Ce 11 novembre.
272. Je puis vous annoncer maintenant, ma bonne amie, que nous sommes très-près de notre résultat. La dernière conférence aura lieu, — à moins d'un incident très-peu probable, — le 16 ou le 17. L'Empereur se mettra en route le même jour. Il sera à Vienne le 2 décembre, après s'être arrêté cinq jours à Munich.
Je compte partir le 18 pour Bruxelles. J'y resterai jusqu'au 23 ou 24, et je serai à Vienne du 7 au 8 ou 9.
Je n'irai décidément pas à Paris. Je ne pourrais y rester que quatre ou cinq jours, qui seraient pris entre tous les Piinces et ministres, et je ne trouve pas qu'il y ait un motif raisonnable pour aller s'embarquer de gaieté de cœur dans une pareille galère. Je quitterai donc les enfants à Bruxelles.
Marie se porte à merveille. Elle a ici tous les succès imaginables : ils se bornent à si peu de chose, qu'il est permis de s'en vanter. Elle a été voir l'Empereur, qui, — pour lui plaire, je crois, — a mis un uniforme de chasseur. Elle a passé sa soirée d'hier à danser des polonaises avec l'Empereur Alexandre et le Roi de Prusse , et elle est en ce moment au spectacle, pour voir jouer un nommé Wurm, excellent acteur comique de Berlin, qui l'enchante.
Vous lirez, entre autres, dans toutes les gazettes, que j'ai fait une affreuse chute de voiture et que je suis resté évanoui pendant, je crois, cinq ou six heures. Le fait est que je n'ai pas fait de chute , et que par conséquent je n'ai eu ni accident ni évanouissement. Il y a une quinzaine de jours qu'en partant de chez notre Empereur, dans l'un des excellents équipages de la Cour, l'essieu s'est cassé; la voiture pencha de côté; mon laquais a ouvert la portière, je suis sorti de la voiture, et je suis allé à pied à une soirée que nous avions chez madame Gatalani. Le cocher est tombé et s'est fait un bleu. Tous les gazetiers anglais ont des correspondants ici; or, il faut qu'ils
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l'crivenit, — <*( , Cwiilc d avoir à pai Icr de la mai clic (lc> alTaircs, il> s'aïuiisciil à liicr l(>s ministres.
Nos pnrtiails de f^awiciicc (Icvicimoiil (!<? vrrilaltles clicCs- (rd'uvrc. Le mien, <ju'il a à peu j»rès terminé, est un des meilleurs*. Il le portera à Vieinie, où je le ferai copier, sauf à ne plus jamais me laisser peindre.
.le suis sûr (pie Marie vous en parlera de son côté. Vous rirez en le voyant.
Ce 16 novembre.
275. Nos affaires sont signées. L'Empereur Alexandre est parti ce matin pour Bruxelles ; notre Empereur part demain pour Vienne. Je vais après-demain, de grand malin, me mettre en route pour Bruxelles, où m'attendent d'importantes affaires ; j'y passerai quatre jours entre elles et l'infernale étiquette qui les accompagne naturellement.
Je passerai mes journées à travailler, et tout ce que je puis vous assurer, c'est que je me porte à merveille, et que je ne suis pas encore prêt à devenir fou. Il part ce soir un courrier pour Vienne. Je serai de retour ici le 22 ou le 23, et je m'y arrêterai deux ou trois jours , parce que la conférence reste en permanence jusqu'à mon retour. Je serai à Vienne du 8 au 10 décembre, et l'Empereur y sera le 2. L'Empereur Alexandre me suit de près ; il arrivera à Vienne le 12.
Ce 21 novembre.
274. J'ai voulu partir demain matin , quand l'impossibilité d'exécuter mon projet ma été démontrée à la conférence de ce matin. Nous ne saurions nous dispenser d en avoir une demain malin, et probablement une autre le soir, qui sera la dernière. J'envoie mes voitures en avant demain soir, et je pars avec le duc de Wellington. Nous serons à Bruxelles en
* Le portrait du prince de Metteinicb, j^ravé pour cet ouvrage par le professeur Unger, a été exécuté d'après le tableau dont il est question.
{JSote de l'ÉdUcur.)
quatorze ou quinze heures de roule. Voici mon plan de voyage jusqu'à Vienne. Je ne prévois pas qu'il puisse subir de grands changements.
Le 23 novembre , Bruxelles ; 24 , 25 , 2G , séjour; 27 , Anvers; 28, Aix-la-Chapelle; 29, Cologne; 30, Coblentz.
1" décembre, Johannisberg; 2, Francfort; 3,4, 5, voyage à Munich; 6, 7, séjour; 8, Alt-OEttingen ; 9, Wels ; 10, Kemmelbach ou Amstetten; 11 , Vienne.
Vous voyez que je n'aurai qu'un jour d'avance sur TEmpereur Alexandre , ce qui certes n'est pas de trop. Son séjour à Vienne n'étant pas , au reste , un séjour d'affaires, le fait même de sa présence me tourmentera d'autant moins que nous sommes redevenus les plus tendres amis. Marie, quand elle nous a vus la première fois, n'en revenait pas; elle ne nous avait jamais vus que brouillés. Elle a dansé, d'ailleurs, force polonaises avec lui, et surtout avec notre Empereur, au dernier bal que le commerce a donné aux Souverains, dimanche passé. L'Empereur a été charmé de la voir, comme s'il avait passé sa vie avec elle : « C'est une des miennes , m'a-t-il dit vin(>t fois; je l'aime mieux que toutes les autres. »
Nos affaires sont terminées, et notre conférence de demain n'est plus qu'une affaire de rédaction; — tout est arrangé à merveille, et je crois que cela nous fera honneur en Europe. Je n'ai jamais vu d'accord plus parfait entre les Cabinets; nos affaires, les scabreuses comme les faciles, ont coulé comme si elles se faisaient d'elles-mêmes. Le résultat a donc été tel que je l'avais prévu et surtout désiré.
Je ne sais ce que je donnerais maintenant pour avoir enjambé ce qu'il me reste de chemin à faire pour retourner à Vienne. Je ferai ce voyage avec le sentiment d'un postillon qui retourne à vide à son point de départ, et qui vingt fois doit maudire le chemin qui lui reste à faire pour regagner son lit.
Donauvvœrth, ce 6 décembre.
27^. ... J'ai retrouvé à Aix-la-Chapelle le prince de Hardenberg; j'ai travaillé avec lui toute une journée. J'ai passé
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iiiic iiiiil (-1 iiiH- iii:iliiu'-c :iti .Inli.'iMiiisItcijj , on j ;ii vu iiiic i|ii:iriiiil:iiiu* (le sii|)(>i°l)(>s (oiincaiiv i'ini([(-s (hiiis la plus Ix'llc (■av(r du inonde. Le vin sera cxccllcnl , et il y aura là pour doiizr niillo ducats h vendre demain. Il en vandia vingt mille <lan> einq ans. Je n'aurai ni cesse ni repos avant que vous ayezvu ce lieu, qui est vérilaMeineiit une [glorieuse ])osses>iion. IJien ne ressemble à sa heault-, cl llialiilation n'exi{j(; (|u'un peu de soins pour devenir Irès-helle. H n'y aurait (|u une cabane, <pie le inonde send)lerail lui appartenir.
Je m'anélerai le 8 à Municli , et je serai à Vienne le II au soir, ou plus probablement le 12 au malin. Vous serez prévenue de mon arrivée par l'une de mes voitures que j'enverrai en avant de la dernière coucliée que je ferai à Wels ou à Enns.
... Bon Dieu! tout ce qui est mort chez nous! J'ai appris loutes ces catastrophes d'une manière qui serait plaisante si elle portait sur un autre sujet. J'ai vu à Cobicntz le comte d'Eltz, — revenu du Brésil. Il y est pour affaires de la succession de son père, qui vient d'v mourir d'une mort affreuse. Vn cancer lui avait ron^jé plus de la moitié du visage. Je lui fis mes condoléances , et je lui demandai des nouvelles de Vienne; j'en avais manqué depuis plus de huit jours, car mes lettres m'attendaient à Francfort. « On a coupé la jambe à Jean Palffy, me dit-il , mais son frère est encore plus à plaindre, car il perd une partie de son corps après l'autre dans son voyage en Italie. — C'est affreux, lui dis-je. — Oui, deux jours avant la mort du comte de Wallis. — Comment ! il est mort? — On a enterré le comte de Kuefstein. — Comment ! lui aussi ! — Et l'on a administré le maréchal Colloredo ; son frère le maréchal Wenzel est à l'agonie. » — Je l'ai prié de se taire , car il avait l'air de ne pas avoir tout dit.
MeUernicli à sa fille Marie. Vienne, ce 17 décembre.
276. Me voilà, ma bonne Marie, au milieu des nôtres; mais vous n'y êtes pas , et je vous réponds que vous me manquez beaucoup. Nous sommes inhnimentplus occupés de vous
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que de nous. Nous suivons tous vos pas, et je suis sûr d'en deviner l)eaucoup.
J'ai trouvé, à mon arrivée, niannan et les enfants dans le meilleur état de santé. Victor est grand comme un homme qui n'est pas petit. Clémentine est embellie. Je ne trouve pas Léontine fort grandie. Herminie est véritablement aussi bien que possible. Maman vous mandera la plaisante erreur que j'ai commise à mon début , où je pris Léontine pour Herminie. Je lui ai demandé des nouvelles de sa jambe; elle m'a cru en démence. Elle était couchée dans sa nouvelle chambre, à la place de sa sœur; je l'ai trouvée inconcevablement grandie, mais n'imj)orte. Les pensées fourchent quelquefois comme la langue, et Ton n'en sort plus.
Nous sommes ici, non dans les fêtes, car l'Empereur Alexandre n'en veut pas , mais dans de douces et paisibles petites jouissances de Cour. L'Empereur Alexandre a enfin fait connaissance de Madame sa tante*; il pas^e ses joui'nées à lui baiser la main et à l'appeler ma chère tante. La présentation a eu lieu avant le dîner par l'Impératrice ; au moment où l'Empereur a baisé la main à sa très-chère tante , j'ai pensé à Herminie , et j'ai trouvé comme elle que la tante Pauline est la tante de tout le monde , faute d'être celle du monde. Il ne lui manque plus que ce dernier titre.
Adieu, ma bonne chère ^Nlarie. Le voyage d'Italie est décidé, mais il y a un changement qui vous est favorable. L'Empereur partira le 13 février, et il sera dans les premiers jours de mars à Florence au lieu de Naples; c'est-à-dire qu'il commencera par passer à peu près trois semaines du mois de mars en Toscane; de là, il ira pour la semaine sainte à Rome , et puis enfin, vers le 17 ou le 18 avril , à Naples.
Ce 25 décombre.
277. J'étais sûr que Paris conviendrait beaucoup à Pepi, Il a du goût et il est accessible à de bonnes impressions. Paris
* La duchesse Pauline de Wurtemberg, sœur du prince de Metternich.
(iVofe de V Editeur.)
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t'sl la ville du hioik/c, Iniit comme Loiulres est fclle <Iii ronttncrc(\ l/mu' ne rcsscmlilc pas à raiilrc , car toutes deux -.ont (les êtres |)aili«iilieis. Vienne est comme le reste des ni/les luihilccs ,' elle compte plus de; rues (pie telle autre;, maiN imur être plus {jrande tdie ne vaut pas mieux, l/esprit humain a besoin d un froissement continuel pour se porter au delà de la sphère commune. II est naturel qu'une réunion de plus de cin(| ceiil mille individus dans un même lieu, sous un beau ciel, «lans un pays fertile, doive prêter à un développement, à un mouvement industriel et commercial bien dilïérents de ceuxdaulres centres moins habités. Voilà le secret de la j)erlrclion de Paris et de Londres, qui toutes deux sont ce qu'ont été Tancienne Rome, l'ancienne Héliopolis, et plus encore Tantique Babylone. Les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets, et ceux-ci ne sont modifiés que par l'influence qu'exerce le progrès des lumières , des sciences et des arts. Or, il suffit d'avoir un faible degré d'élévation dans l'àme, ou un goût épuré pour préféi'er le mieux au bien. Soyez sûre qu'aussi souvent que ce fait n'a pas lieu, il ne vient que du manque de ces qualités, ou bien il est le résultat de cette présomption inséparable de l'ignorance , qui vous fait croire au mieux là où à peine vous jouissez du hie^i. Cette manière de juger n'est, au reste, nullement liée au bonheur. Le bonheur peut porter sur un seul objet, sur un seul goût, — et par conséquent sur un seul besoin ; il suffit de trouver un petit coin qui satisfl^sse ce goût individuel , pour que le bonheur en résulte. C'est ce qui vous explique pourquoi vous pouvez être heureuse à Lanschûtz, moi dans mon jardin , et maman dans la chambre d'Herminie. Tout le monde cependant n'est pas également exclusif , et surtout également modéré dans ses goûts ; or, c'est pour cela que vous et moi , heureux à Lanschûtz et au Rcnnweg , nous le sommes également sur les boulevards, au Musée, et même dans les Catacombes, tandis que maman n'est heureuse que dansl'avantdernière chambre à la Chancellerie.
CORRESPONDANCE ENTRETENUE AVEC l'eMPEREUR FRANÇOIS, PENDANT LE VOYAGE d'aIX-LA-CHAPELLE.
VINGT ET UN RAPPORTS ADRESSÉS PAR LE PRINCE DE METTERNICH A l'eMPEREUR FRANÇOIS, ET RESOLUTIONS SOUVERAINES DE SA MAJESTE, DU 8 JUILLET AU 17 NOVEMBRE 1818.
278. Préparatifs d'installation faits au château du Hradschin. — 279. Mort de la Reine de Suède. — 280. Conspiration ultra-royaliste en Francs. — Tentatives faites pour amener un rapprochement entre le parti ministériel et Monsieur. — 281. L'Empereur Alexandre et la question dei paysans dans les provinces de la Pologne russe. — Le feld-maréchal prince de Schwarzenberg. — 282. Le voyage de l'Empereur Alexandre est ajourné. — Metternich projette un voyage à Paris. — 283. Mort de François-Georges de Metternich. — 284. Entretien avec Capo d'Istria. — 285. Faveur à accorder au prince de Schwarzenberg. — 286. Affaires de Rome. — 287. Tentatives faites en vue de la réconciliation du Roi et de Monsieur. — 288. Dévouement des populations rhénanes à l'Empereur François. — 289. Projets de voyage de l'Empereur Alexandre. — 290. Proposition relative au choix des chambellans. — 291. Heureux changement dans l'attitude des partis à Francfort. — 292. Mort de la Reine d'Angleterre. — 293. Préparatifs en vue du voyage de l'Empereur François. — 294. Le Prince Electeur de Hessc-Cassel aspire au litre de Roi. — 295, Organisation militaire de la Confédération germanique. — 296. Portrait de l'Empereur. — 297. Grossesse de l'Archiduchesse Léopoldine. — 298. Remise du voyage.
Carlsbad, le 8 juillet 1818.
278. J'ai rhonneur d'annoncer à Votre Majesté que je suis arrivé ici hier. Carlsbad regorge d'étrangers, parmi lesquels se trouvent des diplomates de tous les pays, qui ne sont ici que pour me parler ou bien pour observer mon entrevue avec le comte Capo d'Istria, qui est attendu à Carlsbad pour le 10.
Hier, à mon passage par Prague , le gouverneur de la Bohême m'a demandé s'il y aurait une réunion de Souverains à Prague. Je lui répondis négativement. Il me dit alors qu'il avait reçu tout récemment du grand maître de la Cour l'ordre de faire immédiatement arranger et réparer à fond le deuxième étage
r,()iinr.si'ONi).\N< r. avi;<; i/ km pi; m: un niANfiois (ikih). i.n
(lu cIiàhMH (lu lli;i(U(liiii cl (l<! i(';;lci- les (l<'-|iciis(*.s nére.ssiiircs ;"i ccl «•lïcl. .le lui iilliiiniu (|U il (levait y avoir làdessous (|url(|U(' (Mr(MU' in(>\|)li( :il)l(' pour moi, cl \a priiii de ne rien Hiirc (Mili('|)r(Mi(li(' avani (|U(' Votre Majeslc; (Mit doiuu'; de nouveaux ordics. .le Vous prie d(jiic, Sire, de vouioii" liieu dtuuuM- des ordres en conséf|ucnce ; il est possible qu'il s'arjisse de rt-parations quelconques ; mais ce n'est pas ce que l'ont entendre les instructions données par le grand maître de la Cour. Il faut qu'il y ait positivement erreur à cet é^jard. Kn tout cas, je considère comme un devoir de porter cet incident à la connaissance de Votre Majesté , attendu qu'on évitera peut-être des dépenses considérables dont le but m'échappe.
Le prince de Schwarzenberg , que j'ai trouvé ici, va relativement très-bien. 11 est gai, et jusqu'ici il n'a qu'à se louer de sa cure.
Mettermcii, m. p.
J'ai pris bonne note de ce que vous me mandez. Je me suis déjà mis en mesure d'être renseigné sur ce qui en est des préparatifs d'installation qui doivent être faits dans le château de Prague*.
François, m. p.
Baden, le 15 juillet 1818.
Carlsbad, le 9 juillet.
279. Des lettres de Copenhague annoncent la mort subite de la Reine de Suède, veuve du dernier Souverain. Elle avait passé la soirée chez le Roi, et elle est décédée avant cinq heures du matin.
Le Roi, qui était sur le point de se rendre en Norvège, a remis son voyage jusqu'après l'inhumation de la Reine.
• Cette résolution, ainsi que toutes celles qui suivent, a été écrite sur le rapport par l'Empereur François lui-même. (^Note de l'Éditeur.)
Au point de vue politique , cet événement n'a pas d'importance particulière.
Metternich, m. p.
J'ai pris note de ce que vous me mandez.
François , m. p.
Baden, le 15 juillet 1818.
Carisbad, le 14 juillet.
280. J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à Votre Majesté une lettre très-intéressante, écrite de Londres par M. de Lebzeltern. Les dispositions du Cabinet anglais sont excellentes, et les jugements de Lebzeltern sont justes de tout point.
Votre Majesté trouvera aussi sous ce pli une lettre particulière du comte de Caraman, qui annonce une prétendue conspiration ultra-royaliste. Je dis prétendue, parce que le fait ne paraît pas démontré. D'ici à quelques jours nous saurons exactement ce qui en est de cette affaire; en attendant, je suis porté à croire que tout n'est qu'une intrigue ourdie par le parti qui combat, non sans raison, les ultras. Je n'ai reçu de Paris qu'une simple mention de l'incident.
Votre Majesté daignera se convaincre que le ministère français, ou plutôt que le duc de Richelieu espère, comme dernière ressource , que mon intervention entre le parti ministériel et Monsieur, frère du Roi, pourrait amener un rapprochement. Monsieur s est adressé à moi dans le même but. Dans quelques jours je serai à même de soumettre à Votre Majesté les démarches que j'aurai faites à propos de cette affaii'e , qui est de la plus haute importance . Nul moment ne saurait être plus favorable pour arriver à une heureuse solution ( chose qui était certainement impossible jusqu'ici) , que la veille de l'entrevue des Souverains. J'emploierai ces dernières heures, ces heures si précieuses, à tâcher de réaliser les vœux des deux parties, et d obtenir, paï des voies directes et absolument confidentielles , tous les bons résultats qu'il sera en mon pouvoir d'atteindre. Personne toutefois, ni moi ni un autre, ne peut répondre du succès.
«:(iiiiii:.siM»Ni)AN(;r. Avr.c i, i:m l'i iti.i ii i isancois (isih). i:i'.i
La sntisfaclioii de voir (|ii(' l<-^ deux iiailics nracrorilciil iiik; t'jfalo ooiiHance , <l()i( nu; .siil(ii(î ju><|u ici.
Suivant fies nouvelles paiiiculitMOs , r<M;iu;-. aiijdincl Imi de ll(M-Iiii, le lioi doit arriver dans ccito ville à la iln du iiiui-,, en môme temps (jiie risnipcreiir Alexandre. ()ii laconle (pie le camp i\c man(eiivr(> <pM devait être lornu- jtres d(; la capitale ne .seia pas rénni, et (pie ri''mperein- Alexandre profilera de l'intervalle entr«' son arrivée en Pru.s.se et Ventrevue pour aller voir ses s(eurs. .le ne sais s'il est aussi question diuie visite à Stuttgart, mais j'en doute presque.
Dans tous les cas, il ne pourra résulter rien de bon de toutes
ces allées et venues que l'Kmpereur entreprendra avant l'entre
vue des Souverains. La chose est-elle réellement comme j'ai
I lioîmeur de le dire à Votre Majesté? c'est ce que je sauiai par
les nouvelles officielles de Berlin, que j'attends d'heure en
heure.
Metternich, m. /;.
Je prends note de ce que vous me mandez, et vous l'envoie les annexes de ce rapport.
Haden, le 21 juillet 1818.
Carisbad, le 22 juillet.
281. J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à Votre Majesté un rapport du comte de Thurn ; Elle verra par ce document que l'Empereur Alexandre continue à traiter le Prince de Hesse avec les plus grands égards.
Le Czar commence à s'occuper très-activement de la situation des paysans dans les provinces de la Pologne russe. Il est incontestable qu'il a pour cela les raisons les plus sérieuses du monde; mais, d'autre part, l'Empereur court risque d'allumer un vaste incendie dans ses Etats. Les Russes sont généralement en éveil ; quelles conséquences auraient de nouveaux progrès dans la voie des concessions? c'est ce qu'il est difficile de déterminer dès à présent.
Le comte Gapo d'Istria ne sera guère ici avant le 26 ou le
27 de ce mois , car il attendait encore son Maître à Saint- Pétersbourg et pourrait bien n'être pas parti avant le 15.
Du reste, je suis entouré ici des cbefs de presque toutes les missions accréditées auprès de Votre Majesté , et il n'y a pour moi guère d'autre différence entre Vienne et Carlsbad que le changement de résidence. En attendant, je cberclie autant que possible à gagner du temps pour me distraire, et je ne puis assez me louer des eaux qu'on trouve ici. Le 31 de ce mois, je quitterai Carlsbad, et, comme il faut que je mette trois ou quatre jours d'intervalle entre les deux cures, j'irai chez moi à la campagne jusqu'au 4 août. Le 5, je commencerai ma nouvelle cure à Franzensbad.
Il y a un mieux sensible dans l'état de santé du prince de ScliAvarzenberg. Sa maladie interne perd de jour en jour son caractère aigu ; comme Carlsbad n'agit jamais directement sur une paralysie causée par une attaque d'apoplexie, on lui prescrira des bains spéciaux , dont les médecins se promettent les meilleurs résultats. Cependant il est déjà redevenu ingambe à tel point qu'il peut faire des promenades de plusieurs heures.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez. Je souhaite que la cure d'eaux et de bains vous fasse grand bien, ainsi qu'au prince de Schvvarzenberg.
François, m. p.
Franzensbrunn, le 7 août.
282. Sire, la nouvelle que l'Empereur Â-lexandre n'arrivera que le 27 septembre au lieu du 15, et que, par suite de ce retard, l'ouverture des conférences sera reculée de quinze jours, ne peut manquer de produire une impression très-fàcheuse en France. Il est vrai que cela ne change en rien la situation ; mais cette incertitude prolongée est pénible pour les Français, et elle agit forcément d'une manière défavorable sur le Gouvernement et sur la nation.
r.ounr.spoNi» \n<:k avic. i, i.m l'i.iti i u riuNcois (ikik). i4i
li;i (|n<'s(i(»ii (le {;;i(;iii'r on de |)ci(lic dti t<'iu|)s me siijj/'ère (oui iialurellomcnl l'idée suivanl»^ : peut-être obtiendrioiisiimis des résidl;its av;iiit;if^(Mix , si |(' |)i°o(il:ii.s des doii/.c jriiiis (le lilxMh" (|ue j'aurai pour aller des l»ord>. du Kliiu à Paris.
Ia's raisous qui militent en faveiu" de ce voyafje sont les suivantes :
I" Je verrai de près ce f|ue la dislance nous cache souvent.
2" Aux conférences (rAix-la-Chapellc, je pourrais parler avec une autorité toute particulière devant les autres chefs de (lal)inets qui n'auraient pas été, comme moi, sur les lieux mnnes où se sont produites les difficultés à résoudre.
.'{" Il y a la chance d'amener un rapprochement entre Monsieur et le rfouverncment ; car, ainsi (|ue j'ai eu l'honneur d'en informer Votre Majesté, j'ai été inviié par les deux parli(;.s à m'interposer dans ce but. Je ne manquerai pas de soumettre prochainement à Votre Majesté les mesures que j'ai prises en vue d'arriver à cet heureux résultat. En ce moment même, l'affaire est poussée le plus vigoureusement possible. J'ai envoyé le marquis de Garaman de Carlsbad à Paris avec les instructions nécessaires, et d'ici à huit jours je renverrai à Monsieur un individu qui m'avait été expédié j)ar lui. .Si la chose réussit, ce sera une des garanties les plus solides pour l'avenir; de même, si cette incroyable désunion se perpétue, les plus tristes éventualités peuvent se produire. Le moment qui précède l'entrevue des Souverains est décisif, et surtout il nous offre des moyens puissants pour agir sur les deux parties.
4* Enfin j'aurais un motif très-plausible pour faire le voyage de Paris dans le fait du passage de lord Gastlereagh par cette ville , si toutefois il devait avoir lieu.
Si Votre Majesté daignait partager cette manière de voir, je Lui demanderais très-respectueusement la simple autoi'isation de me rendre à Paris suivant que les circonstances le demanderont. Ces circonstances peuvent se présenter ou se modifier tous les jours ; je ne pourrais donc qu'attendre et saisir le moment favorable d'agir.
En conséquence, je prierais Votre Majesté de garderie plus profond secret sur cette autorisation. Si je devais donner suite
à celte idée, il faudrait que j'eu&se l'air d'avoir reçu l'ordre de nrofiter des quelques jours de liberté que je dois au retard subi par l'entrevue des Souverains pour me rendre compte de la situation sur les lieux mêmes. Dans le cas où mon voyage ne s'efl'ectuerait pas , il faut que le public n'ait jamais entendu parler de ce projet.
De toute façon, je serai à la fin de ce mois sur les bords du Rbin ; j'y trouverai le chancelier d'État prince de Hardenbcrf;, le comte de Munster, agissant comme délégué du Cabinet anglais, et plusieurs autres personnages considérables qui m'attendent ou qui viendront me voir au Johannisberg , pour se concerter avec moi sur les questions les plus importantes qui seront traitées lors de l'entrevue.
Si Votre Majesté daignait me laisser juge de l'opportunité de ce rapide voyage à Paris, je ne pourrais d'aucune manière être dans cette ville avant le 7 septembre, et, le 23, j'aurais rejoint Votre Majesté à Mayence.
Je prie très-respectueusement Votre Majesté de daigner me donner le plus tôt possible Ses ordres relativement au rapport secret que j'ai l'honneur de Lui adresser.
Metternich, m. p.
Je vous autorise à vous rendre à Paris si vous croyez devoir le faire dans l'intérêt du service. De toute façon, je vous attendrai donc, le 23 septembre , à Mayence.
François, m. p.
Baden, le 11 août 1818.
Franzensbad, le 15 août.
285. Sire, le douloureux événement*qui m'afrappé, moi ainsi que toute ma maison , m'impose le devoir d'offrir à Votre Majesté l'expression de ma profondé reconnaissance pour les grâces dont Elle n'a cessé de combler mon père pendant le cours db sa longue existence. Dès sa première jeunesse, celui qui n'est
• Voir, relativement au même sujet, le n» 256.
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plus iiViiil i'ir ciili-îiiiu' |):ii' I cxciniilc de sr-> aiicétres, iii:iis plus encon* par sou c(L'ur, ù se vouer au service de son Souvei'aui. L'uuicpic l)ul. d(' ses V(t'ux et de ses efforts, c'étaieut rhouueur et rinlérét de la ^faisou iuijiéiiale et de TF-tat. ' Voire ^îajesté perd en lui un scrvileui- aKalMi |);u I à{;e , il est vrai, mais qui u'cnelaif j>as moins lidcle et moins dévoué pour cela. Sa eonslaute préoccu|)ation était de me voir remplir les devoirs que son à{je et sa situation ne lui permettaient plus de remplir lui-même, et sa plus grande consolation, il la trouvait dans le sentiment du succès que j'avais obtenu dans ma lutk: contre les diflicultés et contre les orages des derniers temps. Lorsque, ouelques jours avant sa fin, ma famille lui demandait s'il ne désirait pas me voir à Vienne, il dit : « Que mon fils ne songe qu'à son devoir; je puis tout aussi bien lui donner via bénédiction de loin; béni soit-il aujourd'hui , et bénie soit son entreprise ! »
Je trouve dans ces paroles un adoucissement à ma douleur: elles me consolent de ne l'avoir pas revu et d'avoir été empcché par la distance de remplir à son éjjard les devoirs d'un fils.
Maintenant que je suis devenu, par cette triste circonstance, le chef de ma maison, je prie Votre Majesté d'étendre Sa honte sur les miens. Depuis si longtemps et en tant d'occasions différentes, Votre Majesté s'est conduite en père à mon épurd, qu'il ne m'est permis de parler que de ma reconnaissance. Comme les révolutions qui se sont accomplies dans ces derniers temps ont mis ma famille au rang de tous les vassaux et de tous les sujets de la Maison impériale, je ne puis former qu'un seul vœu : c'est que mes descendants fassent un jour, sous l'unique empire du sentiment du devoir, ce qu'ils auraient sans doute fait de même, en ohéissant à un sentiment spontané.
Metternich, m. p.
Soyez sûr que je prends une part bien vive au malheur qui vous frappe. Je compte fermement sur votre attachement à ma pei'sonne, et je me flatte que vous vous efforcerez de faire
marcher votre famille et vos descendants sur vos traces , afin qu'un jour je trouve en eux des serviteurs aussi habiles et aussi dévoués que vous Têtes vous-même.
François, m. p.
Vienne, le 19 août iS18.
Franzensbrunn, le 18 août.
2îi4. Sire , je me suis rendu avant-hier à Carlshad afin de m'entretenir avec le comte Capo d'Istria , qui se trouve dans cette ville depuis quelques jours.
Le résultat de cet entretien est net et rassurant, comme je Tespérais. Quelques indications sommaires suffiront pour le faire connaître à Votre Majesté, qui s'est toujours si bien tenue au courant des grandes affaires politiques.
Voici les points principaux :
1" L'Empereur de Russie, quoique flottant entre plusieurs motifs moraux qui se contredisent , reste fidèle au principe fondamental du maintien du repos. Il y est déterminé par son éloignement pour tout ce qui dépasserait de simples passetemps militaires, et par ses principes religieux, qui s'accentuent toujours davantage.
2" L'Empereur et son Cabinet se laissent aller de plus en plus au désir de faire du prosélytisme moral et politique. De là toutes ces intrigues grandes et petites qui nous déroutent , nous et , pour ainsi dire , tous les Gouvernements- de là celte nuée d'émissaires et d'apùtres. Toutefois, on ne saurait méconnaître qu'au fond de ces éternelles menées il y a une intention, — qu'elle soit vague ou nettement arrêtée dans l'espiit de l'Empereur; — c'est celle de laisser le temps et le cours naturel des choses faire ce qu'ils peuvent pour contribuer à l'extension de l'influence russe. Dans ces conditions, une influence cesse de devenir une puissance.
3° Le comte Capo d'Istiia est tout à fait opposé à Xs. forme de la prochaine entrevue.
Premièrement, il ne voudrait pas que les Souverains parussent e/t pe?,$onne à cette conférence, et il regrette qua
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son Maille soil la caiisr positive et |)rul-(lic uniriiic «ini a nrovocjuc lu réunion. Dn reste, \v. suis partaitcnirnl d'accoïc! avec lui sur ce point.
\\v\ second lieu, il amail (Nî^irc- (pi'il n'v eût point d'entrevue des Souverains et des Caliinels, ou Mcn il aurait voulu un(; entrevue gcncrale.
Ses niotils son! les suivants:
Il croit qu un(î mcîsure aussi grave ne peut quV.rcjVer la jalousie (les puissances non admises au Congrès , tendre l'opini'on publique au plus liant degré, et compromettre les Souverains cl les Cabinets par suite du manque de résultats.
Sur ce point, mon opinion diffère entièrement de la sienne. Mes raisons sont les suivantes; je les lui ai développées en tant que cela pouvait se faire sans accuser tro[) nettement la différence qui existe entre nos deux Gouvernements sous le rapport des vues et de la marche suivie.
Les cinq Cours qui doivent se réunir à Aix-la-Chapelle sont non-seulement appelées, mais encore obligées par le traité du 20 novembre 1815 à prendre part à la conférence. Toutes les Cours d'Europe ont ratifié et reconnu ce traité et, par conséquent, toutes les stipulations qu'il contient.
L'exercice d'un droit et, bien plus encore, l'accomplissement d'un devoir, n'excitent pas la jalousie de ceux qui sont en dehors de l'un et de I autre. Aucun Gouvernement n'a peur de voir trancher par les cinq Cours la question qui doit être résolue à Aix-la-Chapelle, car leur mission est de le faire; mais tous les Gouvernements craignent que les quatre ou cinq Cours en question n' aient l' intention de s'occuper encore d'autre chose que du règlement de cette af faire unique. C'est pourquoi il faut que les quatre Cours se bornent exclusivement à traiter l'affaire dont il s'agit; c'est aussi pour cette raison que nous avons demandé que les quatre Cours reconnaissent solennellement cette obligation longtemps avant l'ouverture des conférences. Nous devons veiller à ce qu'elle soit admise et remplie. C'est chez les révolutionnaires seulement que l'opinion est tendue , et non pas chez les gens bien pensants. C'est là un fait réel, incontestable; le résultat le plus heureux de 1 entrevue m. 10
sera donc celui-ci : Qu'il n'y aura rien de changé dans l'ordre de choses existant; ce résultat vaudra le plus beau triomphe k Votre Majesté et aux Cabinets qui, depuis 1815, n'ont cessé de suivre une marche positive , qui n'ont jamais fait appel à l'esprit d'innovation et qui ont toujours soutenu le droit seul , le droit pur et simple. Mais pour la Cour qui en toute circonstance a rendu hommage à ce qu'on appelle l'esprit du temps, ei ani, par ses paroles, a fait naître les espérances des novateurs et des sectaires de tout genre; pour cette Cour, dis-je , le résultat d'un congrès aussi important que celui d Aix-la- Chapelle sera compromettant au plus haut degré , aux yeux de ces novateurs mêmes , dès que tout restera sur l'ancien pied.
C'est dans ces quelques points que réside la différence qui sépare nettement les vues de l'Autriche de celles de la Russie. Du reste, nos idées n'ont cessé de prévaloir jusqu'à ce jour , et je ne doute pas qu'il n'en advienne de même à Aix-la-Chapelle. Que la future réunion, tenue dans la forme et en la manière adoptées , déplaise au ministre russe , c est donc une chose toute naturelle. Ce qui ne l'est pas moins, c'est que nous ne puissions l'admettre que dans la forme convenue. Le succès dépendait beaucoup de la première parole; or, cette parole, nous l'avons prononcée à l'heure opportune, et par là nous avons évité bien des occasions de nous compromettre dans un sens très -différent des craintes du comte Capo d'Istria.
Du reste , j'ai déjà gagné du terrain auprès des Cabinets prussien et anglais, si bien que je ne prévois pas qu'il soit possible, lors des conférences, de s'écarter d'une marche régulière et posée *.
* Sur ce document, que nous possédons sous forme de copie, se trouve la note suivante, écrite plus tard de la main même du chancelier d'Etat : « Le contenu de ce rapport est important; car il fait ressortir les raisons de la différence qui existait entre les deux Cabinets impériaux sous le rapport de leurs intentions et de la marche suivie par eux. Le comte Capo d'Istria était le représentant d'une école politique extravagante; personnellement il n'avait en vue que la question hellénique, qui, en 1818, était sur le point de surgir. Dans cet ordre d'idées (la question hellénique) et sous le rapport de la résistance au libéralisme doctrinaire qui trouvait un ardent champion
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Franzciisbrutiii, le- 20 auut.
ÎJ8.'». Sire, connaissant los scMitimcnts do hienvcillance f|ue vous (lai(jiicz avoir pour \c fcid-maréclial prince de Sclnvarzenl)or{}, je considère eoninnî un devoir d indi«|iier respeclueuseiiienl à Votre Majesté une occasion qui lui permettrait de faire à peu de Irais jjrand plaisir à Son vieux serviteur. Le fils aîné du prince, Frédéric*, est, depuis plus d'un au, cadet au régimeni de uldans de son père. Il se distin^fue j)ar son zèle à conlenler son père, et son désir serait d ètr<î promu au grade de sous-lieutenant. Si Votre Majesté daignait accéder à son vœu en ayant l'air de le faire spontanément, le feld-maréchal Lui en aurait la plus profonde reconnaissance.
Dans le cas où Votre Majesté daignerait faire droit à cette prière , que je me permets de F^ui adresser à Tinsu du prince, j'oserais demander qu'Ella voulût bien consentir à informer le feld-maréchal par un billet autograpbe (ju'Elle lui accorde cette faveur, et à le faire le plus tôt possible, afin de prévenir une demande directe du père.
Ce qui m'enbardit surtout à faire cette démarcbe, c'est que depuis l'arrivée du feld-marécbal Bliicber à Carlsbad , le Roi de Prusse envoie presque toutes les semaines un aide de camp à ce dernier pour prendre des nouvelles de sa santé, qui, du reste, est fort compromise.
Metternich, m. p.
Je prendrai les mesures nécessaires, conformément à la proposition que vous me faites.
François, m. p.
Baden, le 25 août 1818.
dans ce ministre plus grec que russe, le système d'une allinnce entre les grandes puissances lui était odieux. » (Note de l'Éditeur.')
* Celui qui écrivit sous le pseudonyme du « Lansquenet n .
(Note de rÉditeur.)
Fraiizensbrunn, le 20 août.
286. J'ai l'honneur d'adresser ci-joint à Voire Majesté un rapport du prince de Kaunifz ; ce document nous apprend comment les affaires continuent d'aller à Rome*. Si la Cour pontificale persiste dans la marche qu'elle a adoptée, elle se préparc, dans un avenir prochain, des complications avec l'Allemagne, complications dont il est difficile de mesurer la portée dés à présent. Notre devoir est de l'éclairer, et de soutenir dorénavant ceux des cardinaux qui forment le parti raisonnable.
Votre Majesté a daigné approuver mes dernières instructions à l'ambassadeur prince de Kaunitz. C'est dans le même sens que jo lui enverrai prochainement d'autres recommandations pressantes.
Je prie respectueusement Votre Majesté de vouloir bien faire communiquer le présent rapport, ainsi que l'annexe, au conseiller d'État de Hudelist.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez. Le conseiller d'État de Hudelist recevra le rapport ainsi que l'annexe. Nous devons tendre à éviter que, par suite de démarches précipitées, inspirées par une ardeur trop grande, la religion catholique subisse un dommage irréparable.
François , m. p.
Baden, le 25 août 1818.
* Dans ce rapport du 10 juillet se trouve exprimée la crainte qu'à Rome un parti de « zelanti », composé de cardinaux hostiles aux idées de conciliation de Consalvi, ne travaille à forcer la main au Pape et à lui faire prendre des mesures énergicpies contre les Cours de Bavière et de Bade, attendu que, par des lois organiques récentes, la première paralyse le Concordat qui vient d'être conclu et c[ue la seconde prend sous sa protection le vicaire capitulaire de Constance, Wessenberj, qui est menacé de l'interdit.
{Note de l'Éditeur.)
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Kœni(;s\vnrt, K; 20 août.
207. Votre Aînjeste trouvera datis les doux annexes les inslrtiotions que j'ai adi'es^ées an baron fie Vinrent, le 23 de i'c. mois, n'Ialivenienl à la ([iieslion si importante de la réconcilialion dcî Monsieur, IVère du Roi de France, avec ce dernier.
Voire Maji'slé dai.'jnera se rappeler que Av.'yi , dans le coings (lu j>riii(enips dernier. Monsieur avait lait venir exprès le ministre plénipotentiaire de Votre Majesté pour lui parler de son désir d'arriver à une réconciliation. A cette époque, le baron de Vincent instruisit le duc de Wellington de ce tait, ainsi que de l'entretien qu'il avait eu avec le Prince ; en même temps il informa de la chose le duc de Richelieu.
.le répondis aussitôt au baron de Vincent qu'il devait faire entendre au frère du Roi que Votre Majesté était toute disposée à prêter la main à une réconciliation qui n'aurait que des suites heureuses; j'exprimai toutefois ma conviction personnelle que Monsieur devait, avant tout, essaye?^ des moyens capables de faire arriver à ce but.
Voici pour quelles raisons je résolus de suivre cette voie :
1' Parce que la suite que Son Altesse Royale donnerait a l'affaire pouvait seule me faire voir clairement quelles étaient ses intentions réelles.
2° Parce que je voulais m assurer si Monsieur avait pris spontanément la résolution d'ajjir, ou s'il y avait été poussé par le parti ullra-royalisle; enfin je désirais savoir quelle fraction de ce parti (car il y en a tant!) lui avait donné l'impulsion.
3' Parce que toute démarche compromettante pour le caractère de Votre Majesté ne pouvait être sûrement évitée que si les deux parties adverses avaient exprimé le vœu de voir intervenir un tiers dans une affaire de famille.
Relativement à ce point capital, nos espérances ont été réalisées. Plusieurs tentatives de réconciliation furent faites, soit par Monsieur, soit par les ministres; mais elles demeurèrent toutes sans résultat.
Dans le courant du mois de juin, et presque en même temps, les ultras et le duc de Richelieu s'adressèrent à moi pour me demander de m'interposer. Je fis entendre au duc que Votre Majesté (qui était encore en voyage) me donnerait certainement plein pouvoir à cet effet, mais que le moment d'intervenir utilement ne me semblait pas encore venu, attendu que je devrais avoir affaire, non pas à l'une ou l'autre fraction du parti ultra-royaliste , mais à Monsieur lui-même.
J'adressai à Monsieur une communication semblable.
Alors Monsieur m'envoya, en effet, à Carlsbad, une personne tout à fait de confiance , qui n'a point d'attaches avec le parti, et qui se présenta comme un organe direct du Prince luimême. Je renvoyai cet émissaire à Paris, avec des ordres qui prouvaient à Monsieur :
1" Que maintenant l'affaire était engagée d'une manière sérieuse et convenable ;
2° Que le baron de Vincent serait prochainement chargé de la mission de s offrir personnellement comme médiateur.
J'expédiai le marquis de Caraman à Paris, afin d'informer le duc de Richelieu de l'état des choses ; mais en même temps j'annonçai à ce dernier que je tâcherais de gagner le plus de temps possible, afin de rapprocher, autant que faire se pourrait, cette négociation particulière de l'entrevue d'Aix-la- Chapelle; car, disais-je, j'étais convaincu que le succès de l'entreprise (si toutefois il est permis de l'espérer) ne pourrait être assuré qu'à la condition de précipiter les choses. Monsieur est faible ; il faut qu'il se prête lui-même à la réconciliation; car, si on lui laisse le temps de conférer avec le parti, tout sera à recommencer.
Le duc de Richelieu partagea entièrement ma manière de voir.
Après que toutes ces questions eurent été bien débattues, j'adressai au baron de Vincent les instructions dont j'ai parlé ci-dessus, instructions dont le contenu renseignera Votre Majesté sur le point de vue auquel je me suis placé dans cette affaire, et que j'ai cru devoir choisir comme étant le meilleur.
La dépêche n" 1 peut être communiquée aux deux parties.
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li!! <ltM)(îclu' 11" 2 coiilieiil l(?s instructions parliciilii-res adressées au haron de Vincent.
C'est sur les bords du Rhin que j'apprendrai h; premier résultat des démarches que doit faire l'envoyé de Votre Majesté.
Hier, au moment de inctn départ de Franzensbrunn, j'ai re^u (lu duc de HicheHeu une lettre dans laquelle il me prie instamment de venir à Paris conduire l'affaire en personne. Mais je ne prendrai une résolution que lorsque je connaîtrai le résultat des prcmicres dcinarches. Celles-ci ont dû être faites par un autre (|ucparmoi; si je crois pouvoir aider à une bonne solution, j'entreprendrai le voyage; dans le cas contraire , le but de mon excursion à Paris se réduira à celui de profiter de la présence de lord Castlereagh dans cette ville. Si ce dernier ne prenait pas cette direction, et s'il n'y avait pas d'espérance positive de voir la médiation réussir, je m'épargnerais un déplacement inutile.
Je me flatte que Votre INIajesté , voyant comment l'affaire a été conduite jusqu'ici, daignera m'honorer de Sa haute approbation. Je regarde cette question comme la plus importante du jour, et pourtant je suis loin d'en pouvoir espérer positivement l'heureuse solution. Les parties sont si loin de s'entendre, qu'il faudra beaucoup de concessions de part et d'autre pour qu'un rapprochement devienne possible. D'ailleurs, comme la réussite de l'entreprise ne dépend pas uniquement du médiateur, il n'en est pas moins honorable pour V^otre Majesté, ainsi que pour Son Cabinet, d'avoir été choisie pour amener ce résultat si désirable. Ce choix témoigne peut-être plus que tout le reste en faveur de la politique que Votre Majesté soutient aujourd'hui en Europe.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez, et je vous renvoie les annexes de votre rapport. Seulement il me vient un scrupule : je me demande si Monsieur ne pourrait pas, par légèreté ou par Idiblesse, abuser des communications
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qui lui seront faites au sujet de notre manière d'envisager la conduite de la Russie et de l'Empereur Alexandre , ou du moins en faire un usage regrettable pour nous. , .
François, m. p.
Baden,Ie 30 août IS18.
Kœnigswart, le 26 août.
288. Votre Majesté trouvera ci-joint plusieurs rapports de M. de Handel*; Elle verra par ces documents quel est l'accueil qui l'attend sur les bords du Rhin.
Je connais les sentiments de la population rhénane, et j'ai cru devoir conseiller à Votre Majesté de descendre le fleuve, parce que j'étais convaincu que ce voyage prendrait le caractère d'un véritable triomphe.
Du reste, les démonstrations des provinces rhénanes porteront un coup sensible au parti des malintentionnés. Les manifestations sincères et spontanées de plusieurs centaines de mille personnes valent mieux et sont plus concluantes que les déclamations des professeurs et des étudiants d'Iéna.
Au demeurant, le voyage de l'Empereur Alexandre et du Roi de Prusse ne ressemblera en rien à celui de Votre Majesté ; c'est là un fait qui n'aura certainement pour l'Allemagne que des suites heureuses.
Metternich, m. p.
Je suis heureux d'apprendre ce que vous me mandez, et j'en prends note.
François, m. p.
Baden, le 30 août 1818.
* P, A. de Handel, ministre résident d'Autriche à Francfort.
{Note de l'Éditeur.)
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Franifort, I<; ."iOanûl.
28Î). Sire, nu inoniciit (\c. mon ai rivée dans <-ott(î ville, j'ai reçu une lettre du l*rinee de liesse, qui m'a été apportée j)ar un eourrier venant par Berlin; j'ai l'honneur de l'adresser ci-joint à Votre Majesté.
Je crois que Votre Majesté pourrait envoyer à Prague les ordres nécessaires, afin que l'Impératrice mère' fiU traitée avec toutes les prévenances possibles. Il faudrait avant tout veiller à ce qu'elle pût être reçue au château du Ilradschin ; elle amènera certainement avec elle ses officiers de houche. Votre Majesté voudra peut-être lui envoyer un certain nombre d'équipages ; c'est une question dont Elle est seule juge. Il me semble qu'il y aurait lieu de nommer quatre chambellans pour le service personnel de l'Impératrice et, dans tous les cas, quelqu'un qui pourrait faire l'office de grand maître de la Cour. Un des princes de Prague, peut-être le prince Isidore Lobkowitz, conviendrait pour cette fonction.
Votre Majesté trouvera, du reste, dans l'imminence de son départ une raison pour ne pas aller en personne rendre visite à l'Impératrice. J'ai rédigé à tout hasard une lettre que j'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à Votre Majesté et de Lui soumettre respectueusement; cette lettre, adressée à l'Impératrice, pourrait être envoyée à Prague lorsque Votre IMajesté apprendra la prochaine arrivée de l'auguste voyageuse.
A la fin de sa lettre, le Prince de Hesse m'apprend, à ma grande surprise et contrairement à ce que m'avait dit le comte Capo d'Istria, que nous avons à craindre que l'Empereur n'ait pas renoncé à faire, après l'entrevue d'Aix-la-Chapelle, le voyage projeté, et qu'il ne veuille aller au moins dans la Haute-Italie. Est-ce le comte Capo d'Istria qui est dans l'erreur, ou bien est-ce le Prince de Hesse? Il me semble que
* Impératrice de Russie. (^Note de l'Editeur.)
malheureusement la réponse à cette question ne saurait être douteuse. Cependant je me suis empressé d'écrire à tout hasard au premier, et j'ai donné mes ordres à Carlshad afin que la réponse du comte à ma lettre soit expédiée directement de cette ville même et parvienne sans tarder à la connaissance de Votre Majesté.
Quant à ce que l'Empereur compte faire au mois de novembre en Suisse , et pourquoi il veut traverser le Simplon à ce moment de l'année, cela ne peut s'expliquer par aucune raison plausible.
Toutefois, la résolution de l'Empereur déterminerait sans doute Votre ^Majesté à se rendre à Milan ; mais il n'y aurait pas lieu de faire des préparatifs en vue de ce voyage avant de savoir que le Czar est fermement décidé à donner suite à son projet.
TMjîTTERNICH, m. p
Francfort, le 31 août.
290. Votre Majesté m'a fait ordonner par le grand chambellan de Lui soumettre mes propositions relativement aux chambellans qui auraient à L'accompagner à Aix-la-Chapelle, indépendamment des deux qui doivent faire le service permanent.
On devrait, selon moi, choisir des jeunes gens sûrs et bien doués, à qui Ton pourrait confier toute espèce de mission.
Je propose donc :
1° Le comte Ladislas de Wrbna,
2° Le comte de Bellegarde,
3° Le comte Félix de Woyna.
Le comte de Wrbna désirerait fort que son neveu , le major Pozzo, fût aussi appelé à cet honneur. Je n'ai rien à dire contre sa personne; mais, dans le cas présent, je trouve que
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(les ol'icclion^ Ircs-serieuscs s\'lcvciil coiilic son nniii. Dans toiilc ;iiilrc (-ii((>iisl;iiM-(' , il sri'iiil en droil de |)i'(rl<-ii(li c a riidimciir <ra(((>mj>a;;iici Voir»! Majcsir, aii^si liiiMi (jiic lotit aiilic <liaiiil)('llaii ; car il occinx' code charfjf, <•<; (|iii est (raill(MiiN mil' aïKimalic, vu (|H(' l/'s l'o/./.o soii( ries Corses (|iii ii'aunartieiiiu'iil pas iiu'mikî à une lainille noIiKî ; mais, lors (](• renhevue (rAix-la-(".liapelle, plus dun verrait dans sa nomination une sorte d'attention pour l'oncle Pozzo, qui ne la mérite en aucune façon.
Si Votre Majesté désirait avoir quatre cliambellans au lieu de trois, on pourrait choisir le comte de Schœnfcld ou qu('lf|iie autre i(Mine homme hicn tourné, .le regrette f|ue Votre Majesté ne semble pas avoir à sa disposition un chambellan de nationalité italienne.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me dites. Comme le comte Félix de Wovna est avec son régiment en Hongrie, j'ai décidé que les comtes de Wrbna, de Bellegarde et de Schœnt'eld m'accompagneraient à Aix-la-Chapelle.
François, m. p.
Baden, le 9 septembre 1818.
Francfort, le 4 septembre.
291. Sire, mon séjour dans cette ville a été gâté par une légère fluxion que j'attribue à la température extrêmement rude dont j'ai souffert en Bohème, peu de temps avant mon départ; si je n'ai pas obtenu tous les résultats que je me promettais, ma présence du moins a eu jusqu'ici les suites les plus heureuses. Depuis mon arrivée à Francfort, il s'est produit ici une véritable révolution morale ; quand les partis furent certains de ma venue prochaine, ils oublièrent leurs divisions pour chercher à se rapprocher, et ce qui n'avait pu se faire auparavant s'est accompli depuis mon intervention directe. Je puis garantir aujourd'hui que le rapport de la commission de la Diète, qui
est relatif à l'organisation militaire de toute la Confédération germani((ue, sera présenté à rassemblée dans le courant de ce mois. Ce rapport est équivalent à Tœuvre elle-même, car il est le résultat des vœu.v unanimes qu'ont exprimés dans leurs délibérations les Cours les plus considérables et les plus inQuentes, agissant de concert avec les délégués militaires de tous les Gouvernements allemands. Dès que le rapport sera déposé, la Diète se prorogera pour deux mois et prendra des vacances. Cette période coïncide précisément avec celle des conférences d'Aix-la-Chapelle. De cette manière on prévient tout embarras politique , et surtout, par le règlement de cette affaire , on préviendra une ingérence russe qui n'est que trop à craindre.
Pendant son voyage, Voti'e Majesté verra quelques Princes allemands. J'enverrai à Votre Majesté, en temps opportun, un travail sommaire relatif au langage qu'il serait à souhaiter de Lui voir tenir. Toute parole prononcée par Votre Majesté fait aujourd'hui la plus grande impression. Il faut être au milieu de l'Allemagne pour voir à quelle hauteur morale la Cour impériale se trouve placée. Sous ce rapport, elle a gagné tant de terrain que son influence ne pourrait s'amoindrir que par ses propres fautes.
Le 10 de ce mois, je me rendrai au Johannisberg, et, le 13, je verrai le chancelier d'État Hardenberg, avec lequel je passerai le 14' et le 15 à Goblentz. Le 16, je retournerai dans le Rheingau , où m'attendront le comte de Munster et plusieurs autres diplomates. Le 22, je seiai à Mayence, où je présenterai mes hommages à Votre Majesté.
Metternich, m. p.
Je suis heureux d'apprendre ce que vous me mandez, et j'en prends bonne note. J'attends l'envoi du travail que vous m'annoncez relativement à la manière dont vous désirez que je parle en Allemagne.
Baden, le 9 septembre 1818.
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Francfort, le 1) sc|ttcnilir(!.
292. Sire, suiviiiil (les nouvelle-) (|ir;i reçues hier .M;i(l, mie la IMineesse licréditaire (I<; I Ie-.se-II(»iiil)our{j, l'élal de saiilé «le Madame Sa mère, la Heiiuî d'AiijjIetrrre, était considéré par les médecins comme désespéré. Les hommes de In science ne croyaient pas qu'elle eût encore; plus de Iniit jours ù vivre.
Par suite de la mort de la Reine, le Parlement devra être réuni dans un délai de six semaines pour se prononcer sur la mesure prise récemment au sujet de la surveillance du Iloi , (|ui lui était dévolue en vertu d'un acte du Parlement. Lord Castlereagh, qui avait prévu le cas, s'est contenté, comme on le sait, de prendre les mesures nécessaires, a(in de ne pas avoir à interrompre son séjour à Aix-la-Cliapolic.
Metteunicii, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez.
François, m. p.
Pcisenbeuf;, le 17 septembre 181S.
Château de Johannisberg, le 18 septembre.
295. Sire, il s'est glissé une faute dans l'itinéraire imprimé; je n'hésite pas à la corriger, même de loin. On a commandé pour Votre Majesté des chevaux pour passer par Dai-mstadt ; sur la liste des endroits à traverser figure la station de Longfeld, qui n'existe plus depuis longtemps; la station se trouve aujourd hui à Diehui-g ; le chemin de Darmstadt à Mayence par G?'Oss/>eraii est complètement abandonné ; il est absolument impraticable pour les voitures, parce que les routes et les ponlssont construits dans une direction toute différente. XKostheiin, en prenant celte route abandonnée. Votre ^lajesté serait obligée de passer le Main; or, pour transporter toute la suite sur des bacs, il faudrait plus d'une demi-journée. II
y a donc certainement une erreur, qui tient sans doute à ce que Tauteur de l'itinéraire a consulté un ancien manuel de la poste.
Du reste , le Prince-Électeur de Hesse se trouve déjà à Ilanau, ou plutôt à Wilhelmsbad, qui est tout près de celte ville ; il y a été amené par l'espérance qu'on lui a fait concevoir que Votre Majesté s'arrêterait un moment chez lui. A Francfort, toute la bourgeoisie attend Votre Majesté avec impatience ; elle est dans une joie indescriptible. D'après l'itinéraire imprimé. Votre Majesté tournerait Hanau et Francfort pour tomber dans la Cour de Darmstadt, qui, vu la maixhe déplorable qu'elle a suivie dans les questions allemandes, ne mérite nullement cette distinction.
J'ai chargé M. de Handel de suivre de facto la route telle qu'elle existe aujourd'hui de facto et de commander les chevaux sur cette ligne.
Comme Votre Majesté trouve trop courte la première journée qui suivra Son départ de Mayence , je prendrai des mesures pour qu'Elle puisse passer la nuit à Saint-Goar. Sur le Rbin, cela fait une bonne journée de voyage , si Votre Majesté ne veut pas voyager par l'obscurité, ce qui, du reste, présente certaines difficultés au point de vue de la navigation.
Les équipages personnels de Votre Majesté suivront le bord du fleuve en prenant la nouvelle chaussée qui le longe. En cas de mauvais temps. Votre Majesté pourrait ainsi, à son choix, descendre le Uhin ou voyager par terre.
Ainsi que Votre Majesté daignera le voir par l'annexe, l'Empereur Alexandre n'arrivera à Aix-la-Chapelle que le 28. Le Roi de Prusse voudrait que Votre Majesté n'arrivât qu'à cette date, et qu'Elle lui laissât l'honneur d'être le premier à recevoir le Czar. De cette manière, Votre Majesté pourrait s'arrêter à Coblentz , où les nouveaux travaux de fortification méritent toute Son attention. Je désirerais d'autant plus La voir visiter ces tiavaux avec le général d'artillerie Duka, qu'ils ont été faits d'après un système tout nouveau qui, tout en garantissant la solidité des ouvrages, présente une économie qu'on. peut évaluer sûrement à plus des deux tiers.
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Les lr;iv;ni\ sniil Irfs-aviiiuu's ; ils s(»iit «liri.'jt;-, |»;ir de-, iii{M*niinirs saxons, <|iii so (lis(iii{ju('iil |);ir iiii véiikiMo lalciil. On pont à iicinc croire, en voyant (ont rv (|u On a «léjà fait, (|n'on n'ait «lépcnsé jus(|u'à ce jour qnr 80().()()() llialcrs. A la lin de; Tannét' prochaine, Gohicntz sera nue placiî d'arnics pouvant contenir soixante mille hommes.
.renvoie M. de llandel au-devant <le Votre Majesté à Esselhach ; je l'ai char^jé de prendre Ses ordres relativement à la suite du voya{;e depuis cet endroit jusqu'à Aix-la-(-liap(dle ; car des modilications sont nécessaires, vu que larrivée de Votre Majesté doit être retardée d'un jour. M. de Handel devra aussitôt prendre les mesures voulues.
Metternich, m. p.
Par suite de ce qui a été fait dans l'intervalle, la question est toute résolue. Je vous renvoie les documents annexés à votre rapport.
François, m. p.
Aix-la-Chapelle, le S9 septembre 1818.
Johannisberg, le 19 septembre.
294. Votre Majesté verra le Prince-Électeur lors de Son passage à Hanau. Elle daignera trouver ci-joint un rapport du général Wacquant relativement au désir très-vif qu'a le Prince- Électeur d'obtenir la dignité royale.
Mon avis est tout à fait contraire à cette prétention. Rien ne doit être changé aujourd'hui dans la situation de la Confédération , pas même un nom ; de son côté , la dignité de la Couronne demande certainement qu'il n'y ait pas de Rois possédant tout au plus l'équivalent d'un cercle en fait de territoire.
C'est ce que le Prince-Électeur paraît avoir senti ; aussi propose-t-il l'expédient le moins admissible : il voudrait une dignité royale collective, qui ôterait nécessairement toute dignité à la Couronne royale.
Je demande , sauf meilleur avis , que Votre Majesté veuille
bien déclarer au Prince-Électeur, si par hasard il aborde la question, qu'Elle ne pouri'ait pas la résoudre à Elle seule.
Si le Prince-Électeur consultait Votre Majesté pour savoir s'il doit faire des démarches auprès des autres Souverains (il en a déj:» fait auprès de la Prusse) , Votre IMajesté pourrait lui déconseiller d'agir et lui promettre que la question sera posée, par voie confidentielle, lors de l'entrevue d'Aix,
En ce qui concerne la Confédération germanique, Votre Majesté pourrait déclarer au Prince-Electeur :
« Qu'Elle a constaté avec regret la marche suivie dans les derniers temps par le Prince-Électeur, marche toute différente de celle qu'il devait adopter suivant la promesse par lui faite au Cabinet de Votre Majesté.
« Que Votre Majesté faisait faire une proposition tendant à faire répartir les contingents combinés en trois corps, sans que toutefois cette répartition comportât la réunion du contingent de la Hesse à celui du Wurtemberg . Chaque membre de la Confédération doit rester sur sa ligne géographique. Il faut éviter que la route militaire d'un État soit traversée par un contin^i'ent étranger. Enfin, les corps devraient être, autant que possible, de force égale. Des corps trop nombreux /brmeraient des armées dans la Confédération; des corps trop faibles ne seraient plus que des divisions, qui laisseraient le champ libre aux velléités d'incorporation.
11 Que la manière dont les trois corps devaient être composés serait incessamment l'objet d'une proposition de la part des ministres de Votre Majesté , mais que jamais la Hesse et le Wurtemberg ne pourraient marcher ensemble , que cela est une conséquence naturelle de la situation géographique des deux États. Il ne peut être indifférent au Prince-Électeur de laisser son pays sans défense et de s'en éloigner pour se porter sur une ligne anormale, sur une ligne qui mettrait toute l'armée bavaroise entre la Hesse et les corps auxquels se joindrait le contingent hessois ; sur une ligne enfin qui forcément serait encore coupée par la Saxe. »
Si Votre Majesté veut avoir plus de détails sur cette question, M. de Handel, que j'envoie à Esselbach pour prendre
connESPoNnANci: avec i/EM!'F,nEun FnANcois (iftis). i6i
les ordres de Votre Majesté, seia tout à fait à même de Lui donner tous 1rs renseijjnenients désirables.
|)n reste, j'ai eonléré lon{jU(inent avec. les ministres plénijiolenliaircs (\m m'entourent iii, afin d'arriver,:! I''i iniclort même, sans attendre l'entrevue d'Aix-la-Ciliapelle , à une ;;/v,'micre solution de la (ine^lion militaire, c'est-à-dire à la présentation du rapport du eomi(('" de la Diète à l'assemblée plénière. Je puis me flatter qu'à ce point de vue les trois semaines que je viens de passer dans ce pays ont amené plus de résultats que tous les eflbrts antérieurs, et que mon séjour ici a eu pour lieureux effet d'éIoi{jner toute complication des conférences d'Aix-la-Chapelle.
Le 22, j'aurai Ihonneur d'attendre Votre Majesté à Mavence.
P. S. Si Votre ^ïajesté avait l'intention de donner un répriment à l'Electeur, cette faveur ne pourrait être que la conséquence de sa conduite correcte dans les affaires de la Diète. Mais je ne saurais être d'avis d'accorder une distinction semblable au Prince héréditaire. Ni les conditions personnelles dans lesquelles il se trouve, ni la dignité du service, ne semblent l'appeler à cet honneur.
Metternich, tn. p.
Relativement à son désir d'obtenir la dignité royale , le Prince-Electeur m'a parlé de manière à me faire entendre qu'il voudrait atteindre ce but. Quant à la question des contingents allemands, ses déclarations m'ont fait voir qu'il a renoncé à l'idée de réunir ses troupes à celles du Wurtendjerg et de les faire entrer dans le même corps. Il n'a pas été question de régiment à donner; du reste, je vous renvoie les documents annexés, et je prends bonne note du reste du contenu de votre rapport.
Aix-la-Chapelle, le 27 septembre 1818.
Aix-la-Chapelle, le 7 octobre.
293. J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à Votre Majesté et de Lui soumettre respectueusement un aperçu provisoire sur les négociations militaires de Francfort.
Il suffira à Votre Majesté d'un coup d'oeil rapide pour voir que ce travail embrasse toutes les questions générales et particulières que comprend une bonne organisation militaire. Les détails n'ont pas été l'objet d'une étude moins sérieuse et moins approfondie : Votre Majesté daignera s'en convaincre en lisant le rapport adressé à la Diète , rapport que j'attends d'ici à deux ou trois jours.
Étant donné le moment actuel , cette affaire est certainement une des plus grandes et des plus fécondes, et si je ne regrette pas la somme considérable de travail presque journalier qu'elle m'a coûté depuis plus d'un an, c'est uniquement parce que j'ai la conscience d'avoir rendu un véritable service à Votre Majesté et d'avoir créé un point d'appui solide pour tout le corps social européen. La grande difficulté, c'était d'amener l'accord entre tant d'opinions, que séparaient souvent les intérêts les plus mesquins et les plus misérables, c'était de les concilier au jour opportun. Rien ne pouvait être plus vraiment utile que de faire de TAllemagne une puissance militaire au moment de l'évacuation de la France, et de rendre impossible toute immixtion des Souverains réunis à Aix-la- Chapelle dans les affaires qui regardent exclusivement la Confédération .
Sous ce rapport, je regarde mon dernier séjour à Francfort comme une de ces chances heureuses dont la portée échappe à tous les calculs.
La Diète s'ajournera du 12 de ce mois jusqu'en janvier.
Metternich, m. ;?.
Je prends note de ce que vous me mandez. Vous me soumettrez le plus tôt possible les détails du projet d'organisation militaire de la Confédération germanique , puisque l'an-
ronnr.si'oND.ANCE avf.c i.FMPF.nF.fn François (iris), lat
lU'xc (le volic rapjtoit lie ((mliciil <|n'iiii aporrii des r|ucstions (jiiioiit (mit ii cette* (jraiulo mesure*.
François, m. j>.
Aix-la^Clinp»-!!''., le 8 ailoLro 1S1K.
Aix-la-Chapelle, le 25 octobre.
2f)0. Siro, I«^ peintre La-wrence vient de recevoir ce «jui lui l'tuit indispensable; il se présentera chez Voire Maiiîslc pour commencer les séuiiceSk II s'est installé à l'hôtel de ville**.
METïERNrcn, m. p.
Je prends note de ce que vou» me mandez.
Franc ors, m. p.
Aix-Ia-Chnpelle, le 26 octobre 1818.
Aix-la-Cbapelle, le 28 octobre.
297. Sire, je m'empresse de soumettre respectueusement à Votre Majesté un rapport que je viens de recevoir de lîio- Janeiro et qui fait prévoir, ainsi qu'on est en droit de Tespérer, l'heureuse issue de la gi'ossesse de Madame l'Archiduchesse
Léopoldine.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez, et je vous renvoie le rapport annexé.
Aix-Ia-Cbapelle, le 29 octobre 1818.
* Le projet détaillé relatif à l'ensemble de l'orf^nnisation militaire dé la Confédération jfjermanique (publié en même temps que le protocole de la cianuante et unième séance de la commission de !a Diète, qui a eu lieu le 12 octobre) a été soumis par le cbanceliiT diitat à l'Empereur avec un rapport daté d' Aix-la-Cbapelle, 17 octobre 1818. Le 28 octobre, l'Empereur a pris, à cet éji;ard, la résolution suivante : « J'ai vu avec une satisfaction toute particulière avec quelle sagesse vous avez su conduire, dans son ensemble. 1 affaire de l'organisation militaire de l'Allemagne, en tant que cette question a été agitée jusqu'à présent, et l'amener à la solution que demandait l'intérêt général de la Confédération. »
** Le portrait de l'Empereur François, peint par Lawrence à Aix-la- Cbapelle, se trouve dans la grande salle de Windsor (salle de Waterloo).
(^l\^ole de l'Éditeur.)
Aix-la-Cliapelle, le 17 novembre.
298. Sire, dans notre conférence d'aujourd'hui, le duc de Richelieu a fait un rapport sur les affaires d'Espagne, en ce qui concerne les colonies de cette puissance ; ce rapport entraînera une discussion tellement importante que j'ai dû me rendre .tu vœu unanime de mes collègues et prendre part au débat. Dans tous les cas, il faudrait que je fusse de retour ici samedi prochain, c'est-à-dire le jour où le duc de Wellington assistera h. la conférence.
Je me suis donc décidé à partir pour Bruxelles samedi, le 21 de ce mois, au lieu de demain 18 novembre, après la clôture des conférences. Alors la plupart des ministres plénipotentiaires quitteront aussi Aix-la-Chapelle; leur départ aura également lieu le 22.
Ce retard ne change rien à l'ensemble de mon voyage ; j'ai cru toutefois devoir le porter à la connaissance de Votre Majesté
Aujourd'hui le Roi de Prusse est encore si souffrant, que probablement il n'ira pas du tout à Bruxelles.
Metternich, m. p.
Je prends note de ce que vous me mandez.
Fbançois, m. p.
Aix-la-Cliapelle^ le 17 novembre 1818.
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299. Acte «le ijar.mtie'. — )iO(). Ci),'iliiion et (|Ma(lni|)lc nlliaii(-c. — 301. ApiTçii soininaire de la silnalion tell(> qu'elle cMait le l''"' novembre 1818, — 302. Priiu'ipes justes.
ACTE DE GARANTIE
299. Ij'Kmpereur Alexandre propose un acte réciproque de garantie , portant su7' l'état de possession actuel de c/iacune des parties contractantes.
Il paraît que l'Empereur Alexandre vise même à établir le casus fœderis sur la base de tous , contre celui qui étendrait d une manière quelconque son état de possession actuel. — II borne l'acte et la garantie explicitement aux possessions en Europe.
Il n'existe non-seulement aucune difficulté pour les Cours d'Autricbe et de Prusse de prendre part à un pareil acte, mais elles y trouveront une sécurité particulière. Il n'en est pas ainsi du Gouvernement britannique , vu l'impossibilité dans laquelle il se trouve placé de prendre une part directe , et obligatoire pour lui, à un acte de garantie aussi étendu.
Les Cours continentales doivent-elles rejeter la proposition de l'Empereur Alexandre , parce que l'Angleterre ne peut se placer parmi les parties contractantes?
Doivent-elles conclure le traité avec l'exclusion de l'Angleterre ?
Telles sont les questions les plus importantes du moment.
N'existerait-il pas une forme qui offrirait tous les avantages résultant :
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1* Du sentiment de sécurité qui serait la suite d'une pareille transnction ;
2" De i'iuipossibilité morale dans laquelle se placerait l'Empereur Alexandre de viser à l'extension de ses frontières;
3° De la force que le Gouvernement civil prussien acquerrait sur le parti militaire , qui ne vise qu'à troubler l'état de possession de ses voisins ;
A" De l'effet que produirait un pareil acte sur l'esprit des peuples et des partis, sur celui de ces derniers surtout, qui n'entrevoient plus guère de chances de salut pour le succès de leurs criminelles espérances que dans le mouvement politique?
Vu le principe d'union et de solidarité morale qui doit exister entre toutes les puissances, et spécialement entre celles du continent et l'Angleterre , quelle pourrait être la forme qui, sans faire porter la question matérielle àe la garantie réciproque sur l'Angleterre, assurerait et vexiàvaxi évident le concours moral de celte puissance à une pareille transaction?
LA COALITION ET LA QUADRUPLE ALLIANCE
300. La coalition a été l'alliance générale. La quadruple alliance ne l'est pas et ne l'a jamais été.
Elle s'est formée comme un élément particulier dans la coalition.
Elle a une durée de vingt ans, car son but moral est applicable à tous les temps et à toutes les circonstances, tandis que la coalition n'a eu et n'a pu avoir qu'un but, et a dû, par conséquent, avoir un terme déterminé.
La coalition date de l'alliance des deux puissances qui les premièFes se sont unies contre la France; ell* s'est renlwcée à Kalisdi , — à Teplitz, — à Francfort, — à Baie. Elle a été complétée en 1814 lors du passage du Rhin; elle a pris fin à la signature de la paix de Paris.
Lors de l'ouverture du Congrès de Vienne, il n'existait plus de traces de la coalition. La France s'est trouvée placée au Congrès sur la même ligne que les autres puissances.
La quadruple alliance cependant est restée forte et intacte
s»it i,r. coNcnf.s i> aix-la-ciiaiti.i.k (ihik). ict
(Inns sps Hi>|»<)siti(His !n()i"il(v> vi f^^éiuTalos. C/esl ell*» qui, le. 15 mars, ;i svr\\ de iioyati ;i la noiivclUî coalition, f}iii u pris fin, ainsi «|iii' la prcniirrc , par la si{jnaturc du traité de Paris du 20 novj'uilnc.
La (jiiadni|)li' alliance n'est donc pas et ne peut point être confondue avec l'aHiance {jénérule,qui n'a été (|uela coalition.
La coalition n'a été et n'a pu être qu'un élément de guerre.
La (juadruple alliance n'est et n'a jamais été qu'un principe de paix.
Or, il est aussi peu possible de fondre la quadruple alliance dans une alliance générale, qu'il le serait de vouloir fondre ensemble les éléments de la guerre et de la paix.
Et c'est principalement à ce principe de paix, qui forme la base première et essentielle de la quadruple alliance, que la France doit de ne pas avoir été morcelée en 1815, et c'est même par elle que les baines que la réception de Bonaparte en France a dû nécessairement provoquer parmi les Cours et les peuples de l'Europe , ont pu être mitigées et réglées.
APERÇU SOMMAIRE DE LA SITUATION AU l" NOVEMBRE 1818.
existe une alliance, la quadruple
Le casus jœderis de cette alliance est spécialement applicable à la forme.
La sûreté des quatre Cours contractantes exige qu'il soit explicitement maintenu.
L'intérêt bien entendu de la France l'exige de son côté.
La prudence fait, en conséquence , une loi aux cinq Cours:
1" Du maintien de la quadruple alliance ;
2* D'éviter qu'il ne naisse de son maintien une apparence de menace pour la France, irancjuille, gouvernée par son Roi légitime et sous des formes constitutiovnelles .
Le moyen d'atteindre ce double but doit être recherché dans
le choix des formes et des expressions dans les transactions politiques à arrêter pendant la réunion d'Aix-la-Chapelle.
La France, toutefois, ne se trouve pas encore placée dans une situation analogue à celle des autres puissances.
Elle sort du mouYement révolutionnaire; elle est livrée au jeu de plusieurs partis; son territoire va être libéré: la quadruple alliance existe , et ce fait même rend possible une action coercitive contre la France, si celle-ci devait être de nouveau jetée dans des crises révolutionnaires. La France ne doit, ni dans son propre intérêt, ni dans celui des quatre Cours et de l'Europe, rester abandonnée ainsi à elle-même. Il s'agit donc de la lier à ces Cours par une combinaison politique.
Ce but ne saurait être atteint au moyen d'un traité d'alliance,
i" Parce qu'il n'est pas dans l'intérêt d'un système de paix de créer de nouvelles alliances;
2° Parce qu'un traité d'alliance exige un casus fœderis .
La possibilité d'en établir un entre les cinq Cours, en ce qui les concerne, n'existe pas, et l'entreprise de vouloir en établir sur le maintien du repos dans des États non admis à l'alliance serait absurde.
Le moyen d'atteindre le but que se proposent les quatre Cours, et que doit se proposer le Roi de France, peut se trouver :
1° Dans les termes de l'article VI du traité d'alliance du 20 novembre 1815;
2° Dans la forme d'un concert diplomatique (autre qu'un traité) entre les cinq Cours, ayant pour but unique et explicite le maintien de la paix générale.
Le concert diplomatique ne portant toutefois que sur les cinq Cours, il s'agira d'écarter ce qu'il pourrait avoir d'inquié-
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tant pour les autres (jdurs dt; riMiro|)r. (W; moyen se trou-
vcia :
1» Dans imo rédaction claire et précise, propre à étaMii le
concert eiiliiî les cinq Cours sur le principe de la conservation
de la |)ai\ et des nieillems ra|)p(>r!s entre elles;
2° Dans un cnga(jcmcnt explicite entre les cinq Cours, de ne
point viser à étendre l'action de leur concert sur des intérêts
partieuliers ;\ (rr.utrcs Cours ;
3° Dans l'énoncé de ces faits aux Cours qui ont accédé aux
transactions des dernière» années, et dans l'assurance positive
de la détermination des cinq Cours:
a. Qu'elles ne veulent point s'arrojjer le droit de discuter ni de décider entre elles une question placée hors de leurs intérêts directs;
h. Qu'elles sont décidées, et qu'elles s'engagent à ne jamais aborder une question liée à l'intérêt d'un tiers , sans l'intervention directe de ce tiers.
II. — Formes
La sanction de la quadruple alliance doit avoir lieu entre les quatre Cours.
Communication confidentielle de l'acte qui renfermera cette sanction doit être faite au Roi de France.
L'établissement du concert diplomatique entre les cinq Cours.
La communication à l'Europe du fait de ce concert. Ad 1. La sanction de la quadruple alliance devra être consignée dans un protoco'e secret;
Ad 2. Le concert à élablir entre les cinq Cours exige :
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Une invitation à la France ;
Un protocole, qui ré<;lera le concert entre les cinq Cours ;
Ad 3. Une communication aux autres Cours pourra avoir lieu, soit sous la forme d'une déclaration des cinq Cours, soit sous celle d'une dépêche uniforme et circulaire des cinq Cabi- ;' nets à leurs ministres accrédités auprès des Cours d'Europe. '
Principes Justes.
502. Le traité de Gliaumont forme la base de la quadruple alliance.
Ce traité renferme des stipulations permanentes, et d'autres qui sont transitoires .
Les traités entre les quatre alliés , subséqueiits à celui de Chaumont, offrent la même différence dans leurs clauses.
Il s'agit aujourd'hui de maintenir : 1* les clauses permanentes de la quadruple alliance ; 2° le casus fœderis contre la France ; 3° de fixer les réunions sur le principe : a. De réunions périodiques, sauf à .convenir six mois d'avance
qu'il n'y a pas lieu de se réunir; h. De réunions extraordinaires provoquées par des intérêts
spéciaux.
XES RÉSULTATS DU CONGRES D AIX-LA-CHAPELLE. 303. Mémoire de Frédéric Gentz *. Aix-la-Chapelie, novembre 1818.
303. Ce n'est m par le nombre ni par l'importance directe de ses décisions que le Congrès d'Aix-la-Chapelle brillera dans les transactions politiques de notre temps. Il n'avait au fond
* Gentz a présenté ce Mémoire au prince de Metternicli en l'accompaj^nant des lignes suivantes : « J'ai esquissé pour mon nouveau correspondant (le prince Soutzo) les principales négociations d'Aix-la-Chapelle; c'est une sorte d'introduction à l'exposé que je ferai des travaux du Congrès. Cette «squisse se termine parles ob8er\'!ations générales que j'envoie ci-jointà Votre Altesse. Il se pourrait bien que Votre Altesse les trouvât un peu (rop elevée<: pour le jjoiiit de vue où Elle se jilace; c'est un peu mon sentiment à moi-même; mais il est difticile, en présence d'un aussi grand objet, de baisser le Ion vo*
i,i:s nrsri.i A'is vr roNr.nr.s daix-i a-( iiaimii r, (ikir). ni
(iiriiiic (|ucK(iitii à <léc.i(UM''\ il s ru <>»( lioiinrul>lciU(>iit ii('(|iiilté. La niofliMiilinii , 1)1 l)i(Mivî'illîin('c , la (li'licale.s>.r avec l<-s(|ii<'llcii <iu a fraitt- dans «'«'s (niift'rciiccs luiit »•<• (|iii s<; rapporlail ;) rëvaciialioM du (cii ihiiic IraiH-ais cl à iirir <|iiiiiilili' (!<• (Ii>.|n> sitions aciessoiirH , pniiirtnil servir de nioddl»; à <l«"> iM'jMtciatioiis liiliircs , et si la France ellc-nicine na pas assez rendu justice à CCS procédés, ils n'en resloronl pas mitins t;on.si{;ués dans ri»istt)ire.
Des considérations du plus {jrand poids déicndaicnt aux Souverains et aux ministres réunis d'aborder, sans nécessité urgente, d'autres sujets de discussion, de Jes aborder surtout dans des formes réjjulicres et officiel les. Mais tous ceux qui ont dû faire l'oljjetde leurs délibérations confidentielles ont été traités dans un esprit de paix, de justice et de sagesse, et pas une résolution n'a été prise, pas un prf>tocole n'a été si{jné, qui n'ait tendu à consolider l'ordre public, ou n cliercber des remèdes à des complications <]u\ pouvaient le compromettre.
Cependant, pour juger le Congrès d'Aix-la-Chapelle, ce n'est pas à ses résultats positifs et matériels qu'il faut s'arrêter ; il faut l'envisager dans l'ensemble de ses effets, dans l'ensemble des relations politiques et fédératives qu'il a établies ou essentiellement affermies, et dans l'influence que l'esprit qui l'a dirigé peut exercer sur les destinées prochaines et futures de l'Europe. Sous ce point de \'ue élevé, le Congrès d'Aix-la-
lontaii-ement. En tout cas, je crois qite Votre Altesse ne trouvera pas ces réflexions tout à fait indijjnes de son approbation, et, si je ne suis pas déçu dans cette espérance, je me trouverai suffisamment rccoin|)ensé. n Le contenu du Mémoire cjul précède ces réflexions finales a été publié dans les « Dépêclies inédites « de Prokesch (1878, I, p. 396). {^J\ote de i Editeur.')
* Un article du traité de Paris du 20 novembre 1815 contenait cette clause, qu'au bout de trois ans les puissances alliées, d'accord avec le Roi de France, auraient à exauiiner si la situation de ce jïays permettait de retii-er les troupes étrangères, ou si l'occupation devait durer jusqu'à l'expiration de la cinquième année. C'est pour décider cette question que se réunit le Congrès d'Aix-la- Chapelle.
A ce Conjjrès assistaient, outre les trois Souverains alliés, les diplomates autrichiens : Metternich, Vincent et Gentz; les diplomates russes : Capo d'Istria, ISesseirode et Lieven ; les diplomates prussiens : Hardenberg, Humboldt, Bernsiot-rf; les diplomates anglais : Wellington, Cnstlereagh, Canning; les diplomates français : Richelieu, Rayneval et Mounier. ÇlSote de l'Edileur.)
Chapelle a été un événement de haute importance, dont l'observateur superficiel ne saisira peut-être que quelques traits détachés, et que l'homme d'Etat, pénétrant jusqu'au fond des choses, est seul en état d'apprécier.
Ne pouvant embrasser ici fout ce qui tient à un aussi vaste sujet, je me bornerai à quelques observations sur la tendance politique et morale des conférences d'Aix-la-Chapelle , sous les trois rapports qui me semblent mériter une attention particulière.
I. — Relativement au système politique général
La totalité des puissances européennes a été unie depuis 1813, non pas pour une alliance proprement dite, mais par un système de cohésion fondé sur des princq^es {généralement reconnus, et sur des traités dans lesquels tout Etat, grand ou petit, a trouvé la place qui lui convenait. On pourrait dénier à cet état de choses ce qui, d'après les anciennes idées politiques , caractérise un système fédératif ou d'équilibre ; mais il n'en est pas moins certain que, dans les circonstances où se trouve l'Europe , et dont elle ne sortira pas de sitôt, le système actuel était le plus conforme à ses besoins , et que la dissolution de ce système serait une calamité épouvantable ; car aucun des Etats qui y sont compris ne pouvant rester isolé, il s'ensuivrait pour tous de nouvelles combinaisons politiques, de nouvelles mesures de sûreté, par conséquent de nouvelles alliances, des déplacements, des rapprochements, des intrigues, des complications incalculables qui, à travers mille chances différentes et toutes également funestes , nous conduiraient à une nouvelle guerre générale, c'est-à-dire, — car les deux termes sont à peu près synonymes , — au bouleversement définitif de l'ordre social en Europe.
Une partie de ces terribles dangers occupait, il faut en convenir, pendant l'année 1817 et jusqu'à l'été de 1818, nonseulement les vaines conjectures du public , mais les méditations des hommes d'Etat, en leur inspirant de vives inquiétudes et de sinistres pressentiments. On redoutait surtout à cette
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e|><)(|iic (III <ljan{;om('nt do polilitjiKî en |{ussi(;; «lidripiits syiiij)loiU('s , pt'ul-cMrc mal jii(]c>s dans le temps , avaient alors |Mi lairc iiallrc le soupçon que IKnipereur Alexandre visait à (in svstèine d nllianc«î étroite avec les Maisons de Hoiirhon en France , en Jvspajjne et en Italie. Une combinaison pareille nnrnit mis tous les Etats intermédiaires dans la position la plus erilitpie. l'ille aurait infaiHihlenient provoqué uue contreeoinI)iiiaison entre rAiilriehe, la Prusse et rAno;leterre. Les puissances du second et du troisième ordre se seraient partagées entre ces deux étendards; rAllemaçne, point central de l'Kurope , aujourd'hui uiue, eût couru le risque d'être déchirée de nouveau dans plus d'un sens. Les jalousies , les craintes, les disputes, les provocations inséparables d'un tel état de choses, auraient bientôt jilacé ces deux corps politiques opposés dans une attitude complètement hostile, et la première contestation sérieuse aurait fait éclater l'explosion.
Il est vrai que ces soupçons et ces inquiétudes avaient déjà en grande partie disparu quelques mois avant la réunion d'Aix-la-Chapelle, et cependant cette réunion a produit deux avantages inappréciables : premièrement, celui d'avoir entièrement éclairci le terrain, levé tous les doutes, et pleinement rétabli la confiance de chacun des Cabinets dans la marche et les principes de l'autre, et dans la stabilité de l'union générale ; secondement, d'avoir par des entretiens confidentiels, par des discussions approfondies, par des traits de lumière que tous les bons esprits ont saisis, pénétré les Souverains et leurs ministres de la nécessité de maintenir intact un système qui, quels que soient les mérites et les défauts qu'on lui trouve en théorie, est aujourd'hui le seul praticable, le seul qui convienne à l'intérêt bien entendu de toutes les puissances, et l'ancre de salut pour l'Europe.
n. — Relativement à la position des puissances envers la France.
La confirmation de la quadruple alliarce , pour le cas où de nouvelles catastrophes, éclatant dans l'intérieur de la France,
menaceraient le repos de ses voisins, est un des bienfaits les plus solides que Ton doive au Con^jrès d'Aix-Ia-ChapelIe. U n'était pas sans difficulté de tracer la ligne de démarcation entre une attitude impérieuse qui, au lieu de conjurer les orales, les eût peut-être soulevés et accélérés, et une mesure de précaution simplement éventuelle et pourtant suffisamment imposante pour frapper les esprits; mais les juges compétents reconnaîtront qu'elle Ta été avec beaucoup de prudence et de discrétion. Il est permis de Gonsidérer le danger contre lequel on s'est précautionné par cette mesure, comjne plus ou moins probable , comme plus ou moins- imminent ; mais il est impossible de ne pas en admettre la réalité, de ne pas convenir même que, dans l'état actuel des choses^ la France est, à tout prendre, le pays le moins disposé à respecter la tranquillité fénérale, le mieux placé et le mieux organisé pour la troubler, et celui qui, après quelques années, pourra l'entreprendre avec le plus de succès. Tant que la quadruple alliance subsistera , renforcée comme elle l'est aiijourd'hui de toute la masse des moyens militaires de l'Allemagne, le clief de parti le plus audacieux ou même un Roi de France entraîné par la fougue populaire, ne s'avisera pas légèrement de donner le signal de nouveaux combats. Ainsi, au moins un de ces nuages qui assié'^^ent notre hoiizon ténébreux sera tenu en échec par une réunion de forces respectables ; et ne nous eût-on donné que cette pai-antie particulière, encadrée, pour ainsi dire, dans l'association générale qui fait la base de l'état de paix, le Congrès aurait bien mérité de l'humanité^
III. RelaUvement à l'état moral et politique de l'Europe
L'intérieur de tous les pays européens, sans en excepter aucun, est travaillé par une lièvre ardente, compagne ou avant-oGureui- deà-eonvuWons^les plus violentes que le monde civilisé ait éprouvées depuis lachute de l'empire romain. C'est la lutte, c'est la guerre à mort entre les anciens et les nouveaux principes, entre lancien et u-n nou%^l ordre social-. Par une fatalité pour ainsi dire inévitable, la réaction de 1813, q^uia
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Mispciuiii, mais non Irriniiui le inniivcincnl rthnlulioiiniiirc en I''i'ancr, l'ji révoilli! dans l(!s antres l^lals. Tous It's él<:ui(MiU soni en l'prmenlalion, tous les pouvoirs sont monatu'.s d'C [nM'dre Irnr t'(|nilil>i'c ; les inslilulions les plus xolides sont éhranlécs dans l('nrs londenienls, conune les édilietis (Tune ville alla(|uec par les premières secousses d'un treinhieinent de lerre (|iii dans j)eu d'inslants va font délrnire. Si dans «'.elte «'lise elliayante les principaux Souverains de T Europe étaient désunis de principes et d'intentions; si l'un approuvait ce que les autres condamnent; si un seul parmi eux pouvait chercher dans les cmharras de ses voisins le moyen d'avancer ses propres intérêts, ou s'il rejjardait le spectacle qui l'entoure avec une indifférence aveu{j;le ou criminelle ; si tous enfin n'araient pas les yeux ouverts sur les révolutions qui se préparent et sur les ressources qui leur restent pour en empêcher ou pour en retarder l'explosion, nous serions tous emportés dans un trèspetit nombre d'années. Mais telles- ne sont heureusement pas les dispositions des Princes, protecteurs et conservateurs de l'ordre public ; leur union intime , « calme et constante dans son action >» , est le contre-poids du mouvement désordonné que tant d'esprits turbulents, sortis de leur sphère, voudraient imprimer aux affaires humaines ; le noyau des forces organisées que présente cette union est la digue que la Providence parait avoir élevée elle-même pour conserver l'ancien ordre de la société, ou pour en ralentir et en adoucir au moins les changemewts devenus indispensables. Or, cette union vraiment sacrée, dont la Sainte-Alliance n'est qu'un symbole incorrect et défectueux, ne s'est jamais manifestée d'une manière plus rassurante qu'à l'époque des conférences d'Aix-la-Ghapelle. Non pas que l'on y ait entamé aucune de ces questions dangereuses, objets ou prétextes de l'agitation générale; on n'y a discuté ni la forme des Gouvernements, ni le système représentatif, ni le maintien ou la modification des privilèges de la noblesse, ni la liberté de la presse, ni rien de ce qui touche aux intérêts de la religion. On a soigneusement évité de donner prise à la malveillance et à l'indiscrétion , en consignant dans les actes formels des aveux ou des déclarations dont chacun
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portait le principe dans son àme, mais dont l'énoncé aurait pu provoquer des commentaires fâcheux et des critiques hostiles. On a fait mieux que cela. Les Souverains et les ministres ont compris ce que leur dictait le salut commun. Ils ont vivement senti le besoin d'une confiance réciproque et d'un concert plus étroit que ceux que des traités peuvent établir ; ils ont sacrifié des intérêts secondaires, qui auraient pu les diviser dans des circonstances moins graves, à l'intérêt transcendant de défendre, par des efforts concentrés, le dépôt que la Providence leur a confié en commun, et ont fait taire toute autre considération devant le devoir supérieur de préserver l'autorité du naufrage, en sauvant les peuples de leurs propres égarements. Sans entrer dans des engagements superflus, ils se sont étroitement entendus sur la marche à suivre au milieu de la tempête ; et le seul titi-e qu'ils aient solennellement produit pour justifier et lép^itimer cette marche, est celui qu'ils ont revendiqué en déclarant que Injustice, la modération et la concorde présideraient sans cesse à leurs conseils.
C'est ainsi que le Congrès d'Aix-la-Chapelle a rempli sa baute mission. L'impression générale qu'il a faite en Europe en est le premier témoignage. Tout en gardant un silence entièrement convenable à sa position et à sa dignité, et qui n'a été interiompu que par un petit nombre de publications, il a encouragé les amis de l'ordre et de la paix dans tous les pays, et alarmé partout les novateurs et les factieux. Une assemblée diplomatique ne peut pas, comme telle, changer les destinées du monde; mais elle peut les enrayer, elle peut les modérer, elle peut prévenir une foule de maux qui les aggraveraient; et si les effets que Ton doit raisonnablement attendre de la dernière réunion des Souverains étaient paralysés par des événements au-dessus des calculs humains, elle conserverait encore la gloire d'avoir été l'appui et la consolation des gens de bien.
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304. — Metlcriiicli ;iii priiu-ir île \Vill;;ciistcin, iiiiiuKtru d'Mlat de l'nisiic (lettre <<)iiH(liiitiellc). Aix-la-Clupclii-, le 14 novciiiiire 1818, avec deux annexes. — 305. Sur la situ.ilion des litats prussiens. Kxposé d(; Melternich (Annexe n" 1). — 30(). Sur les (|uesti()ns d'éducation, de sociétés (>yMinnsti(pies et de lilierté de la presse. Kxposé de Metlernich (Annexe n" 2).
304. J ai l'honneur d'envoyer ci-joint à Votre Dilcction mes deux exposés; je les recommande à la discrétion absolue que je suis habitué à trouver depuis longtemps en vous et dans votre patriotisme.
Je ne crois pas agir en champion non autorisé d'une cause étrangère. J'ai consigné dans mes deux travaux ma profession de foi comme ministre président du Cabinet autrichien. Nos intentions sont pures comme nos idées sont nettes : nous ne séparons pas notre destinée de celle de l'État qui, à tous les égards , nous tient de plus près qu'aucun autre. Le moment est solennel. Ce qui est possible encore aujourd'hui pourrait ne plus l'être demain ; or, on ne saurait agir utilement qu'à une condition : c'est que le Roi soit à la fois libre et fort.
Je prie Votre Dilection d'examiner à fond mes deux travaux. Je les ai séparés parce que, sous le rapport du but à atteindre, ils sont de la compétence d'autorités différentes.
Le premier (n' 305), où j'expose ma manière d'envisager la prochaine organisation administrative de la Prusse, repose sur ce point unique :
Une représentation centrale formée de députés nommés par le peuple, c'est la dissolution de l'État prussien.
Elle l'est, parce qu'une semblable innovation ne peut être introduite dans un grand État sans révolution ou sans conduire à la révolution; parce que 1 État prussien, vu sa situation géographique et les éléments qui le composent, ne comporte pas une représentation centrale dans la véritable acception du mot; parce qu'il lui faut avant tout une force m. 12
militaire bien organisée, dont on puisse disposer librement, et qu'une force pareille ne peut exister et n'existera jamais sous un vrai système représentatif.
D'après mon intime conviction, le Roi ne devrait jamais dépasser une certaine limite : il devrait se borner à introduire des états provinciaux dont la forme serait à examiner et à déterminer très-nettement. Si l'idée d'une députation centrale tirée de ces mêmes états se trouve développée dans mon travail*, cela tient à ce qu'une idée semblable se rencontre déjà, clairement formulée, dans la déclaration du Roi, aujourd'hui devenue publique , et que cette modalité est la seule qui soit encore possible. En dehors d'elle, tout n'est que révolution pure. Cette idée plus restreinte ne conduit-elle pas aussi à la révolution? Que le Roi pèse mûrement cette question avant de la résoudre.
Relativement au but à atteindre, mon second travail (n* 306) n'est pas moins important que le premier, et l'application des idées qu'il renferme est même plus urgente. Ce travail se passe <ie commentaires, car les faits parlent journellement en faveur de ma théorie.
J'ai communiqué sous le sceau du secret ces deux exposés au prince chancelier d'État (Hardenberg). Je confie à Votre Dilection les deux copies que j'ai l'honneur de lui adresser, et je vous laisse juge de l'opportunité qu'il peut y avoir à les soumettre confidentiellement à Sa Majesté. Dans la première audience que le Roi a daigné m'accorder, il s'est montré si franchement convaincu de la vérité de quelques-unes des propositions énoncées par moi, que je me suis senti enhardi à les formuler par écrit. Du reste, en tentant cette entreprise, €n exposant sans détour et sans parti pris, à notre allié
* Cette distinction quant à la création d'une représentation centrale composée de députés des états provinciaux, par opposition à une représentation formée de députés nommés par le peuple, semble avoir aussi inspiré le prince de Metternich lorsqu'il faisait des propositions analojjaes pour l'Autriche; c'est ce qu'il ne faut pas perdre de vue pour bien jujjer l'exposé qui figure dans la note de la page 75. Le même contraste apparaît d'une manière non moins frappante dans un entretien que Metternich eut plus tard avec le Roi de Prusse (n» 351). (iVofe de l'Édileur.)
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le plus iiiliiuc, le iii{;('in(>iil <|iio iiuiis portuns sur la situalion <lo ses propres l^lal.s et sur les (laii(j<!rs (|u'ils <'oiirciit, ji! n'ois remplir un di-voir envers mon propre piiys.
Que Votre Uileelion accueille cette niarrjue de confiance «•omme une preuve nouvelle de la Iiaiilo et sincère considéralion que je lui ai voude.
Sin LA SITUATION DES ÉTATS PRLSSIF.NS. (Annexe du n» 304.)
305. Il serait superflu de faire ressortir l'intérêt que l'exîs^ lence de la Prusse présente pour le système politique de T Europe tout entier. Cet intérêt dérive de la nature même des choses; il repose sur Tétat actuel de l'Europe, et les né(jociations des derniers temps attestent qu'il a été universellement reconnu.
li'existence de la Prusse a pour l'Autriche une importance toute particulière, nettement distincte de celle qu'elle a pour la société politique en général, mais qui augmente dans des proportions considérables quand on l'envisage à ce point de vue spécial.
Placées dans une situation pareille relativement à leurs voisins respectifs, membres principaux d'une Confédération qui est en droit de compter sur eux plus que sur tout autre Etat pour la protéger, et qui à son tour leur doit aide et protection, ces deux puissances ne sauraient jamais se regarder comme étrangères l'une à l'autre sans s'exposer réciproquement à toute sorte d'erreurs et de dangers. Elles prospéreront ensemble ou bien elles auront à subir des épreuves également redoutables ; le repos, la force aussi bien que l'affaiblissement et l'impuissance de l'une auront toujours un contre-coup direct sur l'autre, soit en bien, soit en mal.
La force et la liberté d'action des États reposent sur deux bases fondamentales : l'une est leur organisation politique, l'autre, leur organisation administrative.
Quanta la première, les différents Gouvernements sont moins libres qu'autrefois de la choisir et de la déterminer isolément.
Les limites des Etals ont été fixées d'une manière irrévocable par les négociations diplomatiques des dernières années. Tout essai d'amélioration devient, par le fait, impossible. Le repos politique est basé sur l'union fraternelle des Souverains; il repose sur le principe du maintien de ce qui existe. Agir à l'encontre de ces principes, ce serait ébranler l'édifice dans ses fondements; les suites de l'entreprise entraîneraient certainement plus de dangers pour les divers États qu'elles ne pourraient leur offrir d'avantages.
Pour l'organisation administrative, elle est entre les mains du Gouvernement tant qu'il est encore armé du pouvoir. Les menées des partis ont principalement pour but de donner le change aux Gouvernements en ce qui concerne cette vérité. Les révolutionnaires spéculent sur les sentiments paternels des princes régnants ; toutefois, la sagesse commande avant tout au Souverain de maintenir le droit, de ne pas livrer ses peuples à la merci de vaines théories, de tout étudier, et de choisir ce qu'il y a de mieux.
Dans un Etat où la limite n'a pas encore été franchie, c'està-dire dans un Etat où le Souverain n'a pas les mains liées et peut agir encore librement, l'application du principe dont je viens de parler est encore possible; or, la Prusse est dans le cas dont je parle. La voie dans laquelle le Roi s'engagera ne décidera pas seulement du sort de son piopre royaume. La transformation intérieure que va subir l'État prussien exercera une influence incalculable sur les destinées de l'Allemagne et de l'Autriche, cela est évident ; aussi ceux qui, sans mandat, se font les échos de la prétendue voix du peuple, le sententbien. Jusqu'à présent ce parti est resté conséquent avec lui-même dans la marche qu'il a suivie ; il a commencé par chercher en Prusse un point d'appui pour ses leviers, et peut-être ne l'a-t-il que trop bien trouvé. Le Roi est à la veille d'être obligé de prendre un parti. La décision pourra tout aussi bien assurer le triomphe de la révolution dans toute l'Europe qu'elle peut avoir pour effet de sauver le repos de la Prusse et la tranquillité générale.
Que doit faire le Roi?
MF.TTF.nNK.ii II i,'()iu;anisation ni: la phtssk (i«ih). i«i
('(•lif (|iicsii()ii |»(Mil se résoudre peut-étrtî an moven de (|ii('l(|ii('> loi milles principales.
La eoiulilioii e^senlielle «1(î toule foinic , les avaiifa{]e.s eoiniiK^ les iiu'oiivenieiils (pfelle prc-seiite, sont, déterminés par la eoiinaissance exacte du corps auquel eIN; doit être appli(|uée.
Ij'Ktat prussien, bien qu'uni sous un mànie sceptre, se compose de plusieurs parties qui diffèrent entre elles par la position géofjraphique , le climat, les races et la lanp;ue. Il a, sous ce rapport, une ressemblance sinrjulière avec l'Etat autrichien, quoique ce dernier soit bien plus favorisé en ce qui concerne la situation. Les divers éléments de la Monarchie aulriehienne ont plus de valeur; {jéograpliiquement, les pays dont elle est formée sont mieux situés; le tout forme un corps aux contours bien arrondis. Entre les deux Etats, TAutriche se prêterait mieux encore que la Prusse à un système nettement représentatif, si la différence entre les peuples au point de vue de la langue et des mœurs n'était pas aussi accusée. Gomment un système pareil pourrait-il réussir en Prusse quand il n'est pas possible à l'Auf riche de l'introduire chez elle?
Étant donnée la situation des deux Monarchies, le résultat le plus sûr d'un essai de centralisation au moyen d'un système nettement représentatif serait leur désagrégation; elles se décomposeraient , non pas en parties à déterminer arbitrairement, mais en parties déjà toutes déterminées et qui sont séparées par un plus grand nombre de différences radicales qu'il n'en existe entre la Hollande et les Pays-Bas eux-mêmes.
Il est inutile d'examiner comment la représentation centrale réussit dans ce royaume ; l'introduction de ce système a prouvé d'une manière éclatante et catégorique à toute l'Europe combien est vaine une pareille entreprise quand il s'agit de parties d'un tout absolument différentes les unes des autres. Sous ce rapport seul, elle a peut-êtie fait quelque bien.
A un autre point de vue , le loyaume des Pays-Bas a fait une seconde expérience qu'il est sage de ne pas dédaigner. Pour assurer sa conservation, ce royaume a besoin, avant tout, d'une bonne force militaire, et c'est précisément cette
condition essentielle de son existence, de laquelle dépend aussi l'existence de la Prusse, qui devient irréalisable par suite de sa constitution, comme elle le deviendrait par l'introduction de la représentation centrale en Prusse. C'est ce qu'a bien senti le parti civil dans ce pays; aussi a-t-il depuis longtemps élevé la voix contie l'armée, et mis en avant un système insensé qui consisterait à armer le feuple en masse à un moment donné, au lieu A' entretenir une armée permanente. Le jour où le Roi de Prusse, au lieu d'apparaître à la tète d'une armée, ne serait plus que le chef de sept ou huit masses populaires n'ayant aucun lien entre elles, ce jour- là l'Etat prussien serait bien près de sa dissolution politique aussi bien qu'intérieure.
Quoi qu'il en soit, le Gouvernement a fait des promesses; il faut qu'elles soient tenues. Les peuples, et particulièrement les Allemands, avertis par l'exemple du passé, instruits par l'épouvantable abus de pouvoir dont beaucoup de princes allemands, sous l'empire d'un sentiment exagéré de leur souveraineté, se sont rendus coupables depuis la fatale année 1806, veulent des garanties contre l'arbitraire pur. A l'origine, ces aspirations se sont manifestées par la demande du rétablissement des anciennes constitutions particulières ; puis elles ont été dépassées par les revendications des révolutionnaires, et aujourd'hui elles se produisent sous la forme de vœux tendant à l'établissement d'un système représentatif central. Par suite de l'idée vague et confuse que le grand nombre se fait de la représentation populaire, il est facile de voir à quel point les auteurs de ce mouvement se font illusion. Si d'ailleurs les vœux des peuples avaient réellement changé, les Souverains n'en seraient tenus que plus rigoureusement à tout examiner et à ne se décider que pour une solution vraiment bonne.
Le Roi a promis un système nettement représentatif. Qu'il donne donc à son peuple les garanties qui sont seules compatibles avec la situation de son royaume.
La Monarchie prussienne se divise naturellement en plusieurs parties, qui sont :
1" Les Marches de Brandebourg,
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2* \.c I <)y;iiiiii(* <!(• l'nisso,
3" \.v {jr ird-dtuhé de Posen,
A" he duclié de Silcsic,
5* l.e (liiclié de Saxe,
6° liC diulié de Weslplialie,
7° Le grand-diu hé du Has-Hliin.
Il y mirait loufcl'ois lii-u d'examiner à quelles parties il convient (le ratlaeluT la IVunéranie, les l'rincipaiilés de la IJasse- Saxe et de Berg. En tout cas, ces pays ne semblent guère de nature à pouvoir l'ornier des corps particuliers; ils paraissent plutôt devoir être enj^^lobés, le premier dans les Marches, le second dans le duché de Saxe, et le troisième dans la province de Westphalie.
Chacune de ces provinces est en droit d'obtenir une représentation d'états. Mais ces corps d'états ne se prêtent nullement à être coulés absolument dans le même moule, sans qu'il soit tenu compte de leur situation locale, qui, dans le grand-duché du lîas-Hhin, par exemple, dilfèie notablement de celle d'autres pays, tels que la Silésie, les Marches, etc. C'est en considérant la situation locale de chaque province, c'est en l'appréciant d'une manière convenable et éclairée, qu'on arrivera le plus sûrement à contenter les différents pays et à servir les intérêts de l'État tout entier.
Avant tout, il faudrait créer de pareils corps d'états. Si l'on jugeait ensuite que i Etat dût retirer d'une représentation cenirale un avantage quelconque relativement à \?i question budgétaire ou à la législation dans le sens le plus élevé du mot, et si la solution prohlématique de cette question devait devenir inévitable plus tard, il y aurait peut-être un moyen à employer : ce serait d'instituer une commission qui se réunirait spécialement dans le but indigné, et pour la formation de laquelle chaque corps d'états déléguerait au besoin trois membres. Ce corps central serait, en tout cas, plus facile à diriger vers le bien que ne le serait une assemblée ou plutôt un assemblage hétérogène de députés étrangers ou même hostiles les uns aux autres, qu'il sera impossible longtemps encore de réunir en vue d'un but politique commun.
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Pour présenter nos idées sous une forrne concise , il suffira peut-être de formuler les points principaux que voici :
lo L'Etat prussien continue à subsister sous la forme de provinces distinctes entre elles.
C'est le Roi qui exerce le pouvoir. Il est assisté de ministres qui dirigent les divers départements et d'un conseil d'État.
Chaque province est régie par une administration supérieure et par une administration inférieure.
2" Chaque province reçoit une représentation d'états appropriée à ses conditions locales.
Les présidents des états sont nommés par le Roi.
La sphère d'action des états est délimitée, d'une manière générale, ainsi qu'il suit:
Ils ont le droit, dans leurs réunions régulièrement convoquées , d'adresser au Gouvernement des requêtes et des représentations sur des objets qui touchent aux intérêts de la province, des états ou des individus.
Ils sont chargés de répartir les impôts directs d'après les principes fixés par la loi; ils ont aussi pour mission de veiller à ce que la répartition des charges publiques afférentes aux provinces se fasse d'une manière aussi équitable que possible, et de prévenir, à cet égard, tout abus ou tout arbitraire.
3" Le Roi institue cette représentation d'états et se réserve de prendre dans la suite une résolution relative à la coopération des états provinciaux , au moyen d'une représentation centrale dont ils doivent fournir les éléments, pour ce qui concerne l'adoption du budget et la confection des lois d'ordre supérieur.
De même qu'avant d'instituer des assemblées d'états, le Gouvernement a dû avoir soin de former les provinces au point de vue territorial, ainsi que de les organiser au point de vue administratif, de même la création d'une représentation centrale ne peut être que la suite de l'établissement d'états constitués régulièrement et sur des bases solides.
4° Une question digne d'être examinée serait peut-être la suivante : Quels points de contact pourrait-il y avoir lieu d'établir entre un conseil d'État doté d'attributions étendues,
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SUR LES OlFSTIONS d'i'.DUCATION , DE SOCII-TÉS GYMNASTIQL'ES ET DE LIBEUTK DE I.A PRESSE.
(Annexe dii n" 304.)
506. Le (iouvcrnonicnt prussien pourrait avoir à se prononcer sur d'autres objets peut-être non moins importants par leur conséquences journalières, je veux parler des menées dos partis qui troublent l'ordre en Prusse aussi bien qu'en xVIlema(jne.
Les moyens d'enrayer le mal sont de deux sortes. Les premiers et les meilleurs, je Roi les trouvera dans sa propre volonté; quant aux autres, une entente aussi complète que possible entre lui et l'Autricbe les lui fournira. Les premiers se rapportent à l'Etat prussien lui-même, les seconds, à une marcbe commune à suivre dans les discussions de la Diète. Toutefois, par suite de l'entente établie entre les deux premiers Etats de l'Allemagne, ces dernières donneraient peutêtre des résultats plus certains si l'on engageait des pourparlers contidenliels avec les principales Cours allemandes, avant de porter les questions devant la Diète.
Les objets que nous croyons devoir désigner ici de préférence sont :
L La question d'éducation,
IL Les sociétés gyuinastiques,
IIL La liberté de la presse.
l. Education. Pour tout observateur impartial, il est évident aujourd'hui que les novateurs d'Allemagne, — et c'est dans la classe instruite qu il y en a le plus, — ont renoncé à l'espérance d'exercer, à leur point de vue révolutionnaire, une influence effective sur la génération active du moment, et particulièrement d'entraîner cette génération à l'action. Le succès
d'une pareille entreprise rencontrera toujours des osbtacles dans quelques-uns des principaux traits du caractère germanique. — L'Allemand est flegmatique, réfléchi et fidèle. Il spécule plus qu'il n'agit, surtout quand l'action est inséparable de la dissolution de la famille et de la rupture des liens civils ; de plus, le patriotisme des Allemands porte sur différents objets : dans la patrie commune il y a, depuis qu'elle est constituée, des vœux populaires distincts entre eux; le patriotisme provincial est celui auquel le citoyen allemand est le plus accessible; il s'empare de lui au sortir du berceau, et trente générations se sont succédé sans qu'il y eût une raison de ne pas l'honorer comme le patriotisme le plus immédiat et le plus naturel: carie Brandebourgeois comme l'Autrichien, le Bavarois comme le Hessois, étaient en même temps Allemands. Souvent l'organisation politique des États influe encore pendant des siècles sur le caractère des peuples, alors que les institutions elles-mêmes ont disparu; du reste, le souvenir du Saint-Empire est encore récent, et c'est surtout dans les classes inférieures qu'il est encore très-vif. Bien qu'il n'y ait plus d'Empire aujourd'hui, il reste encore une Allemagne, et le noyau des anciennes provinces subsiste encore sous l'autorité des anciens Souverains.
Les novateurs ont compris l'inanité de leur entreprise ; aussi leur plan, depuis qu'ils en ont un, a pris un caractère tout différent, et ce caractère lui-même répond à l'esprit et à la situation personnelle des chefs : ce que n'a pu faire la généralion actuelle doit rester réservé à la génération prochaine; toutefois, afin que celle-ci ne marche pas sur les traces de ses devancières , il faut s'emparer du jeune homme aussitôt qu'il est sorti de l'enfance et soumettre son esprit à une discipline révo-
"^ lutionnaire.
\ Là où la révolution, dans l'acception la plus brutale du mot, ne peut plus fausser l'esprit des jeunes gens déjà élevés et les pousser à l'insurrection, il faut élever un peuple pour la révolution.
Ce plan est celui que poursuivent quelques-unes des universités allemandes , et si nous ne sommes pas suffisamment
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(Juant à Vaasociation des étudiants allrmands {Burschensc/iaft), le (louvei ncmcnt du l»oi de ISusse sait à quoi s'en tenir sur son compte : on ne saurait faire disparaître assez tôt cette cause de désordre, cela est incontestable. Ce fjui n'est pas moins certain toutefois, c'est que ce but ne peut être atteint qu'i\ la condition d'agir de concert avec les Gouvernements allemands.
II. Sociétés gyvinastiques. Cette institution dangereuse est intimement liée à la question des universités; les inventeurs, rin\ention et l'e.xécutlon appartiennent à la Prusse.
Le gymnase est, à proprement parler, l'école préparatoire des désordres universitaires. C'est là que l'enfant doit devenir jeune homme, de même qu'à l'université ce dernier doit devenir homme par l'éducation.
Nous exprimons notre intime conviction en disant que c'est aujourd'hui pour le Roi un devoir gouvernemental d'extirper le mal. Les palliatifs ont cessé d'être suffisants pour cela. Il faut que toute I institution, telle qu'elle existe , soit supprimée \ il faut que tous les établissements soient fermés sous peine de répressions fixées d'avance par la loi pour ceux qui l'enfreindraient.
Comme c est à Berlin même que cette institution a pris naissance et qu'elle existe aujourd'hui; comme, d'autre part, les succursales apparaissent comme des loges secondaires se rattachant à la loge mère, il faut, si l'on veut que le remède soit efficace, attaquer le mal dans sa racine. Dans le cas où l'on ne parviendrait pas à en détruire tous les rejetons, il (audrait aussi discuter la question avec les Gouvernements allemands qui manqueraient de clairvoyance et qui voudraient entretenir le mal.
III. Liberté de la presse. Ce problème, le plus difficile de tous, ne peut être résolu, si toutefois il peut Tétre définitivement, qu'aune condition : c'est que Tentente soit parfaite entre l'Autriche et la Prusse, et qu'on soit d'accord avec les autres Gouvernements allemands.
Toute mesure doit être basée sur les principes suivants :
1° Être aussi large que possible en ce qui concerne les œuvres sérieuses et véritables;
2° Faire une différence très-marquée entre des oeuvres de ce genre, des pamphlets et des feuilles périodiques;
3" Tenir compte de l'indépendance des membres de la Confédération et de la nécessité d'obliger chaque Etat confédéré à avoir une loi réelle, soit préventive, soit répressive.
Ce rapide examen des trois questions conduit à la conclusion suivante :
1° II faut que la Prusse prenne immédiatement des mesures relativement aux sociétés gymnastiques ;
2° Il faut aviser aux moyens d'ouvrir promptement des pourparlers entre la Prusse et l'Autriche ;
3° Il faut enfin que tout ce qui se rattache à cette négociation soit préparé et entamé dans le plus grand secret.
SUR LA QUESTION DES JUIFS EN AUTRICHE. 307. Mémoire rédigé par Metternich en 1818 *.
507. Ledit de l'Empereur Joseph est en pleine vigueur dans tous les Etats allemands de l'Autriche. La constitution de
* Ce qui semble avoir donné lieu à la rédaction de cet exposé, c'est un « Mémoire sur l'état des Israélites, par un ministre du saint Evangile », qui fut dédié et remis aux Souverains réunis au Congrès d'Aix-la-Chapelle. Indépendamment de cet écrit, les représentants des israélites de Vienne avaient fait parvenir à l'Empereur une requête ayant pour objet d'obtenir une enquête sur l'état de la législation relativement à la condition civile de leurs coreligionnaires. (lYofe de l'Éditeur.)
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Des tîcoles de filles juives existent partout. Là (»ù !(>, < <iinniuimutés sont trop peu nombreuses, les enfants des deux sexes fréquentent les écoles chrétiennes; il est libre à cliaque juif de faire élever ses enfants dans les établissenients d'éducation chrétiens.
Les juifs peuvent, avec des permis particuliers , et dans les pays où les constitutions ne s'y opposent pas directement , acquérir des propriétés foncières.
Ils sont placés sous la conscription militaire, ainsi que les chrétiens. Tous les grades au service leur sont ouverts; il existe aujourd'hui des officiers d'état-major juifs.
Les distinctions de tous les genres, excepté celles qui comportent une formule de serment chrétien, tel que l'cxi^jent les ordres de chevalerie, leur sont accordées. Les hommes les plus marquants par leurs vertus civiques et leur état honorable ont acquis jusqu'à des titres de noblesse, qui les placent sur le même rang que les nobles chrétiens.
Ils peuvent se vouer à tel état qui leur convient ; s'il n'en existe guère dans les rangs des employés civils, c'est qu'ils ne se vouent pas à cette carrière , ou bien que tous ceux qui y aspirent entrent dans le sein de l'Eglise.
On a néanmoins été forcé dans plusieurs lieux de prendre des mesures de précaution pour la mise à exécution de ledit de l'Empereur Joseph , même bien des années après qu'il avait été mis en œuvre , vu l'abus que les juifs ont fait des concessions qui leur avaient été accordées. Voués de père en fils au petit commerce , se soutenant l'un l'autre avec d'immenses capitaux , ils préfèrent gagner par les voies d'un commerce licite ou illicite ce qui leur coûterait des soins et de la peine à acquérir par d'autres voies.
Les lois de l'Empereur Joseph ont cependant produit un bien réel ; l'exemple le plus satisfaisant que l'on puisse citer à l'appui de cette vérité se trouve dans la différence réelle qui existe entre les juifs de la Galicie et ceux de l'ancienne Pologne.
Une des grandes difficultés qu'offre toute mesure relative au changement de la position des juifs, provient de leur nombre. Toute réforme précipitée portera toujours sur une masse immense d'hommes adultes et que rien ne peut déterminer soit à renoncer à leurs habitudes , soit à en adopter franchement de nouvelles.
DE ROME, NAPLES ET PÉROUSE
EXTRAITS 1>E LETTRES PARTICULIERES ÉCRITES PAR METÏERNICU A SA FAMILLE, DU 5 MARS AU 22 JUIN 1819.
308. Voyage retardé. — 309. De Friesach. — 310. De Florence. — Accueil fait à l'Empereur par les Toscans. — 311. Grande fête donnée en l'honneur de l'Empereur. — 312. Arrivée à Rome. — Description de la ville.
— Audience chez le Pape. — L'église de Saint-Pierre. — Le Vatican.
— La fête des Rameaux au Quirinal. — Le Colisée. — 313. Le vendredi saint à l'église de Saint-Pierre. — La bénédiction itibi et orbi. — Assassinat de Kotzebue. — 314. Fin des fêtes. — Illumination de la coupole.
— 315. Arrivée à Napies. — 316. Pouzzoles et Baies. — Le miracle de saint Janvier. — San Carlo. — Giroux sur le Vésuve. — 317. Excursion à Pompéi. — 318. La grotte de la Sibylle. — 319. Ascension du Vésuve.
— 320. Excursion à Salerne et à Pœstum. — 321. L'Empereur sur le Vésuve. — 322. Le départ de l'Empereur de Rome est différé à cause de la Fête-Dieu. — Plan de voyage de Metternich. — Tivoli. — Lawrence à Rome. — 323. Procession de la Fête-Dieu. — 324. De Pérouse. — Un présent du Pape. — Le portrait de Clémentine par Lawrence. — Le buste de Metternich par ïhorvaldsen. — 325. Description de Pérouse et de? environs. — 326. Le cardinal Consalvi.
MetternicK à sa femme. Vienne, ce 5 mars 1819.
308. C'est bien malgré moi, ma bonne amie, que j'ai dû retarder mon voyage jusqu'au 8. J'ai cédé aux rigueurs de Staudenheim , qui a trouvé un puissant allié dans le plus mauvais temps que le Ciel ait jamais versé sur une partie de ce bas monde. Le thermomètre est constamment à un, deux on
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trois drgrés au-fU'ssus de /rro. Il pIfMil , il fait du hronilhird ; |);ul(tis qurl(|ue,s flocons tle neijc viennent nous C(;ay(r; les hommes toussent , les femmes crachent , les enfants pleurent. Je vous fais ici, en trois phrases, le tableau de la société de Vienne et de ses charmes.
Voici mon plan de voyage. Je compte coucher : le 8, à Schottwien; le 9, à Leoben ; le 10, à Klagenfurt ; le 11 , à Ponteba ; le 12, à Conegliano; le 13, à Vérone; le 14, à Modènc; le 15, à Scarica l'Asino ; le 16, à Florence.
Friesach, ce 10 mars.
509. Je suis arrivé ici de si bonne heure, grâce aux déses» poirs anticipés de Floret, qui croit éternellement qu'arriver est impossible, que j'ai tout le temps de vous écrire, ma bonne amie. Je remettrai ma lettre à la poste à Klagenfurt, pour qu'elle vous arrive plus sûrement. J'ai quitté ce matin à sept heures Kraupach , le plus chien de trou de la terre ; j'ai dîné à Unzmarkt, et me voilà à Friesach à sept heures du soir. J'ai trouvé beaucoup de neige entre Kraupach et Neumarkt; le plateau est très-haut, la neige disparait à mesure que l'on descend vers la Carinthie. Je la retrouverai en plein dans les Alpes Juliennes. Je coucherai demain à Tarvis.
Vous voyez, ma bonne amie, que notre voyage va très-bien. Tout le monde se porte bien, et Kaunitz est le même qu'en 1799. Il ne parle pas de ses chagrins, il trouve qu'il n'en a pas; il mange, chante, siffle, rit, dort comme tout le monde; c'est au point que je crois qu'il n'est que rétif j comme le sont quelquefois des chevaux très-doux et commodes pendant des mois entiers, et qui se cabrent dans certains moments et à certaines places.
J'ai fait dans le cours de ma journée une nouvelle découverte en histoire naturelle. Le magistrat de Judenburg m'attendait à la porte pour me complimenter. Tous les magistrats du monde se plaignent constamment; celui de Judenburg n'a pas eu à se plaindre des hommes; il s'est rabattu sur les souris. Le bourgmestre m'ayant assuré que les souris ravageaient les
champs , je lui ai demandé si ce fléau existait depuis longtemps. « Eh, mon Dieu! depuis les Français! — Comment! les Français ont-ils amené des souris à leur suite? — Non pas, mais ces diahles d'hommes ont campé près de la ville ; ils ont mangé tant de pain qu'ils ont renipli les champs de miettes , et toutes les souris de la Styrie sont venues depuis lors se loger chez nous. « La haine est aveugle !
Florence, ce 18 mars.
310. Je VOUS écris enfin, ma bonne amie, après avoir attendu d'heure en heure la possibilité de faire la présente expédition. J'ai fait mon voyage le plus vite et le plus heureusement possible. Une fois sur terre d'Italie, il s'est tellement accéléré que j'ai dû renforcer toutes mes stations. J'ai couché à Tarvis le 11, à Gonegliano le 12, à Vérone le 13 , à Bologne le 14 , et je suis arrivé ici de cette dernière ville le 15, en neuf heures de voiture, chose sans exemple. L'Empereur a fait la course en dix heures, et on a crié au miracle; je l'ai faite en une heure de moins, et le miracle ne compte plus. Partout où l'on attelle des bœufs aux voitures des simples voyageurs pour les fortes montées des Apennins, j'ai été au grand trot avec huit chevaux. Les bétes de ce pays-ci doivent avoir des poumons autrement faits que nos bêtes ultramontaines. Je n'ai eu à me plaindre en route que de l'excès des honneurs. A Bologne, le cardinal légat m'a attendu avec deux sociétés priées et deux soupers prêts, — l'un chez lui, et l'autre chez Marescalchi, où j'ai logé. Dans la difficulté du choix, j'ai pris le parti d'aller me coucher, et de laisser souper les deux compagnies tant qu'elles l'ont voulu, après avoir fraternisé avec Son Émincnce pendant à peu près deux heures « in caméra caritatis » .
... Nous sommes ici au milieu des fleurs; les maisons seules sont encore froides, mais il y a de bonnes cheminées et même des poêles dans tous les appartements.
L'Empereur a été reçu avec un véritable enthousiasme par les Toscans, Il se porte à merveille. Venise lui avait donné un
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iliiimc <!«■ cerveau; j ai eu lai^-on d'échappor à ce clii/rniaiit sé|i)ur.
l'Morence est encore rcni|)lie d'Anfjilais ; ils commciiccnl à se Mïcltre en niouveinciit pour Home. L'Empereur part le 2i) «le ce nii>is. Je couiph; parlir avec Marie le 2(). Nous irons <'e jour-là à liivourne, le '21 à l*ise, le 28 à Sienne, le 2î) à lladicofani, le 30 à Viterhc , cl nous serons à Home le 31.
Je loge ici au palais Ura;;()nianni. La maîtresse de n»a maison est veuve, et c'est celle danseuse enra{jée de la Furlana que vous avez vue aux bals de Madame Elisa, en 1810, à Paris. Elle a neuf ans de plus et ne danse plus, mais ma vertu esta couvert, tout comme si elle dansait encore avec son impeUiosité ancienne. Je n'ai jamais aimé les bourrasques et les oura{}ans. Les fenêtres de ma chambre à coucher donnent sur un jardin où tout est on fleur. J'ai sous moi des orangers en pleine terre couverts de fruits, et dont les fleurs sont «closes. J en suis étonné, car le fond de l'air n'est pas chaud ; le soleil fait ici l'affaire tout entière, et le soleil de la Toscane est autre que celui d'au delà des Alpes.
Ce 22 mars.
511. La ville a donné hier une fête à l'Empereur. Cette fête n'a été belle qu'à cause du local ; la place du Palazzo Vecchio élait le lieu de la fête. On s'est rassemblé dans le vieux palais habité parles Médicis, avant qu'ils eussent fait l'acquisition du palais Pitti. Tout y respire leur séjour plus de trois cents ans après qu'ils l'ont quitté. Les UfFizii , la galerie, étaient illuminés. On a tiré un feu d'artifice , qui n'a guère contribué à éclairer la contrée, et l'on s'est retiré. Ce qui a plus de valeur pour moi que ce mauvais feu de paille, c'est de voir les belles statues de Michel-Ange, de Benvenuto Cellini, etc., les chefs-d'œuvre d'architecture de cette grande époque brillamment éclairés; c'est, enfin, de pouvoir me dire que je voyais tout cela comme l'ont vu les créateurs euxmêmes. Caraman raffole de Florence ; il prétend que l'on y est toujours comme dans un palais enchanté, et il n'a pas tort.
III
Rien de ce que l'on y voit ne ressemble à ce que l'on a vu ailleurs.
Je partirai définitivement le 26, et je suis strictement l'itinéraire que je vous ai indiqué par ma dernière lettre.
Rome, ce 2 avril.
512. Nous y voilà, ma bonne amie. Je n'entreprendrai pas de vous dire ce que nous trouvons dans Rome ; c'est à Marie à s'en chai'ger. Ne croyez pas, au reste, qu'elle puisse exagérer, car le fait est tout bonnement impossible. L'imagination peut atteindre à ce que les sens ont offert ; on a beau se faire illusion , on ne sort guère de ce cercle. Or, Rome doit être vue pour être crue. Tout ce que les plus belles villes du monde peuvent étaler de magnificence en détail s'y trouve réuni et certes surpassé.
Il en a été pour moi de Rome comme d'une personne que j'aurais voulu deviner, faute de la connaître ; on se trompe toujours dans ces sortes de calculs. Je l'ai trouvée tout autre que je n'avais supposé; j'ai cru Rome vieille et sombre, elle est antique et superbe, resplendissante et neuve. Je ne sais ce que je donnerais pour vous tenir un seul instant à la fenêtre de mon salon, et cette fenêtre n'est rien en comparaison d'un cabinet de toilette préparé pour l'impératrice ! Figurez-vous une décoration superbe, tellement riche que l'on taxerait le peintre qui l'eût exécutée d'un degré d'exagération incroyable. J'ai en face et sous moi Saint-Pierre, le château Saint-Ange , la colonne d'Antonin, des obélisques sans nombre, des palais plus magnifiques les uns que les autres, des fontaines d'où jaillissent des masses énormes d'eau; à gauche , le Colisée, Saint-Jean de Latran; en face, le Vatican, etc., etc. Voilà bien des noms, mais ils ne représentent pas les objets. Saint-Pierre et le Vatican réunis sont grands comme la ville de Turin, qui renferme soixante mille âmes. La place Saint-Pierre seule en renfermerait deux cent mille. La seule chose qui puisse donner une idée de ces espaces, ce sont les Tuileries, la place Louis XV et les Champs-Elysées. Les garde-meubles ne sont, pris
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isoIriiHMtl , (|iir <lo misi''i;il»lcs liicofjncs cm ('umparnisoii de viii(;( liolcls piu'llciilicis (|ui ne r.oinpUMit piis dans le faMcau (le Uoiiic. IjC palais Farnèsc est l'un des plus vasles et des plus liants; — cli Mon, le maitre-autel de Saint-Pierre a six pieds de plus de hauteur, et il est en bronze.
Nous sommes arrivés ici avant-hier, avant la tombée de la nuit. On découvre la coupole de Saint-Pierre un peu en deçà de Tavant-dernière poste. Le pays est un véritable désert. La terre la plus belle du monde ne demande que des bras pour élre cuilivée; on arrive enfin, apies le voyaj^e le plus déjjoûtant, à (les ruines; elles sont entremêlées de poteaux auxquels sont accrochés des membres vieux et frais de brijjands qui ont commis des meurtres sur la place même. On se croirait plus près des portes du Tartare que de celles de la Ville sainte. Dès que vous franchissez l'enceinte de cette dernière, la grandeur de Rome devient accablante.
Arrivé à la Consulta, où je lo(je, et où le cardinal Gonsaivi m attendait avec une foule de gens dont il a composé ma maison, j'ai été pris tout d'abord d'une véritable frayeur à la vue de mon appartement. II se compose de vingt-cinq salons magnifiques. Marie a pour elle la moitié de moins. Hier j'ai débuté par aller chez le Pape, que j'ai trouvé en très-bon état, infiniment meilleur que je n'avais cru. II est caduc, mais d'une caducité toute naturelle pour un âge aussi avancé que le sien. Il m'avait fait dire par le cardinal qu'il me verrait quand je voudrais.
Ma première sortie a donc été pour lui faire ma cour. II m'a reçu comme il pourrait recevoir un vieil ami; il m'a parlé surle-champ de notre correspondance pendant qu'il était prisonnier à Savone. Il est venu à ma rencontre; il avait fait placer à côté de lui un tabouret; nous avons causé pendant une heure. Pepi et mes Messieurs attendaient dans l'antichambre. Je lui ai demandé la permission de les lui présenter; il est allé courir lui-même à l'autre bout du salon , pour sonner afin qu'on les fît entrer; je les ai présentés; il leur a dit quelques mots, et il a fini par me reconduire jusqu'à son premier salon. Je défie que l'on fasse plus, quand déjà l'on fait trop.
Il cause très-hien, avec une extrême facilité et avec beaucoup de gaieté. Dans notre heure de conversation sur toutes choses au monde, nous avons bien ri un quart d heure. Certes, jamais entretien de Pape et de ministre qui se voient pour la première fois n'a été plus courtois. Il aime à parler de ses tourments sous Bonaparte, et il m'a rappelé plus de vingt anecdotes sur mes entretiens avec ce dernier sur son compte. Il m'a dit de venir le voir comment et quand je voudrais.
Les appartements destinés à Sa Majesté sont d'une beauté ravissante. Outre la magnificence du local, le fond de 1 ameublement est fait sous Napoléon, qui avait destiné le Quirinal pour son palais. Le Pape vient de faire finir le tout, de sorte que dans ces appartements se trouve réuni tout ce que les arts anciens et modernes offrent de plus beau. On finira le Louvre, qu'il ne vaudra pas à beaucoup près l'appartement du Quirinal. La première antichambre, — une salle grande comme celle de la Piedoute à Vienne , — est commune au Pape et à l'Empereur. Elle sert également de péristyle à la chapelle, qui est préparée pour une partie des fonctions de la semaine sainte. Cette chapelle peut renfermer cinq cents étrangers ; trois mille se sont fait inscrire pour y être admis. On compte plus de quarante miile étrangers à Rome, tant maîtres que valets.
Les appartements du Pape contrastent singulièrement avec la magnificence qui l'entoure; ils sont plus que simples.
Du Quirinal nous avons été à Saint-Pierre, de Saint-Pierre au Vatican. Que vous dire de ce monde?
Il est de fait que Saint-Pierre paraît petit, vu l'accord de toutes ses parties. Ce n'est que quand on va, — que l'on mesure, que l'on commence à douter de ce que l'on voit. Les anges en marbie qui soutiennent les bénitiers sont placés aux deux premiers pilastres après la porte d'entrée. Vous les croyez tout près; ils ont l'air d'être de la taille de Léontine : à mesure que vous en approchez, ils grandissent au point de devenir des colosses. Les quatre piliers sur lesquels repose la coupole, qui a six pieds de diamètre de plus que le Panthéon, ont l'air de ne pas sortir des dimensions connues. Eh bien, ils ont du côté étroit trente -deux pas d'épaisseur.
m; iioMi:. naim.i.s i;t pkiiousk (ikio). \'.n
Fi{;iir(V.-V()iis celle c{j!iso, (|ui a viiif^t cliapcllt-s (IdijI chacune forail nno «'{jlise dnorino, et dont chacune a une coupole hien |)hi-, h.Milc r( plus {pande que Saint-Charles Dorromce, tout inciiisltie «le niarhre ; tous les plafonds en mosaïque, représentant des (ahle.uix niajpiillfpies. Pas un ftriioment qui ne soit 011 ni;irl)i(>, porphyre, alhàlre anlirpic on hronze doré; pas un coin qui ne soit fini comme inie tabatière ; partout des tombeaux .jjijjaiitesques, exécutés par les premiers maîtres de tous les temps; i'aiilicpiilé n'a jamais oHcrt un pareil assemblage de nuijjnilicences !
Saint-Pierre, conmie église, est la chapelle du Vatican. Vous vous souvenez de la galerie du Louvre. Mettez-en une vingtaine comme elle l'une à la suite de l'autre, vous aurez à peu près l'espnce rempli de statues, de marbres, de monuments de toute espèce! Cela n'empêche pas qu'au mois de novembre prochain, on ouvrira un nouvel embranchement de salles et de galeries, que l'on remplira de statues qui sont dans les magasins. Tant de galeries et de salles n'empêchent pas qu'il n'y ait aussi onze mille chambres et cabinets, tous habitables, dans la même maison.
Quelles salles que celles peintes à fresque par Raphaël ! Gel homme inconcevable en a peint une, — et c'est l'une des plus belles, — à l'âge de dix-huit ans.
Nous n'avons fait que marcher, nous ne nous sommes pas arrêtés; nous n'avons vu que peu de chose, et nous avons marché cinq heures.
Notre journée est arrangée. Nous sortirons tous les jours de huit heures à midi, et de quatre à six. Il fait trop chaud entre midi et quatre heures. La journée d'aujourd'hui a été plus chaude que chez nous ordinairement au mois de juin.
Ce 3 avril.
Hier matin , nous avons été voir le Forum de Trajan , restes magnifiques de l'antiquité.
Puis nous avons été visiter les ateliers de Canova et de Thorvaldsen, ainsi que deux autres d'artistes très-remarquables.
Ce que Canova a fait déjà, et ce qu'il est en train de faire, est inconcevable. Cet homme rappelle les beaux temps de la Grèce.
L'Empereur est arrivé à quatre heures et demie. Nous l'avons attendu dans son appartement. En arrivant, il s'est rendu d'abord dans l'appartement de Sa Sainteté, qui est allée a sa rencontre aussi loin que ses propres jambes ont pu la porter. L'Empereur a été reçu avec beaucoup de pompe et un grand enthousiasme parmi le peuple. Toute la population de Rome s'était portée sur sa route.
Ce 4 avril.
Je ferme ma lettre au moment où je me rends au Quirinal pour la fête des Rameaux. La cérémonie durera trois heures; je serai par conséquent trop en retard pour vous écrire à ma rentrée, car le courrier doit partir pour arriver à temps à Munich, en coïncidence avec celui qui va de Vienne à Paris.
Marie vous parle sans doute de nos courses d hier matin. Nous avons passé quatre heures dans la Rome des Césars, au milieu des plus magnifiques décombres des constructions à la fois les plus sublimes et les plus gigantesques que le génie humain ait créées. Le Forum Romaniim est une ville de temples et de monuments. Les déblais faits par les Français et continués par le Pape permettent de marcher de nouveau sur le pavé de la via Sacra, de cette même rue par laquelle ont passé tous les triomphateurs.
Une masse, tantôt debout, tantôt gisant confusément à terre, de troncs de colonnes gigantesques de porphyre et des plus beaux marbres et granits de l'Orient, de chapiteaux et d'autres débris, prouve ce que doit avoir été ce lieu. L imagination seule ne peut y atteindre. Le Pape, qui fait prodigieusement pour les arts, — ou plutôt Consalvi, qui agit en son nom, — a l'intention de faire déblayer tout le Forum. L'entreprise est immense , car l'ancien sol est recouvert de plus de quinze à vingt pieds de terre et de décombres, et le grand embarras est de savoir où jeter la terre des excavations.
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IjC (!<ilist'(* ne s;iiir;iit se (U'cnic. Ses niiii("> ne rrsscniltliiit j);is à «•(•llc> «rmi l);iliiu('iit ; (ni <i()it voii rcItoiilniMMl ri uiur in()i)(ii(];no. D'aprcs les «.'iilciils les plus niodéii-s, (|ii;ilr('-viii{jl mille spectateurs ont |)ii y être assis fort à Taise. (îliaqiie place porle encore son numéro, comme les stalles dans le théâtre • il* la Cour à Vienne, qui n'offre (jue celle ressemblance avec celui (le la Home des Césars.
Roirif, ce 10 avril.
313. Nous vivons au milieu des temples païens et dans les 1 asilique.s chrétiennes; nous ailernonà depuis trois jours entre l.'« chapelle Sixline, les jMusées du Vatican et l'éj^lise de Saintl'ierre. La dernière des {grandes fonctions rclijjieuses va avoir lieu demain; le local prèle à ce qu'elle soit belle, car elle a lieu à Saint-Pierre; celles du jeudi et du vendredi saints sont bien au-dessous de mon attente. Le Saint-Père, il est vrai, n'a point officié, ce qui réduit les {^[rand'messes à leur taux ordinaire ; aussi n'y a-t-il pas de doute que ce que j'ai vu à la chapelle Sixtine ne vaut aucune des cérémonies qui ont eu lieu anciennement aux Cours électorales ecclésiastiques, et le lavement des pieds, le repas des Apôtres, sont infiniment plus imposants à Vienne. Les cérémonies, ici, ont lieu dans des salles et des chapelles beaucoup trop petites, mais dans le palais le plus vaste du monde. Les lieux sont encombrés d'étrangers; sur un catholique, vous voyez huit ou dix protestants, — la plupart anglais; les suisses ont beau donner des coups de hallebarde, le Pape, les Apôtres, les Souverains, tout est culbuté. Le jeudi saint, on passe de la chapelle Sixtine dans la chapelle Pauline, de celle-ci dans la salle où dînent les ApôU'es. Il y a bataille à chaque porte, et ordinairement le sang coule. Hier, par exemple, une dame anglaise, se croyant apparemment plus forte qu'un suisse, a eu la joue percée par une hallebarde. On n'entend que des cris : — «Mon soulier! » — «Mon voile ! » — « Vous m'écrasez ! » — «Votre épée perce mon mollet! » — « De grâce, place! » Et puis, des « bourrades « à foison. Le bruit cesse, et la cérémonie est
fmie. L'an dernier, un An^jUiis, voulant absolument passer entre deux suisses serrés pour i'<jrmer la haie pour le passage du Pape, a eu le nez pris et coupé entre les épaulières i\ei deux suisses (ils sont en cuirasse le jeudi saint). Vous concevez que la sainteté du lieu et Tonction du service ne gajjnent pas à ces faits.
Le chant du Miserere est beau. Il reste à la chapelle quelques vieux castrats, qui remplissent Tair de cette vibration particulière à la voix de ces êtres. Le cliant sans aucun accompagnement d'instruments fait l'effet d'un harmonica renforcé, et il agace de même les nerfs.
Ce qui, à mon avis, surpasse toute expression, c'est l'effet de la croix illumii:ée dans Saint-Pierre. Cette immense basilique enveloppée dans les ténèbres, éclairée par un seul foyer de lumière ; cette croix, haute pour le moins de cinquante pieds, suspendue à sa juste hauteur, ayant l'air de se soutenir dans les airs par sa seule force , — est admirablement belle. Il y a dans les chapelles latérales des effets de lumière incomparables; les tombeaux paraissent se ranimer. Sur l'un des piliers, le pape Grégoii'e XIII semble sortir de sa niche. Le magnifique lion du tombeau de Clément XIV, de Canova, a l'air de vouloir s'élancer pour défendre les approches de la tombe. Vue du fond de l'église, la croix se trouve encadrée par les quatie colonnes du maître-autel; chaque pas présente un effet nouveau et magique. Figurez-vous tout ce vide éclairé par un seul foyer de lumière, cette lumière se perdant dans les airs et réfléchie seulement par les plafonds en mosaïque dorée; c'est dans ce moment que l'on juge de limmensité de l'édifice. On ouvre la porte du milieu de l'église , et on voit ainsi la croix de l'extrémité de la place de Saint-Pierre. A cette distance, elle parait encore grande comme une croix d'évéque. La place est sombre, et la croix est la seule lumière visible.
La bénédiction du Pape est aussi d'un effet saisissant. Le moment où le Saint-Pèie paraît à la fenêtre du milieu de la façade de l'église , porté sur une chaise , et où il se lève pour bénir le peuple, tout ce peuple tombant à genoux, est du caractère le plus auguste. Mais c'est comme si un vrai
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{]nif;n()n s'aUîuIiait aux ct'riîinonics rclijjicuscs à Rf)mr. A|)ré-> la liciicdiclion , le 8aint-l'èic se rassied; il cleinciiio à la fenëlre; un cardinal s'avance et jet(e au peuple des iudul- {jences écrites sur des feuilles de papier. Tous les polissons s'altroupent, se cuMiutent, se rossent à qui attrapera Tune des fouilles. II y a des cris , des rires comme quand on jeltc de Tarj^ent dans la rue ; les vainqueurs se sauvent à toutes jambes vi usent, je ne sais comment, de leurs indulfjcnces.
J avoue que je ne comprends pus comment un protestant se fait catholique à Rome. — Rome ressemble au théâtre le plus mafjnifnpie avec de bien mauvais acteurs. Gardez ma réflexion pour vous, car elle courrait tout Vienne , et j'aime; trop la reli{jion et son triomphe , pour vouloir y attenter d une manière quelconque. On voit, dans tout ceci, que le {joùt italien a beaucoup influé sur les cérémonies; ce qui plait et foit rire en deçà des Alpes, fait pleurer au delà, et vice versa. Il faut ne jamais oublier de faire ce calcul, regarder et se taire, mais surtout bien se {jarder d'insister.
Je conçois les peurs de Genlz, qui, au reste, ne laissent pas d'être plus raisonnables que beaucoup de celles qu'il a eues depuis des années. L'assassinat de Kotzebue est plus qu'un fait isolé. Cela va se développer, et je ne serai pas le dernier à en tirer un bon parti, sauf les coups de poignard que je ne crains pas, quelque exposé que je puisse y être. Je ne me laisse pas dérouter; je vais mon chemin, et si tous les ministres en faisaient autant, les choses n'en seraient pas où elles en sont. Je vous réponds que le monde était en pleine santé en 1789, en comparaison de ce qu'il est aujourd'hui.
Marie vous dira plus en détail que moi ce que nous faisons; elle ne peut que vous en dire du bien, excepté des deux dîners que nous avons faits hier au Vatican, dîners à l'huile sans beurre ni œufs, infernaux et pires que tout ce que l'on peut prendre de médecines. Aussi avons-nous pris le seul parti raisonnable , c'est-à-dire que nous n'avons pas mangé !
Ce 13 avril.
514. ...Nous voici sortis des fêtes et du maigre, circonstances tout à fait flatteuses. Marie vous parlera de la pompe du jour de Pâques, qui surpasse tout ce que 1 on peut imaginer d'auguste et de magnifique. Même ce qui ce jour-là n'est pas de bon goût est beau; je citerai notamment la décoration de Saint-Pierre, qui est bien plus auguste quand les pila.stres sont tout bonnement revêtus de marbre et de porphyre, que quand ils sont drapés en damas cramoisi galonné. Mais ces milliers d'auvies de damas, de galons et de festons, font taire la critique de l'amateur éclairé; elles l'écrasent, et l'on ne critique plus sous un pareil poids. La cérémonie religieuse dans cet immense local, oîi de fortes barrières arrêtent l'impétueuse minorité des étrangers; cette foule de cardinaux, d'évéques, de prêtres, de gardes; — l'espace immense qui est uniquement voué au culte, espace dans lequel les hommes paraissent se rapetisser à mesure que l'esprit s'étend , tout cela est magnifique.
L'illumination de la coupole l'est également. On ne s'est pas borné cette fois à la coupole, toute la façade et la colonnade étaient en feu. La première illumination a été dessinée par Michel-Ange. La seconde, qui en moins de deux secondes embrase cet immense édifice au coup sonnant d'une heure do nuit (huit heures), étonne et passe toute expression. Après lavoir vue pendant quelque temps, on désire retourner à la première, que Ion voit luire dans les intervalles des torrents de lumière répandus par des milliers de pots de feu.
Le feu d'artifice au château Saint-Ange, que l'on avait aussi prodigieusement renforcé, est le plus beau que j'aie vu , et je suppose, le plus beau que l'on puisse voir.
Vous vous souvenez sans doute de la girandole tirée de la place Louis XV en 18J0. Eh bien, c'est ce même nombre de fusées tirées d'un plateau i.solé et élevé à cent cinquante ou deux cents pieds, et qui donne à l'ensemble l'aspect du Vésuve en éruption. Le reste du feu a représenté l'ancien édifice avec
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SOS (•(Milaincs de rolomic-., sctii iimnrnso fonl.'iliic , de. I.c tout a Uni |i;ii' (rois j;ii;iii(I(ilcs doiil rime scsl él<'vc(! du li;iut do rddilic»', les deux nudcs, du pl.iu infc-iicMi- cl lalëral. Un raClilUMMCiil t|ni rouipU'Ic rdlcl , co sont les coups ri'* cnnoii tirés des l)all<Mios du cliàlrau. Le spectacle est digue des [)Ius beaux temps de Home.
,1e vous prie de monlrer cette lettre à Pilât, ce qui me disprusiria de lui envoyer une description et lui fera un hon article pour son Observateur*. J'espère qu'elle arrivera avant qu'il ait été assassiné par quelque libéral de léna.
Adieu, ma bonne amie; nous nous portons tous à souliait ; j'espère que vous en laites autant. Nous courons, nous vovons ce que Fou voudrait voir toujours; je travaille, je dîne et je <lor.s. Voilà mon train de vie à Rome, et Staudcnlicim peut être content, car ma santé n'a jamais été meilleure. Le temps est comme cliez nous vers la fin de juin. Les arbres sont maintenant tout veris ; les lilas sont en fleur ; les roses le sont depuis plus longtemps.
Adieu! et je vous embrasse tous.
Naples, ce 30 avril.
515. Nous sommes au pied du Vésuve, ma bonne amie, depuis quatre jours.
Le site de Naples est à la fois plus beau et plus vaste que je n'avais cru. Tout y est sur une écbelle immense et gracieuse. Les montagnes sont bautes et déchirées comme les Alpes. Le Vésuve est une masse prodigieuse , certes plus considérable que le Schneeberg. Il est vu de partout, excepté de la maison que j'habite ; il fait partie du cadre intérieur du grand bassin de Naples.
La côte de Pompéi est charmante, quoique exposée à des risques continuels. Ce terrible voisin croulera un jour; il s'affaissera comme vingt volcans dans la chaîne des Apennins;
* \S Observateur, journal semi-oftlciel de l'époque, dont le rédacteur eu chef était M. de l»ilat. (^Note de l'Éditeur.)
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mais il peut encore causer bien des désastres avant de nxourir lui-même. Depuis le 13 avril , il est sans cesse en mouvement; une forte colonne de fumée s'élève de ses trois cratères, et une traînée de lave sillonne son flanc. Elle est quelquefois assez forte pour être aperçue de jour. La nuit, elle ressemble à l'écoulement du fer en fusion.
Ce qui a surpassé de beaucoup mon attente, c'est la culture et le charme de la campagne. Le pays entre Terracine et Naples ressemble beaucoup à la Haute- Styrie , surtout aux environs de Cilli et de Laybach; ajoutez à ces tableaux la largeur des vallons du Rhin , la végétation la plus inconcevable comme richesse et intensité , le Vésuve toujours en vue , à chaque instant de nouvelles échappées de vue sur la mer et sur les îles les plus pittoresques du monde , vous aurez une idée du voyage dans ce pays. J'ai vu beaucoup de choses dans ce monde, mais rien à la fois de plus beau et de plus satisfaisant pour l'âme et les sens.
Marie vous dira tout ce que je ne vous dis pas. Elle a si fort ma manière de voir et déjuger les objets, que je m'en rapporte avec confiance à sa lettre. Le mauvais temps tourne en notre faveur. Marie a pu vous écrire un volume.
Les différences d'âge, de sexe et de goûts se peignent, au reste, dans ses lettres et dans les miennes. Elle n'hésiterait pas, par exemple , entre Naples et Rome ; j'aurais bien du mal à choisir Naples de préférence à Rome , et je voudrais les deux villes, pour jouir alternativement des merveilles de la nature et de celles créées par l'intelligence humaine la plus sublime.
L'Empereur restera ici jusqu'au 25 mai; je partirai un jour avant lui.
Ce 3 mal.
516. Marie, dans sa dernière lettre, vous a fait la description de ce que nous avons vu. J'ai fait une course de plus qu'elle, car j'ai mis à profit une heure de beau soleil, ces jours derniers, pour aller voir la magnifique baie de Pozzuoli et de Baja. Marie, en attendant, était de service à la Cour, et
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elle s'est venijiie aujonid'liiii , poiulanl un (jraiid dîner que j'ai fait chez le lloi , en allant à Puzzuoli même. Tons ees lieux sDut si rappruchés qu'il ne faut qu'une ou deux heures de temps pour passer (Wm endioit à l'autre. L(î ciel s'est pin à <'réer les plus heaux sites du monde , et les hommes ont eu le hon <vs|)ril de s'y ét;il>lir.
Hien ne prouve mieux la pureté du fjoût des anciens qu(; le choix qu'ils ont fait d'Ilerculanum , de Pompéi, de IJaja, etc., pour aller y passer les beaux mois de l'année; tous ces endroits étaient pour les Romains ce que Ilielzing, llùlteldorf et Uaden sont pour les Viennois.
Ce rapprochement est juste, même au point de vue de Ja j;iandeur morale de ces hommes qui ne sont plus, et de celle des hommes d aujourd'hui qui n'existent que trop.
Le temps étant en convalescence, nous comptons faire demain la course de Pompéi. C'est l'affaire d'une matinée.
Nous avons assisté hier à la procession de saint Janvier, qui a fait son miracle à huit heures du soir dans l'église de Sainte- Claire. Celte procession, que nous avons vue partir de la cathédrale , est curieuse au possible. Trente-six bustes de saints et saintes en bon et dru ar^jent , portés par des lazzaroni vêtus de pièces de livrées de tréteaux, ou de robes de chambre plus sales que ceux mêmes qui les portent, et c'est tout dire; ces lazzaroni ayant des bonnets déchirés sur la tête; des prêtres, des moines qui ne sont pas plus occupés de leurs saintes fonctions que les spectateurs ne le sont d'eux; tous courant, criant, se heurtant, se rossant pêle-mêle, — voilà ce que j'ai vu. Comme le miracle s opère pendant une semaine, j'y assisterai un de ces jours. Il faut voir cette populace pour s en faire une idée, et il est de fait qu'elle est cent fois plus propre et plus civilisée qu'elle ne l'était il y a vingt ans. Le Gouvernement a beaucoup fait, et il fait encore beaucoup de bien journellement.
Saint-Charles n'ouvrira que dimanche prochain, à la fin de la double neuvaine. J'ai, en attendant, assisté hier matin à une répétition de Zoraïde, opéra de Rossini, et j'ai vu la salle dans tous ses détails. Elle est sans contredit la plus belle de
l'Europe. Il en est d'elle comme de Saint-Pierre; elle paraît moins grande qu'elle ne l'est, vu l'harmonie qui y règne et la richesse , — même la surcharge de sa décoration. Elle a cent quatre-vingts loges, toutes spacieuses comme celles de la direction à la Wieden, et elle contient six mille spectateurs. On entend néanmoins de partout. Nous aurons huit opéras de Rossini, et ses tout derniers sont peut-être les plus heaux. Je passe mes soirées à entendre chanter Davide et les premiers artistes de l'Italie.
Tous nos laquais ont passé la nuit dernière sur le Vésuve. Je n'ai pu m'empêcher de rire quand j'ai entendu dire ce matin au Roi que le coup d œil du Vésuve avait été superbe la nuit dernière, qu'il l'avait vu couvert de flamheaux . Je doute que Giroux aille voir le Vésuve ; il nie encore constamment que la montagne comme il la voit soit un volcan; il dit que, comme elle ne fait que cracher du feu et vomir de la fumée , ce ne peut être un volcan , et qu'il n'est pas assez bête pour ne pas savoir qu'un volcan est comme le feu d'artifice qu'il a vu à Rome.
Ce Vésuve, ma bonne amie, est un spectacle bien imposant et bien auguste. J'ai le malheur de ne pas le voir de ma fenêtre ; mais de partout ailleurs , c'est-à-dire à cent pas de ma maison, on le voit, dès qu'il fait nuit, comme un immense fanal. Une forte éruption comme celle de 1814, par exemple, doit être un spectacle inconcevable. La montagne est si près delà ville, la pente y conduit si directement, qu'il suffirait d'un nouveau cratère, — et il s'en foime un nouveau à chaque éruption, — pour la mettre un jour en grand risque. Les Napolitains, au reste, n'y pensent pas; ils sont comme les marins , qui oublient qu'une planche les sépare de l'abîme , et on est tenté d'oublier, à l'aspect d'une nature si belle et si riante,que le danger puisse être aussi rapproché de la jouissance.
Naples, ce 4 mai.
517. Ce matin, j'ai été voir Pompéi. Rien n'est curieux comme cette relique, vieille de dix-sept siècles. Le sort semble
ni; noMK, naplks i;t pkiiocsi: (ism)). «ot
l'avoir ensevelie pour doiiiier aux {^ûiiéiations futures une idée complète des haltiludes romaines. C'est à peine si la vin{;li(;ine partie de Ponipéi e^t (h-Mayee. On se promène dans l'anipliitlu'àtre, au l'orum, dan^ la l»a-.ili(|uc, dans deux théâtres, l'iiii pour la lra(;(-die et I autre pour la coinc'dic^daiis (iiialre temples, au milieu des tomheaux ; on parcourt trois rues .sur leur anti<jue pavé, on entre; dans plus de cent l)Ouli(|ucs et maiscnis, aux portes des(|uelles se trouv»; écrit le nom du propriétaire, et tous ces lieux sont comme le jour où ils ont été engloutis. Les autels des temples et les tombeaux sont neufs comme dans un atelier de sculpture; la ville est asàez spacieuse pour avoir contenu de trente à quarante mille habitants ; les temples, le forum et les théâtres sont l>eaux comme ils pouvaient Tétre dans une capitale romaine et comme ils devraient Tétre dans celles de la Chrétienté. Nous sommes tous gens de bien mauvais ^ )ùi en 1819.
Ce 7 mai.
318. Je crois toujours avoir expédié la veille le courrier parti depuis huit jours. Nous menons une vie tellement occupée que les journées passent comme des heures ; il nous en restera cependant un bien agréable souvenir. Je suppose que Alarie vous aura rendu compte de nos dernières courses. Celle de Baja est sans contredit l'une des plus belles qui puissent être imaginées; la terre y est aussi classique que belle, et c'est beaucoup dire.
Je ne sais si vous avez une traduction de l'Enéide de Virgile; dans tous les cas, tâchez de vous en procurer une et lisez le commencement du sixième chant. Il décrit tous les lieux où nous avons été, et certes on a de la peine à rendre la sensation que l'on éprouve en foulant sous ses pieds les Champs Elyséens, en s'approchànt des bords de l'Achéron et du gué où Charon passait et repassait avec sa barque. Vous vous trouvez sur le lieu même où Enée a débarqué, vous entrez dans la grotte de la Sibylle de Cumes; en un mot, vous faites tout ce qui semble n'être que du domaine de la fable. Il est naturel qu'une
religion toute sensuelle a dû chercher 80j:i paradis dans une terre de délices; la religion chrétienne, tout intellectuelle, a , porté ses regards au-dessus des nuages, pays vaste et vague comme la pensée elle-même.
Marie vous dira que nous avons bu à votre santé sur le tertre le plus élevé des Champs Elysées. Rien ne peut rendre la beauté de ce site. Vingt points de vue différents, d'immenses rochers, des îles pittoresques au possible, une richesse de végétation sans pareille, un air doux et suave; dans le lointain, le Vésuve lançant une immense colonne de fumée vers les régions les plus hautes de l'atmosphère; une terre couverte de ruines de perlais et de temples; — je ne vous fais ici qu'un bien faible tableau de ce qui est placé en dehors du domaine de l'imagination.
Le golfe de Baja l'emporte même sur celui de Naples ; aussi les Romains y avaient-ils leurs principaux établissements. Pozzuoli, Baja, Cuma, fureait trois villes immenses, et, à en juger par ce qu'il en reste, plusieurs lieues de pays doivent avoir été couvertes de maisons. La mer a, d'ailleurs, gagné sur le rivage, par suite des ti'emblements de terre et des éruptions volcaniques. La plage est toujours couverte de fragments de mosaïque, de restes d'architecture, que les flots viennent y déposer.
Nous allons faire aujourd'hui la course du Vésuve. N'ayez pas d'inquiétude sur notre sort. Nous dînons à une heure chez moi; nous serons sur la cime vers six heures; nous y verrons le coucher du soleil ; — il nous faut un bout de nuit pour bien juger des effets de la lave, et nous serons chez nous à dix ou onze heures. Le Vésuve, au reste, est plein d'attentions pour nous. Sans être en éruption complète, il est en grand mouvement depuis près d'un mois. La nuit dernière, par exemple, il était sillonné par cinq courants de lave. Il fait dans cet état l'effet d'un immense foyer de charbons ardents suspendu à quelques milliers de pieds en l'air ; toutes les cinq ou dix minutes il s'élève du cratère une immense gerbe, pareille au bouquet d'un feu d'artifice. La colonne de feu est de diverses couleurs; elle ressemble encore sous ce rapport à un feu d'ar-
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tifice. La nature oprn* là d'iiiuî manière à la luis Mon palciite et l)ien occulte. On voit, et l'on n'y comprend rien.
Ce 12 mai.
319. Je commence ma lettre traujourd'hui, ma bonne amie, par le Vésuve. Je vous ai prévenue, par ma dernière, que nous allions y monter, et je vous ai promis «pie nous en reviendrions sains et saufs. Nous avons tenu parole.
Le 7 mai, nous nous sommes réunis chez moi, savoir: Tini GrassalkoAvich , Thérèse son élève , SchonburA , Kaunitz , d'Aspre, Paar, tous mes messieurs, excepté Mercy ; nous avons diné à une heure , et nous sommes arrivés chez l'ermite, qui se trouve à peu près au tiers de la montagne, à quatre heuies. Nous avons fait souffler nos moutures pendant une demi-heure, et elles nous ont transportés encore pendant une demi-lieue jusqu'au pied du grand cône qui forme aujourd'hui le Vésuve, depuis qu'il s'est séparé du mont Somma pour aller engloutir llerculanum et Pompéi. On traverse entre l'ermiîage et le cône des torrents immenses de vieille lave, véritable chaos et lieux dignes de l'enfer; rien jusque-là n'est pénible, mais ici commence une fatigue plus que naturelle, car le bon Dieu n'a pas fait le Vésuve pour que les hommes aillent le gravir. Figurez-vous une pente , — non d'un toit de maison, — mais d'un clocher comme celui de la tour de Saint- Michel, haute de plusieurs centaines de pieds, couverte de pierres roulantes grandes et petites, de rochers, de lave durcie, de scories de lave; pas une herbe, pas un lieu de repos.
Nous avions fait préparer quatre fauteuils. Ces fauteuils sont placés sur deux brancards que quatre hommes portent sur leurs épaules et que deux autres hommes tirent au moyen de cordes. Ces six hommes sont obligés de se relever de cinq en cinq minutes. Les piétons sont traînés par deux hommes qui portent à cet effet des ceintures autour du corps.
Tini, Marie, moi et Kaunitz avons occupé les fauteuils; j'ai quitté le mien à un tiers du chemin, car j'aurais mieux aimé m. 14
me casser une jambe que de me faire porter plus loin. Sur les quatre porteurs , il en est toujours pour le moins un par terre. Ce qui complète le charme de la marche, c'est que, une fois entreprise, il n'y a plus moyen de reculer; nul ne pourrait descendre par où il est venu , et la route de la descente , que je vous décrirai plus tard , ne part que de la cime du mont.
Après une heure et demie d'une pareille montée, on arrive à la hauteur de la lave fraîche, et l'on ne peut plus que marcher. On choisit pour sentier les torrents des trois ou quatre derniers jours, car ils sont durcis à la surface et moins raboteux. Figurez-vous un canal couvert de dalles de toutes formes, mal jointes, et au lieu d'eau une masse de fer rouge au-dessous de la couverture, et vous aurez une idée de ce sentier. C'est là que Marie n'a plus voulu avancer; vous savez combien elle est poltronne , et je ne conçois pas comment elle s'est laissé porter aussi haut. Mais quand elle s'est sentie les pieds brûlants, quand les premières bouffées de vapeur sulfureuse lui sont arrivées , elle s'est mise à pleurer, et je l'ai fait transporter en bas à l'aide de Pepi et de quatre hommes. Il lui restait à peu près cinquante pieds à grimper pour être au but de l'entreprise.
Arrivé au sommet du mont, on se trouve à côté des cratères, et à une très-petite distance, car le plateau actuel n'est guère plus grand que les deux tiers de la place de la Cour à Vienne. Il est en forme d'entonnoir au milieu , et de chaque coté s'élèvent de véritables cheminées , faites de soufre et de matière calcaire, hautes d'environ six pieds, et dont l'une a une ouverture de peut-être quinze pieds de diamètre et l'autre tout au plus de quatre pieds. C'est de ces cheminées que sortent les flammes et la fumée, car la lave se fait jour à peu près à cent pieds au-dessous du sommet, sur le flanc de la montagne.
La fumée et les flammes se dégagent sans interruption du Vésuve dans son état actuel; il change, d'ailleurs, de forme et d'allure à chaque instant; les cheminées seules se ressemblent toujours. De cinq en dix minutes, il se forme une érup-
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tion iiiiiioiu'ri* |):ir un lutiil soiilrrraiii cl |):ir iiii l<V<>r fi-i'inissrinnit (l(* la in<)iil;i;;ii('. Lr hiiiil r(,'.>>.s«'inl)Ic ii hi (Iccliai/'c «riiiic viiijylaiiK! ^\^^ pièce-, de eaimn de (jros calilnwî dans l'inlérieiir d'une voûlc. C'est alors qu'une immense {jerhe de feu s'élève au-dessiis des cralèros comme un bouquet de feu dartince ; des scories enflammées s'élèvent à la hauteur de quatie-vin{jts à cent pieds et retombent dans l'entonnoir et sur les flancs du mont. l'aies n'offrent aucim risque si l'on n'est pas placé sous le veut.
Les flammes, la fumée, les matières enflammées lancées en l'air, le bruit des explosions, offrent la même différence avec le feu d artilice le plus grandiose, qu'il y en a eu général entre les grands spectacles de la nature et les œuvres humaines.
•l'ai eu bien de la peine à m'arracher d'un spectacle à la fois plein de beautés qui surpassent toute description, et d'une horreur également impossible à décrire.
La vue, de la cime du mont, est tout ce que l'imagination peut offrir de magique; on découvre toutes les îles, les baies, les cotes, les pays comme sur une carte géographique, ^ous avons vu le soleil se coucher dans les flots de la mer, et nous sommes allé» chercher une place un peu plus sûre pour attendre la nuit; nous l'avons trouvée à cinquante ou soixante pieds plus bas, hors de la portée des éruptions et au-dessus de l'écoulemeut do la lave, qui avec la nuit prend un nouvel aspect. Des ruisseaux à perte de vue, larges et enflammés, ne se voient que là. Le couis de la lave est très-lent; je ne crois pas qu'elle avance de plus de deux pieds par minute. Vers neuf heures et demie, nous avons commencé notre descente à la lueur du volcan, à celle de la lave, de la belle lu/ie de Naples, — de cette lune que Caracciolo comparait au soleil de Londres, — et de vingt torches.
Cette descente, qui se fait du côté opposé à la montée , est A la fois ce qu'il y a de plus commode et de plus incommode , de plus sérieux et de plus ridicule. Enfoncé jusqu'aux genoux dans les cendres, puis dans le sable, on se laisse couler à pic. On arrive en moins de dix minutes au pied du cône comme • une avalanche et avec une véritable avalanche. Il n'y a aucun
risque, aucune fatigue, et cela ne ressemble à rien de ce que l'on a fait dans sa vie.
Marie est venue à notre rencontre à l'endroit de notre chute, car c'en est une à la lettre ; — elle était aux anjjes de me ravoir, et nous avons fait un excellent souper, que Jablonowsky nous a donné chez Termite.
Tout ce que je viens de vous dire est une bien léfjère esquisse du tableau le plus extraordinaire. Eh bien, au milieu de tant de périls , il n'y a pas d'exemple d'un malheur arrivé aux pèlerins obéissants. Il y a quelquefois des amateurs qui veulent en savoir plus que leurs conducteurs, et il peut leur arriver malheur; tandis que si vous êtes docile, vous en êtes quitte pour un peu de fatigue sans aucun risque. Le chef de nos conducteurs fait ordinairement trois ou quatre fois le voyage, de Portici à la cime du mont, en deux fois vingtquatre heures. Aucun de nos guides, porteurs, anges tutélaires, nommez-les comme vous voudrez, ne laisse passer un jour sans faire le voyage pour une rétribution d'à peu près six francs. La route de Portici au cratère ressemble continuellement, — jour et nuit, — à une grande rue : tous les étrangers veulent avoir vu le Vésuve ; il n'y a que les Napolitains qui n'y montent pas : c'est tout comme je n'ai jamais été au haut du Kahlenberg.
Je suis charmé d'avoir vu de près ce que je ne verrai plus. On ne se fait pas une idée de la chose si on n'y a pas été, et plus rien ne m'étonnera en fait d'éruption de volcan. Le chemin que nous avons suivi, il y a peu de jours, pour atteindre la cime, n'existe déjà plus. La lave s'est beaucoup renforcée depuis, et il faut aller chercher une autre direction.
Je suppose que Marie vous parlera de la villa Gallo, véritable chef-d'œuvre de la nature et Tun des rares objets que le propriétaire a eu le bon esprit d'embellir par de jolies plantations. Un été passé dans ce lieu doit être ravissant. Hier , le Roi a donné un bal à son palais de Capo di Monte. La fête a été belle, et toute fête éclairée par la lave du Vésuve présente un spectacle frappant pour les étrangers. Les Napolitains seuls ne s'en occupent pas.
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320. ^c ne vous écrirai que quelques mots, ma Lonncamio, cm je Miis placé entre le retour de P.xslum et le départ du coiinier (pie l'iMnpereur n'a fait retarder que pour m attendre.
Nous avons quitté Naples avant-Iiier , et nous avons couché le nu-nie jour à vSalerne. Nous nous sommes arrêtés en route pour voir un temple ou plutôt une église bâtie près de Nocera par (iuiscard, roi normand, avec les débris tirés de Pœstum, et Tabbaye de la Gava , lieu charmant et célèbre pour ses savantes collections. Hier , nous avons passé toute la journée à Paîstum, et nous ne sommes retournés à Salerne qu'à onze heures du soir. Ce matin, nous avons visité Vietri, et nous sommes revenus à Naples il y a deux heures.
Pa;stum est digne de la plus haute admiration. Les trois temples encore debout et qui, vu 1 immensité de leurs masses, peuvent braver les atteintes de beaucoup de siècles encore , remontent aux temps fabuleux. Ils datent pour le moins d'une époque bien antérieure à la fondation de Rome. Leur style d'architecture se rapproche du dorique, mais il n'est pas épuré comme l'est celui auquel on a donné ce nom dans des siècles postérieurs. Placés jadis dans une cité renommée par ses délicieux environs et par la quantité de roses que renfermaient ses jardins, ils se trouvent maintenant au milieu d'une plaine livrée aux buffles et aux oiseaux aquatiques. Le site est magnifique, car il se compose de l'ensemble du golfe de Salerne; mais le pays cesse d'être habitable vers la mi-juin. Le mauvais air arrive dans ce pays-ci dès que les lieux se dépeuplent. Ce point m'a offert, outre tant dol^jets d'intérêt, celui encore d'être le plus méridional que je toucherai sans doute dans ma vie. La distance directe de Naples est de près de soixante milles. Le temps nous a extrêmement favorisés ; il est maintenant au beau fixe , et ce beau est bien autre chose que chez nous. INIarie se plaint de la chaleur; e ne trouve pas qu'elle ait raisov , car si le soleil est assurément brûlant entre
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onze et quatre heures après midi, il fait une brise de mor continuelle : Tair est frais, la chaleur est légère, et je suis dans mon élément. Aussi je ne me souviens pas de m'être jamaif mieux porté.
Le départ de l'Empereur est fixé au 31 de ce mois. Il n'a pas voulu se refuser à linvitation pressante du Tîoi, de rester ici le jour de sa fête, qui a lieu le 30. Je compte me mettre en route le 28 , à cause des arrangements de chevaux; le Roi ne le voudra peut-être pas, mais je ferai ce que je pourrai pour gagner encore quelques jours à Rome, où il me reste beaucoup de choses à voir.
Metternich à sa mère. Naples, ce 21 mai.
521. Le voyage de TEmpereur a eu tous les genres de succès, et il ne me reste que le regret à former que ce que nous voyons en passant ne soit pas ce que j'aurai à voir le reste de ma vie. Nous avons assez les mêmes goûts pour que je sois convaincu que vous seriez la personne du monde la plus heureuse dans ce pays-ci. Tout ce que la nature a fait de plus beau, de plus majestueux et de plus charmant, est versé ici par elle à grands flots sur tout ce que 1 on voit, sent et touche. Vous aimez les montagnes, eh bien, c'est la Suisse ; vous aimez un ciel doux et serein , vous en disposez avec une constance inconnue chez nous. Ce pavs-ci est tout ce que Ton veut , tout ce que l'on trouve épars en d'autres contrées , et si les hommes y étaient en accord avec la nature, il ne laisserait rien à désirer.
... L'Empereur a été la nuit dernière sur le Vésuve. Il y a vu le lever du soleil , spectacle superbe sur un point aussi élevé et qui domine des contrées aussi magnifiques.
... Je compte partir pour Rome le 28 de ce mois. Je quitterai l'Empereur à Milan les premiers jours de juillet, et je serai à Carlsbad le 15 ou peu après. J'y vais parce que Staudenheim le veut, car ma santé est très-bonne. Les climats chauds sont faits pour moi, ou, ce qui est plus modeste, je suis fait pour eux. J'y dors mieux, j'y ai meilleur appétit, et je
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suis en un luot loiil .-iiitrc (|ir;issis (Icrricrc iiii porlc. Je tiiMis (le l:i iialiiro du palmirr, <|iii iu> viciil |)as là où il fiiil froid et (|iii iiu'iiil dans les serres cliaudcs. Ici, il y en a <|iii oui ^oi\alll(; pieds de haut, et sans avoir la prétention de ni'él<îver anlanl , j'ai celle de >ne porter eoniiiKî eux sons linfluence du nicine ciel.
Mctternich à sa femme. Rome, ce 6 juin.
522. ... L'Kmpereur, qui devait partir demain, a remis son vova{je au lendemain de la Fête-Dieu, non parc(; (ju'il voulait voir la cérémonie religieuse à Rome, mais parce que la petite Archiduchesse Caroline est légèrement incommodée, et ((ue Stidî a conseillé à l'Empereur de la laisser passer encore quelques jours ici. Au lieu de partir le vendredi H, je partirai le samedi 22.
... Vous vous trompez si vous croyez que je ne serai pas à Carlsliad à temps; j'y serai pour sûr entre le 15 et le 20 juillet, et je vous prie de dire à Staudenheim que je serai enchanté de l'y voir.
... Plusieurs affaires m'y attendent , au reste, car si je vais consolider ma sauté, je ne puis oublier que l'Europe et surtout l'Allemagne sont en bien plus mauvais état que tous les buveurs d'eau que je rencontrerai à Garlsbad. Je serai de retour à Vienne au commencement de septembre , et j'avoue <]ue j'aurais bien désiré y être avant cette époque si reculée.
L'Empereur ne pourra, au reste, arriver que vers le même temps; si donc j'avais continué tout le voyage avec lui, je n'en serais pas plus avancé.
... Nous avons fait, il y a deux jours, une course à Tivoli. Tout dans ce pays-ci est gigantesque. Tivoli a dépassé de beaucoup mon attente au point de vue du site , de la magnificence des eaux et de la végétation. Le mot de cascatelle sonne si petit, qu'on ne s'attend pas à vingt cascades, immenses comme volume d'eau , qui se précipitent de quatre à cinq cents pieds de haut, à travers des rochers d'une forme et d'une structure tout à fait extraordinaires, car ils ne sont eux-mêmes
que le produit des eaux. Je ne comprends pas pourquoi il n'existe pas un seul tableau exact ni de Rome ni de ses environs ; on ne reproduit jamais que des fragments de la ville ou des campagnes. Je suppose que c'est l'étendue de l'entreprise qui arrête les artistes. Je vous apporterai une vue piise de l'une des croisées de mon grand salon, que j'ai fait dessiner par un aitiste français du plus grand mérite. Celte vue est exacte, et vous me direz si vous avez jamais vu à un théâtre quelconque une toile de fond qui vaille cet ensemble. Les décorations du Triomphe de Trajanne sont que des balivernes en comparaison de tout ce que l'on voit ici de chaque fenêtre, pourvu qu'elles ne donnent pas dans un cul-de-sac.
Lawrence est établi ici au Quirinal, et tout Rome va le voir. Sa réputation est faite comme celle du Colisée. Cammuccini dit qu'il est le Titien du dix-neuvième siècle. INÏon portrait réunit tous les suffrages ; celui de Clémentine est charmant, et je suis sûr que si jamais elle vient à Rome, elle fera bien de porter un voile pour ne pas trop perdre aux yeux de tant de cuiieux animés de l'envie de la voir, à cause de son portrait. Il a commencé le portrait du Pape, qui avance à merveille, et il va entreprendre celui du cardinal Consalvi.
Ce 10 juin.
525. Nous avons eu ce matin une grande cérémonie , l'une des plus belles de Rome : la procession de la Fête-Dieu. Le local est superbe, car la procession fait le tour des colonnades de la place de Saint-Pierre. La cérémonie porte un caractère si religieux qu'il ne me paraît y avoir rien à diminuer ou à ajouter. Je n'aime en général pas les cérémonies, elles me laissent le cœur vide, et elles ne flattent pas même mes sens; mais je dois rendre justice à celle de cette journée. On ne saurait adorer la majesté de Dieu avec plus de soumission et de dignité.
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Perugla, en 17 juin.
524. ... Ce qu'il y a de paiticulièrement désajjréable pour moi dans rall'aire', c'est \c Fait que prohahlninent je devrai quitter l'I-liupcreur à Florence, et que, par couséfjuent, je n'irai pas ;\ Milan. Je me console sans doute de ne pas aller en Lombardie, mais je crois que j'aurais pu y trouver le moyen d'être utile à ri^mj)ereur, et je regrette donc de ne pas pouvoir l'y accompagner.
Vous voyez que de toute manière je suis décidé à ne pas arriver plus tard que la mi-juillet à Garlsbad. Je ne partage pas sous ce rapport la pédanterie de Staudenlieim, car il peut taire aussi chaud et même plus à la fin d'août qu'à celle de juillet à Carlsbad comme partout ailleurs; mais j'ai des affaires si importantes qui m'y appellent à un terme précis, que je choisis la chance d'être le plus utile, et que je lui sacrifie celle de l'être moins. Je parie, au reste, pour Tarrière-été le plus beau du monde, car le printemps et même le mois de juin sont tellement frais, que la chaleur doit finir par avoir son tour.
, . . Maiie vous remettra un très-beau rosaire que le Pape m'a donné. Je vous en fais cadeau; mais il faut le laisser à la famille comme un souvenir. Le Pape a été bon et excellent pour tout le monde. J'ai passé le dernier jour deux heures chez lui, et je me suis convaincu de nouveau qu'il n'y a certes jamais eu à sa place un homme plus simple ni plus éclairé. Il avait les larmes aux yeux en me parlant de son regret du départ de l'Empereur, et il m'en a donné la raison. Il a d'abord été on ne peut plus content de l'Empereur, qui gagnera toujours à être connu, puis il dit se trouver de nouveau si seul! Le Quirinal est effectivement redevenu un cloître. Il ne reste plus dans cet immense palais que le Pape, dont la Cour n'est pas plus grande que celle d'un « Hofrath » (conseiller aulique) ;
La maladie de l'Archiduchesse Caroline. (Note de VÈditeur.)
le cardinal Consalvi et Lawrence. La dépense annuelle du Pape est de trois mille écus.
Le portrait que fait Lawrence est un chef-d'œuvre sans pareil; il a pris le Pape de face, assis sur le grand fauteuil sur lequel il est porté dans les cérémonies solennelles. Le Pape a une mine à la fois bonne et spirituelle ; il est cassé , mais ses yeux sont ceux d'un jeune homme, et il n'a pas un cheveu gris. Vous connaissez le talent de Lawrence pour les yeux et les cheveux; le voilà donc sur son terrain. Lawrence avait passé sa vie chez moi à Rome, et il a pleuré comme un enfant quand je suis parti. Je lui ai demandé le prix du portrait de Clémentine; il a dit à Floret, que j'avais chargé de cette demande, qu'il regarderait comme une preuve de disgrâce la proposition même, s'il ne croyait me connaître. « J'ai peint Clémentine, a-t-il dit, pour l'amour que je porte au père, à la mère, à toute la famille, et par amour pour moi-même ! »
. . . Thorvaldsen a fait mon buste. Il sera parfait. Cet artiste va aller vous voir incessamment; il passera quinze jours à Vienne en se rendant à Varsovie, où il est chargé d'ériger un monument pour Poniatowski. Je lui ai donné une lettre pour vous; vous en serez très-contente, car il est aussi modeste qu'habile. Ces qualités vont toujours de pair.
Ce 19 juin.
323. J'attends pour partir d'ici que l'Empereur en parte, ou bien un rendez-vous avec Capo d'Istria à Bologne; dans ce cas, j irai d'ici par la route de Forli dans cette ville, pour rejoindre ensuite l'Empereur à Florence. Je serai hors d'Italie au plus tard le 20 juillet. Vous aurez, au reste, mon itinéraire exact. Vous voyez que je n'accompagnerai pas l'Empereur à Milan.
... Je parcours en ce moment un des pays les plus magni» fiques et les plus pittoresques du monde. Je n'ai guère vu un site comme celui de Pérouse. Il n'offre aucun côté faible. La ville est située, comme la plupart des villes dans les Apennins, sur une forte élévation ; le bassin que l'on domine est certes
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(le |)lii-> tic rciil liciics de Idiii-. Le Iciraiii li;i-> c^l l<inl ni collines, l'ouvcil (le cliiiiiips, Ix'aiix (-oininc des iiiidin,. Les m()ii|{i{;n('S (jnc Ton (K-couvrc; dans \o. loiiilaiii soiil liantes rdiMinc les Alj)t\s. (IJKKjnc; pas porte sur un (ciiain célèNrc. A droite, près du lac de Trasiiuène, Anniltal a halUi les lîomaiiis; devant moi est Assisi, lieu fameux par la vie de saint François et par nu Icmph^ de Minerve I)âti par Auguste ( I Tiiu des mieux conservés (|ue j'aie vus; Spoleto, Tancicnne rc.-.i(lcnce d'Aslolphe et de Désidérius, rois des Lombards; des milliers d'oliviers, de chênes verts, une végétation magnifique. Les orangers ont cessé depuis Rome.
A Spoleto, on m'a montré comme une curiosité un espalier (le citronniers que l'on ne couvre que durant les trois forts ntois d'iiiver. J'ai éprouvé un sentiment pénible quand on m'a dit cela; je viens du j^ays où ils sont toujours en (leur! Je vous l'ai dit souvent, ma nature tient de celle des orangers. Il me faut leur climat pour porter de bons fruits , l'air ici est froid comme sur nos montagnes; il est excellent, et la meilleure preuve que l'on puisse en fournir est une visite que Jauger a f.iite aujourd hui à l'hôpital. II dit le local immense, — tout est grand en Italie, — et il n'y a trouvé que dix ou douze vieux cacochymes. Les médecins l'ont assuré que leur métier n'allait pas ici, riiôpilal étant toujours le lieu le plus désert de la ville, qui a cependant une population de dix-sept mille âmes.
En comparant les villes de province en Italie à celles de tout autre pays, on est à même de juger de la valeur intrinsèque des lieux. Perugia est ce que chez nous est Iglau, une ville de cercle à cinquante lieues de la capitale. Il y a ici dix ]>alais, plus grands que le vieux palais Liechtenstein. J'en occupe un qui est certes grand du double. Ces palais sont 1 emplis de meubles anciens, mais beaux. On y trouve aussi de beaux tableaux et des marbres en quantité. Le palais qu'occupe l'Empereur serait la plus belle maison à Vienne. Son propriétaire est un jeune homme qui a épousé une sœur du prince Odescalchi , et il l'a fait meubler à neuf il y a trois ns, lors de son mariage.
Il y a à Pérouse deux théâtres qui jouent à la fois ; une salle
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d'opéra grande comme celle du Kiirntnerthor, et une pour la comédie, grande comme la Wieden ; trois grandes églises, magnifiques, dont deux peintes en entier à fresque par les meilleurs maîtres, entre autres par Pierre Perugino, maître» de Raphaël; une université dans un local superbe, et une académie (les beaux-arts mieux montée que celle de Vienne.
Dans tous ces lieux, qui sont toujours pleins d'oisifs, il y a des chanteurs qui feraient grand plaisir à Vienne , de mauvais comédiens jouant de détestables pièces, une foule de mendiants trop paresseux pour cueillir les fruits qui leur tombent dans la bouche et les légumes sur lesquels ils marchent. Après tout, sur cent de ces fainéants, il y en a quatre-vingts qui ont de Tesprit, et souvent pas un qui soit ennuyeux à tuer roide. Il n'y a personne qui n'ait l'air pauvre et qui n'ait pourtant sa cassette bien garnie.
Je ne crois pas qu'il y ait rien qui se ressemble moins que l'Allemagne et l'Italie , et pourtant nos sages de Vienne veulent, coûte que coûte, faire des Italiens des Allemands. Aussi cela leur réussit-il à merveille.
Metternicb à sa fille Marie. Perugia, ce 22 juin.
326. Vous voilà à Trieste , ma bonne Marie , et je suis à Perugia, — tout comme vous m'y avez quitté.
. . . Nous avons eu le cardinal deux jours ici. Il a répandu des larmes en apprenant que vous étiez partie. La dernière bataille que j'ai eue avec lui était relative à un fauteuil sur lequel il n'a jamais voulu s'asseoir, vu que je n'avais qu'une chaise à mon bureau. Or, il n'y a que de grands fauteuils jaunes dans mon cabinet, et comme ils sont trop hauts, j'avais fait établir devant mon bureau une mauvaise chaise tirée de l'antichambre. La dispute s'est arrangée au moyen d'une course que le cardinal a faite dans cette antichambre pour y chercher lui-même une chaise pareille ; mais il ne m'a pas permis de l'accompagner dans sa course.
Au moment de son départ, il a de nouveau embrassé Giroux. Celui-ci m'a fait le récit de cette seconde accolade,
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les laniuvs aii\ yeux. » (Trst. un hicii (li(|ii(> Iminiiir (jik; cet al)I)ô, m'a dit (îiroiix, mais je; ne sais pas pourquoi il m iiinic laii!; il m'a donné un <()U|> sur le dos, et puis il m'a «'mhrass»; (Il m(^ disant : « Adicni , mon vieux; si jamais vous av(?z Il besoin de <piel(|ue eliose, éerivez-moi, ou à notre ami eom- » nuMi, mon vieux valet de chambre. » Quel hravi; homme que ret ahhé! » Je lui ai (ail r(>mar(|U('r (pie son ami n'est pas al)hc, mais cardinal. « \Ài ! comment diable voulez-vous «pie je le sache? Abbé ou cardinal; les premiers sont noirs et les seconds sont rouges; qu'est-ce que cela me fait? »
RETOtn D ITALIE ET VOYAGE A CARLSBAD.
EXTRAITS DE LETTRES PARTICUHÈnES ECRITES PAR METTERNICH A SA FAMILLE, DU 4 JlILLET AU l'*' SEPTEMBRE 1819.
327. Itinéraire. — 328. Ajournement du voyajje de l'Empereur François à Milan. — 329. De Vérone. Différence des climats. — 330. D'Innsbruck. — 331. De Carisbad. — 332. De Te|ilit/. Réminiscences de l'année 1813. — 333. Promenades avec Adam Muller. — 335l'. I'"in des conférences de Carisbad.
Metternicli à sa femme. Florence, ce 4 juillet 1819.
327. Je puis aujourd'hui vous fixer mon itinéraire, ma bonne amie.
Je compte partir d'ici samedi prochain, 10 juillet. Je serai le 11 à Bologne; le 12 à Vérone; le 13 à Trente; le lA à Brixen; le 15 àinnsbruck; le 16 à Munich; le 17 à Ratisbonne; le 18, entre Ratisbonne et Carisbad.
L'Empereur arrivera ici le 7. Il serait possible que mon départ fût retardé d'un ou même de deux jours ; vous voyez que, même dans ce cas, je serai à Carisbad le 20 ou le 21 au plus tard.
Ce 9 juillet.
328. . . . L'Empereur fait bien d'ajourner son voyage à Milan. La saison n'est plus faite pour le voyage en Italie, et au lieu d'aller griller pendant quinze jours en Lombardie*, il y retournera un jour pour y passer deux ou trois mois, d'une manière plus utile et à la fois plus fraîche. J'avoue que l'Empereur allant à Vienne , Carlsbad est pour moi un véritable sacrifice. Je ne puis cependant plus y manquer, car il y a tant de monde qui m'y attend, que ce serait jouer un trop mauvais tour à ces pauvres voyageurs que de les planter là. Les affaires que j'aurai à y traiter avec eu.v sont, d'un autre côté, tellement importantes, que je comprime mes regrets par le sentiment de mes devoirs. J'avoue, au reste, frauchcment que Carlsbad m'est insupportable.
Vérone, ce 14 juillet.
529. Je s«is arrivé ici hier vers onze heures du matin, ma bonne amie, après avoir passablement souffert de la chaleur.
Je suis parti de Florence le 11, à neuf heures du soir; j'ai été d'un trait jusqu'à Bologne, où, comme de juste, un cardinal m'a attendu avec toutes les musiques turques, grand dîner, etc. ; je me suis mis sur mon lit au milieu des fanfares, et j'ai dormi si.x heures comme s'il faisait nuit. Je suis reparti de Bologne à sept heures du soir, et Vérone a vu mon entrée triomphale hier 13, à dix heures du matin. Comme me voilà rendu à l'Autriche, il v a trêve de trompettes et de cymbales. Je partirai cette après-dînée pour aller tout d'un trait jusqu'à Brixen, où je coucherai demain, et le 16 je serai à Innsbruck.
* Dans un rapport du 14 juillet 1819, daté de Vérone et adressé par Mettornicli à l'Empereur François, Mctternich , après s'être entretenu de cette question avec Bubna, écrit ce qui suit : " Hubua est tout à fait de mon avis en ce qui concerne la résolution que Votre Majesté a prise de ne pas aller c(!tte fois à Milan. IMutût ne pas visiter du tout cette ville que d'y faire un séjour de quinze jours seulement. » (Note de l'Editeur. )
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('.'«•si mit' cliK^c iia|)|):iiilc <jiic l.i (lilît-rciMc des cliiniits (iik* l'on [)ar('otirl depuis Salcriic jiis(|triiii pied des Aines. La Toscane est, vu ses inuiil;i(jnes, le plus eliand sans élre le ])Ius méridional pour la vë(jétalion. Les plantes marquent les réjjions : les aloès et les cactus vont jusqu'à Tcrraeinc; ; les' myrtes et les oran{][crs, jusqu'à Narni ; l(;s oliviers et les {jrenadicrs, jusqu à la haute cliaîne des Apennins, qui sépare la Toscane des Lejjations. Dès le versant nord de ces monlaj'nes, c'est à peu près comiiu* eluv. nous. Les mûriers seuls marquent une dillérence de climat, quoi(|u ils viennent éfjalement trèsbien chez nous. La couleur du ciel se salit; les Alpes sont couvertes de gros nuages; une légère brume enveloppe l'atmosphère
Innsbruck, ce 16 juillet.
530. Je veux vous dire, ma bonne amie, que je suis en Allemagne. J'ai (ait un bon et rapide voyage de Vérone ici, mais ma cai'a patria m'a mal reçu. Je suis arrivé à Innsbruck vingt-quatre heures après la neige. Il fait ici un froid à grelotter, surtout pour un homme qui vient du cap de Policastro. J'espère que Garisbad me traitera mieux; j'y trouverai au moins de l'eau chaude. Moi qui. il y a six jours à peine, prenais toujours un grand verre d'orangeade glacée avant de me coucher, je boirai ce soir du punch chaud pour ne pas geler. Plus d'orangers, mais des sapins; plus de magnolias en fleur, mais du sureau ; plus de raisins, mais des fraises qui commencent à rougir. J'ai vu faire la récolte à Naples il y a deux mois, et je viens de traverser cinquante lieues de pays où elle commence à jaunir dans les bons cantons, et où, dans les endroits plus froids, les grains d'été sont encore en herbe. Je viens de la Cenerentola, et je sors de Hanns Dachel. C'est une belle chose que les hautes montagnes, mais j'aime à les voir ; nous serions en plaine à Innsbruck que cela ne changerait rien au coup d'œil, tant il y a de brume.
Carlsbad, ce 26 juillet.
331. Je ne vous ai pas écrit par le premier courrier que je vous ai envoyé d'ici, car je n'en ai pas trouvé le moment.
Je partirai demain pour Teplitz, où je passerai trois jours entiers. Le moment actuel est celui de la vie ou de la mort. Il paraît que Teplitz est un lieu destiné à mes grandes opérations*. Avec l'aide de Dieu, j'espère battre la révolution allemande, tout comme j'ai vaincu le conquérant du monde. Les révolutionnaires allemands m'ont cru loin, parce que j'étais à cinq cents lieues. Ils se sont trompés; je me suis tenu au milieu d'eux, et je frappe maintenant mes coups. Vous aurez trouvé une singulière coïncidence entre les découvertes et les arrestations en Prusse et en Allemagne, et mon passage des Alpes. Je suppose que l'on finira par le voir quand on apprendra que l'Allemagne se rassemble ici autour de moi. Le comte de Munster est ici; Rechberg, Wintzingerode, Berstett, le baron de Marscliall, ministre dirigeant de Nassau, et Bernstorff (le Prussien) , vont y être avant le 1" août. Nous ferons de la grande besogne. Sera-t-elle bonne? C'est ce que décidera le bon Dieu. Elle sera grande, car d'ici partira ou le salut ou la destruction définitive de l'ordre social. Tout ceci entre nous.
Teplitz, ce 27 juillet.
332. Bonne amie, je vous écris de la même chambre et sur la même table où j'ai signé la quadruple alliance il y a six ans. L'époque de l'année est à peu près la même. Tout est changé depuis lors, hors moi.
Je n'avais pas revu ce lieu depuis 1813. Il m'a fallu faire bien du chemin pour y revenir. Que d'événements depuis le jour de mon arrivée ici dans cette année de salut! Placé à ce même bureau, récapitulant ce qui a occupé alors mon esprit,
* Voir l'entrelien de Metteinich avec le Roi Frédéric-Guillaume III à Teplitz (n" 351). (Note de l'Édileur. )
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roplaraiil sous mes ynix <•(• (|ni (>\i.s(itll alois cl ce (|iii ll^•\i^fe plus, — je uc puis MU' (Iricndro d'un liii)>l(; scnlirncul <\v. vanitt; et (l'une iinnirnsc sciisalion de coiilciilrnicnl <■( d(! ^lalisfaclion. Si, après cela, j(î calcidi' ce (]ui est, si je le compare à ce rpii «levrail être et avec ce qui si facilement eût pu être, je déj)Iore le sort (lu monde, iivriî toujours aux plus {jraves erreurs et aux plus {grandes fautes commises par suite de petits calculs et de {jrandes illusions. Mon ame ne conr^oit rien d'étroit; je suis toujours en deçà et au delà de ce qui occupe la plupart des hommes d'affaires; je couvre un terrain infiniment plus grand qu'ils ne le voient ou ne le veulent voir. Je ne puis m'enipéclier de me dire vingt fois par jour : « Bon Dieu, combien j'ai raison et combien ils ont tort I Et combien il est facile de la découvrir, cette raison si claire, si simple et si naturelle ! « Je me répéterai cela jusqu'à mon dernier soupir, et le monde n'en ira pas moins son pitoyable train.
Celte raison et cette justice, on ne saurait les quitter que sur des voies couver! es de sang et de larmes. A entendre parler les gens, on croit marcher entouré de géants; à les suivre, on s'aperçoit bien vite que vous ne tenez que des fantômes. Le seul géant que le dix-huitième siècle ait produit n'est plus de ce monde ; tout ce qui s'agite aujourd hui est d'une trempe misérable. Il est fort difficile de bien jouer avec de médiocres acteurs.
Garisbad, ce 22 août.
555. J'ai, pour mes menus plaisirs, fait venir ici l'un des hommes qui ont le plus d'esprit et de connaissances au monde, — un certain Adam Miiller, pas le prophète, mais le consul général d'Autriche à Leipzig. Quand j'ai la tète bourrée d'affaires, je le fais venir; il m'accompagne au Posthof, et au delà, et je cause avec lui sans rime ni raison. Ce matin, il m'a prouvé qu'il est l'homme du monde le plus savant en nuages. Il se trouve qu'il en sait tout autant que j'en sais peu. Il disait qu'il y a deux genres de nuages, des nuages mâles et des nuages femelles; que, séparés, ils ne produisent rien, mais absolum. 15
ment rien, comme un couvent de capucins séparé d'un couvent de nonnes. Ces nuages finissent par se rencontrer, ils s'animent, s'épousent, et voilà de la pluie, du tonnerre, et tous les fracas du monde.
A ia pi'emière pluie , dites à votre voisin que deux nuages amoureux viennent d'être heureux ; vous aurez Tair d'avoir dit une bêtise , et ce sera de la véritable physique et même de la philosophie.
Ce !*■■ septembre.
554. Me voilà, grâce à Dieu, délivré de ma besogne*. Les couches se sont passées heureusement, et l'enfant va paraître à la face du monde. J'ai tout lieu d'être satisfait des résultats, et je dois l'être, car ce que j'ai voulu est fait. Le Ciel protégera une grande entreprise, et certes la plus digne de son appui, car il s'agit de sauver le monde. Ce que trente années de révolution n'avaient pas produit, est le résultat de nos trois semaines de travail à Carlsbad. C'est pour la première fois qu'il aura paru un ensemble de mesures aussi antirévolutionnairés, aussi correctes et péremptoires. Ce que j'ai voulu faire depuis 1813, et ce que ce terrible Empereur Alexandre a toujours gâté, je l'ai fait, parce qu'il n'y était pas. J'ai enfin pu suivre une fois toute ma [)ensée , affirmer tous mes principes de droit public, soutenu par une masse de trente millions d'hommes, et de cinquante, si nous comptons tous les Autrichiens non Allemands. Il s'agira maintenant de bien exécuter, et je crois que l'on exécutera bien.
Mes collègues m'ont adressé des remercîments comme je ci'ois que jamais ministre n'en a reçu**. Victor en a été si touché, qu'il a emporté la pièce pour vous la copier, et il m'a dit qu'il vous 1 avait envoyée hier. N'en faites, au reste, pas un autre usage que de la lire.
Ce qui est certain , c'est que jamais il n'a régné un accord
* Voir : Résultats des conférences de Carlsbad (n" 353). {Note de F Editeur.) ** Voir cette lettre de remercîments (n° 335). {Note de l'Editeur.)
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cl une soumission plus ox('nij)laires que dans nos conférences. Si ri'jnpcrcnr donlc (pi'il soil l'-mpcrcnr (rAllcniafjnc , il se Il on)|u> lort .
Un (ail curieux osl c(>lui (jnc les |»lns mauvais jacoliins alleinaiids n'ont pas osi' in'allai|iier encoi'O. Ov «|u'ils n'ont pas lail, ils ne pourront [)lus {jntMe le l'aire. J'ai fourni, au r(;st(; , une nouvelle preuve que le l»ou moyen d allarpiei- un mal, c'est diî raltaquer de front. Il en va des coups j)olitif|ues «-omme des coups de massue. Les morts ne crient guère, et parmi les vivants j'aurai bien des crieurs en faveur de mes thèses. Il faudra, au reste, encore quinze jours avant que la boml)e (•date à Francfort.
Je partirai demain pour Kœnigswart, où je resterai cinq à six jours. De \h j'irai droit à Vienne. Je compte donc y arriver du 10 au 12. Vous serez informée de mon arrivée au moins vingt-quatre heures d'avance.
assassinat de kotzenue et conséquences de ce crime, correspondance: de: metterrich avec centz.
335. Gentz à Metternich. Vienne, le l*' avril 1819 (Lettre avec deux annexes). — 336. Berstett à Tetlenborn, à Vienne (Dépèchi!). Annexe I. — 337. Varnhagen à Tettenborn, à Vienne (Lettre), Carlsruhe, le 21i-niars 1819. Annexe IL — 338. Metternich à Gentz. Home, le 9 avril 1819. — 339. Gentz à Metternich. Vienne, le IV avril 1819 (Lettre avec une annexe). — 340. Millier à Gentz. Leipzig, le 3 avril 1819 (Annexe de la lettre précédente). — 341. Gentz à Metternich. Vienne, le 23 avril 1819.
— 342. Metternich à Gentz. Rome, le 23 avril 1819. — 343. Gentz à Metternich. Vienne, le 25 et le 27 avril 1819. — 344. Metternich à Gentz. Naples, le 7 mai 1819. — 345. Gentz à Metternich. Vienne, le 21 mai 1819.
— 34G. Gentz à Metternich. Vienne, le 3 juin 1819. — 347. Metternich à Gentz. Home, le 6 juin 1819. — 348. Gentz à Metternich. Vienne, le 17 juin 1819. — 349. Metternich à Gentz. Perujjia , le 17 juin 1819. — 350. Gentz à Metternich. Vienne, le 1" juillet 1819.
Gentz à Metternich. Vienne, le 1" avril 1819.
335. Votre Altesse aura sans doute appris directement l'affreux événement qui vient de se passer à Mannheim; elle a
dû en être instruite plus tôt qu'elle n'aurait pu l'être par des lettres venant de Vienne. La nouvelle nous a été apportée hier matin par la Gazette d'Aiigshourg , et par les dépêches adressées de Carlsruhe à Tettenhorn, dépêches dont je joins les copies à la présente lettre* (n" 336 et 337).
Le fait est assurément assez horrible par lui-même; mais la cause première du crime et sa connexion probable, déjà presque évidente à l'heure qu'il est, avec les maladies et les danp^ers les plus redoutables de l'époque actuelle, le rendent bien plushoirible encore et bien plus épouvantable pour celui qui est habitué à voir les choses de haut. Voilà le résultat auquel ont abouti ces « efforts innocents et vertueux de la jeunesse allemande » et « de ses excellents maîtres » , dont on a tant parlé pour nous imposer silence alors que nous osions, pour la première fois, signaler le péril à propos des excès de la Wartburg.
Votre Altesse a suivi avec une attention trop soutenue toute l'histoire de cette gangrène qui a déjà fait tant de ravages; elle a trop bien vu, trop bien sondé la plaie, pour que j'aie besoin de revenir sur le passé, qui ne nous appartient plus. Des plaintes en l'air ne mènent à rien, et toutes les considérations de personnes doivent s'effacer quand d'aussi grands intérêts sont en jeu. Les catastrophes les plus violentes qui se produisent dans le monde moral aussi bien que dans le monde physique peuvent devenir utiles et même salutaires, sinon pour les victimes qu'elles ont déjà faites, du moins pour ceux qui ont été épargnés, à la condition de faire naître des résolutions et de provoquer des mesures qui, dans d'autres circonstances, n'auraient peut-être été prises que bien plus taid, peut-être jamais.
Voici quelles sont, à peu près, les réflexions pratiques que m'a sufffférées le récent attentat :
* « Hier, je n'avais jeté qu'un coup d'œil rapide sur ces documents; je remarque aujourd'hui (|u'ii n'y en a qu'un (celui qui émane de Bersictt) qui mérite le nom de dépêche, et que l'autre est une lettre de Varnhagen; je crois, toutefois, devoir vous envoyer ci-joint cette dernière. »
(^Nole de l'auteur de la lettre. )
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1° F, a liaiiif <li' la liaiul<' rdvolutionnaire contre Kotzel)ue clail iiiM-lcit'c ; elle avait vie. rxcili'c \)Ar l»ioii des inolil's et (onwMilt'c avec un :u( (lial)i)li(|ti(>. ^îais je suis iiitimcnu'iit convaiiicii r|U(« la cause pirniirre de Tallenfat commis coutre sa vie, c'est surtout, c'est exclusivement r<)[)inion f|ui l'accuse à tort d'avoir excité l'I-'uipereur Alexandre contre les écrivains populaires de rAllenia{]ne et contre les universités allemandes, et de l'avoir rendu hostile aux idées libérales. On sait combien tout le parti comptait jadis sur ce Prince; il a, du re>te , assez montré (jue Tapo^tasie du C/.ar était un coup terrible à ses yeux. Le résultat de la folle provocation adressée à Stourdza, (]ui semblait devoir mettre fin à toute incertitude, a ôté à ces hommes leur dernière lueur d espoir ; arjités tour à tour par la crainte et par la fureur, ils sont tombés dans cet état de frénésie qui pousse aux actes les plus monstrueux. Kotzebue a donc été frappé parce que ces forcenés ont cru, dans leur aveuglement, qu'il était l'auteur de la défection d'un protecteur sur lequel ils avaient fondé les plus grandes espérances. Cette explication du crime, l'Empereur Alexandre la trouvera sans doute de lui-même. Du reste, il est offensé personnellement par l'attentat commis contre un de ses conseillers d'État, ainsi qu'il l'a été antérieurement par des entreprises dirigées contre un autre. Sa conduite lors des excès de la Wartburg, le langage que depuis lors il a tenu en toute circonstance, les principes et les sentiments qu'il a montrés avant, pendant et après les conférences d'Aix-la-Chapelle, tout permet d'espérer qu'il agira très-sérieusement dans cette affaire. Je suis loin de désirer que l'explosion soit forte et bruyante jusqu'à l'excès; car ce serait peut-être pour nous la cause de bien des embarras. Mais ce sera un bonheur à mes yeux, s'il commence par faire connaître franchement sa propre façon de penser, de voir et de sentir, et si ensuite il cherche à agir, non pas sur nous, qui, sous le rapport du but à atteindie et de la manière de juger la situation, souscrivons d'avance à tout ce qu'il peut dire ou proposer de plus fort, mais sur la Prusse, sur la Bavière, sur l'Allemagne en général, et s'il procède en cela avec prudence, avec mesure, mais pourtant dans un sens très-net.
dans un sens qui mettrait fin à toutes les irrésolutions et à toutes les demi-mesures.
2" J'espère que , grâce à cet affreux événement et aux conséquences qu'il ne manquera pas d'entraîner, nous échapperons pour quelques années aux discussions sur la liberté de la presse en Allemagne. Car j'ai peine à croire qu'un Etat de la Confédération puisse être assez impudent pour demander que les Gouvernements qui, jusqu'à ce jour, n'ont pas voulu de la liberté de la presse, l'introduisent à présent chez eux. Et j'ai la ferme conviction qu'il faut que l'Autriche saisisse la première occasion où ce mot sera prononcé à la Diète pour déclarer avec énergie qu'elle considère, une fois pour toutes, comme inexécutable et comme abrogé l'article (cet article à jamais regrettable) du pacte fédéral qui mentionne ou plutôt qui rêve des dispositions semblables relativement à un objet qui touche à l'autorité même du Souverain dans ses droits et dans ses devoiis les plus essentiels, et quelle ne consentira plus jamais à prendre part à aucune discussion sur ce sujet.
3° La nécessité de s'occuper de la situation des universités allemandes devient aujourd'hui plus évidente et plus impérieuse que jamais. Ce n'est pas à dire pour cela que la solution de ce grave problème ait fait un seul pas ; je ne sais que trop qu'il n'en est rien. Mais un premier progrès se trouve réalisé : c'est qu'on n'osera plus condamner des négociations engagées sur ce point comme de véritables crimes de lèse-Allemagne. Quant à moi, mon voeu le plus ardent, c'est qu'on ne fasse aucune proposition à la Diète relativement à cette grave affaire, c'est qu'on ne dise et qu'on n'écrive rien d'officiel, c'est qu'en général l'autorité reste muette (malgré tout ce que pourront écrire les libellistes), jusqu'à ce que les premières Cours d'Allemagne (et j'entends ne parler que de l'Autriche, de la Prusse, de la Bavière, de la Saxe et du Hanovre, à l'exclusion de toutes les autres) soient arrivées, à propos des mesures à prendre, à une entente parfaite, absolue, minutifeuse, cimentée en quelque sorte par des serments réciproques. Il faudra pour cela beaucoup de temps et de peine ; mais l'effet du dernier coup se fera sans doute sentir encore dans six mois, et le sang de
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Kol/clitic rrier;i v»'II{;<mii<(' pciwlaul un |K'ii plus de (|ii,'ir;iiilnliiiil liciircs. l.o li'siilliil n'est pas l'aciU; à <il>lcnir, i-l il m: siilliia pas (rime oti de diiix coliféreiuu's pour ralIciiKJrc. Ce (pi'il y aurait «le |)liis liincstc, ce serai<'iit (l<vs mesures liàlives, prématurées, impuissantes, qui cette fois nous C(mduiraient inévitablement à la ruine. II est malheureux que des raisons connues de Votre Altesse nous empêchent de réclamer le droit de donner l'exemple de l'action et de prétendre au premier rôle; mais, malfjré cela, notre intervention sera féconde et utile.
A Vi(Mine, du reste, le meurtre n'a pas fait f^^rande sensation. Le seul homme qui, d'après ce qui m'est revenu, s'est exprimé sur ce sujet en termes énergiques et dignes , c'est le comte Sedlnitzky*, qui sait sans doute mieux que beaucoup d'autres h quoi s'en tenir sur ce que nous avons à attendre.
J'ai entendu émettre quelques opinions l)ien décourageantes. Je ne parle pas ici des propos grossiers et inconvenants du baron d'Aspre , parce qu'à mon avis on ne peut s'attendre à mieux de sa part. Mais l'attitude prise par cet homme m irrite, parce que Votre Altesse l'honore d'une faveur qui fait bien des jaloux et qu'il devrait, par suite, être plus réservé. Je regrette fort qu'il aille en Italie ; car il raisonne aussi comme un cheval de carrosse sur les affaires de ce pays, et il compromettra horriblement Votre Altesse, si vous ne le tenez pas bien en bride.
Cette lettre vous sera probablement apportée par Kœsar; Lawrence, qui A'oulait déjà se mettre en route il y a trois jours, n'a pas encore bougé d'ici; il ne pourra donc plus être à Rome pour les fêtes de Pâques. — Les arbres commencent à bourgeonner; mais quant à avoir de la verdure pour Pâques, il n'y fiaut pas songer.
* Direc(eur de la police à Vienne. (Note de l'Éditeur.)
Le baron de Berstett , ministre badois, au baron deTettenborn, envoyé badois, à "Vienne.
( Annexe du n° 335. )
556. En apprenant la douloureuse nouvelle qui suit, et qui vient de mètre transmise à l'instant même, Votre Excellence ne sera pas moins consternée que nous ne l'avons tous été.
Extrait du rapport de la direction du cercle du JSeckar, en date du 23 ??j«r5 1819.
«Ce soir, à cinq heures, le conseiller d'Etat russe de Kotzebue a été frappé dans son appartement de plusieurs coups de poignard, et, comme nous l'avons appris depuis, il est mort des suites de ses blessures. Le meurtrier, qui paraît être âgé de vingt-quatre ans, est sorti en courant de la maison après avoir commis son crime, et, devant la porte d'entrée, dans la rue, il s'est lui-même plongé le poignard dans la poitrine. Il vit encore à cette heure, mais jusqu'à présent on ne peut pas dire avec certitude qu'il ait repris connaissance. D'après un certificat d'inscription à l'Université d'Erlangen , qu'on a trouvé dans la poche de son habit, il s'appelait Charles-Frédéric Sand, et était étudiant en théologie ; ce certificat d'inscription est daté du mois de décembre 1818. A l'hôtel où il est arrivé seul, ce matin, suivant le dire de l'hôtelier, il s'est fait passer pour un nommé Heinrichs, étudiant à Erlangen. D'après un papier qu'on a trouvé sur lui, il avait prémédité ce meurtre de longue date, et fait d'avance le sacrifice de sa vie. Il semble ressortir de là qu'il faisait partie d'une association, ce qui rend ce forfait d'autant plus épouvantable. Nous attendons pour demain des détails plus précis et plus circonstanciés, que nous ne manquerons pas de porter immédiatement à la connaissance de Votre Excellence. »
L'écrit qu'on a trouvé sur le meurtrier, et qui a été aussitôt
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remis aux anlmili-s, est iitu^ proclaiiiMliou a'Iics.scc aux Alleluaiwls., ayant les diinciisioiis d un (li|)lùinc Av. {ji'aïui foinial, dans laquelle il exhorte tous les Allemands à s'armer de eoura^je; c'est un tissu d'idées exaltées comme il ne peut en {jormer que dans res|)rit malade d'un révolutionnaire fanatique. IjC (»rand-l)uc a immédiatement donné l'ordre d'ouvrir et de poursuivre sans relâche l'enquête la plus rifjoureuse ahii d'arriver à découvrir tout ce qui, (\c près ou de loin, se rattache au crime ; il veut que la lumière se lasse pour qu'où puisse prendre des mesures {générales contre les excès d'un j)aieil fanatisme, qui menacent l'ordre social des plus grands dangers. Votre Excellence est priée de faire tous ses efforts pour recueillir de son côté des matériaux qui puissent nous aider à découvrir jusqu'où s'étend cette folle conjuration d'imaginations en délire, qui croit trouver le salut de l'Allemagne dans des entreprises criminelles, enfin de travailler par tous les moyens possibles à provoquer une entente sérieuse au sujet des mesures communes que cet horrible attentat commande impérieusement de prendre aujourd'hui. Son Altesse lîoyale est profondément affligée de ce que ce forfait a été commis sur le sol badois, bien que cette circonstance soit tout accidentelle, et que l'assassin soit un étudiant d'une ii?iiversité étrangère. Je prie instamment Votre Excellence de m'informer sans délai de tous les détails qui parviendront à sa connaissance.
Varnhagen von Ense à Tettenborn. Cailsruhe, le 24 mars 1819. (Annexe du n° 335.)
357. Je transmets en toute hâte à Votre Excellence quelques détails sur le drame affreux qui vient de se passer à Mannheim, et qui, depuis ce matin, remplit tous les cœurs d horreur et d'épouvante. Un jeune homme, arrivé dans la matinée d'hier, se fait annoncer vers cinq heures du soir chez M. de Kotzebue pour lui présenter ses hommages. M. de Kotzebue le reçoit dans un salon et s'entretient pendant quelque temps avec lui; tout à coup l'étranger, profitant du
moment où il remet un écrit à son interlocuteur, tire un poignard et en frappe le malheureux, qui tombe et qui expire au bout de quelques minutes. Le bruit attire un domestique, qui voit son maître gisant à terre et le meurtrier armé de son poignard ; celui-ci se met à crier : « Qui est-ce qui a encore envie de mourir ici ? » Grâce à cette menace , il peut sortir librement de la chambre , descend Tescalier en manifestant une joie bruyante; puis, sous la porte d'entrée, il se jette à genoux , remercie Dieu avec ferveur d'avoir béni sa noble entreprise, et se frappe de deux coups de poignard. Il perd connaissance et n'est pas encore revenu à lui, bien qu'il respire encore; mais il n'a plus qu'un souffle de vie, car il s'est bien frappé. Ainsi que l'atteste un appel aux Allemands qu'on a trouvé sur lui, il a été poussé à ce crime par un soi-disant amour de la patrie et de la liberté; il Ta commis sciemment, il l'a prémédité de longue main. Il exhorte le peuple allemand avili à secouer virilement le joug qui l'accable , à tuer tous les mal pensants, à accomplir l'œuvrede la Réformation, à réunir l'Eglise et l'État; il demande que son exemple trouve des imitateurs, etc. Tout cela dans un langage exalté, désordonné, qui dénote chez l'auteur une forte dose d'extravagance, mais non de la folie réelle. Un autre papier qu'on trouva sur lui contenait ces mots : « Arrêt de mort contre Auguste de Kotzebue, exécuté le 23 mars, à cinq heures et demie du soir, d'après la décision de l'Université de***. .. » Ces derniers mots permettent de conclure à l'existence d'une société secrète qui a de quoi terrifier tous les cœurs : que peut-on faire, en effet, contre des hommes qui se tuent eux-mêmes? L'ordre des Assassins ressusciterait-il dans l'Occident, chez nous, en Allemagne ? L'impression que fera ce crime sera terrible! Le meurtrier est un étudiant en théologie de l'Université d'Ei'Iangen ; il est âgé d'environ vingt-quatre ans et se nomme Charles- Frédéric Sand; on ne connaît pas le lieu de sa naissance, mais on croit qu'il est originaire de la Gourlande ou du pays d'Anspach .
Le Grand-Duc est tout consterné de cet événement; il veut qu'on s'occupe de l'affaire comme d'une question qui
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intéresst! tous les (loiivernemeuls. Mais j'ai Mm peur que toutes les onquéU's u'îthoulisscnt ù aucun résultat.
L'Kni|)(Meur de Hussii; doit élri! hors de lui; mais que peutil faire avec toute sa puissance? Contre qui veut-il la tourner? Tous ses ministres et tous ses conseillers d'État se croiront menaces, .le ne voudrais pas, en ce moment, être à la place de M. de Slourdza et de bien d'autres ! J'ai été tellement impressionné que je n'ai pas pu dîner; la pauvre Rachel a tant pleuré, elle a eu tant d'attaques de nerfs qu'elle n'en peut plus. Mais aussi c'est un drame épouvantaldc.
J'ai l'honneur d'être le très-humble et très-dévoué serviteur de Votre E.Kcclîince.
Varnhagen von Ense.
Mettemich à Gentz. Rome, le 9 avril 1819.
538. J'ai reçu la nouvelle de l'assassinat de Kotzebue, et je suis au courant de tous les détails connus jusqu'à présent. Il reste à voir si le Grand-Duc de Bade aura assez d'énergie pour donner à l'enquête la suite convenable, et si, dans ce cas, il trouvera des magistrats assez intègres pour la conduire comme il faut. La situation est telle aujourd'hui qu'on ne saurait, à vrai dire, se faire d'avance aucune idée arrêtée sur rien.
Pour ma part, je ne doute nullement que le meurtrier n'ait agi non pas de son propre mouvement , mais à l'instigation et sur l'ordre d'une société secrète. Le malheur réel que nous déplorons ne laisse pas d'avoir son côté utile ; car la triste (in du pauvre Kotzebue nous fournit un argumentum ad hominem que le duc de Weimar, avec tout son libéralisme, ne saurait défendre. Tous mes efforts tendent à donner à l'affaire la meilleui'e suite possible et à en tirer le parti le plus avantageux que nous pourrons, et j'agirai énergiquement dans ce sens.
Il semble absolument certain que le meurtrier de Kotzebue n'a été que l'émissaire du tribunal vehmique d'Iéna, c'està-dire un véritable haschischin. Yi' université qui devait exécuter le coup a été désignée par le sort; à la suite de cette
première opération, le sort a désigné le membre de l'association qui devait frapper la victime en faisant d'avance le sacrifice de sa propre vie, et qui, en effet, a été l'exécuteur de la sentence. C'est ce qui ressort de bien des données qu'on a recueillies.
Nous ne tarderons pas à voir ce que l'Empereur de Russie dira de la manière aimable dont ses conseillers d'État sont traités en Allemagne.
Or, pendant qu'en Allemagne on assassine les agents russes propter ohscurationem , d'autres agents russes président en Italie les clubs des carbonari. Je pense que bientôt on en finira aussi avec ces excès-là !
Jusqu'à présent, notre séjour à Rome a donné d'excellents résultats. L'Empereur est comblé parle Saint-Père d'honneurs et de marques de respect de toute sorte, comme il convient d'ailleurs. Son attitude et sa manière d'être sont parfaites ; le public, qui a fait une véritable ovation au Souverain, commence à rendre un juste hommage à la valeur personnelle de l'auguste visiteur. Tous les bruits absurdes que tant d'agents de toute espèce et de toute provenance avaient répandus avant notre arrivée sont tombés à l'heure qu'il est, et l'on est en train de comprendre qu'il en est de notre voyage à Rome comme il en a été de notre voyage à Aix-la-Chapelle, c'està-dire que nous sommes les seuls qui n'ayons pas menti relativement au but de ce déplacement.
Je vous prie de répéter simplement à Vienne les choses que je vous mande et qui sont l'expression de la pure vérité , et de démentir tous les propos qui tendraient à établir le contraire. Surtout vous pourrez affirmer que l'Empereur ne ramènera pas un seul Jésuite à Vienne, ce qui ne fera guère plaisir à la Société Penkler*.
* A la «Société Penkler» appartenaient des hommes qui avaient des relations suivies avec l'auteur, aussi liien qu'avec le destinataire de la lettre : c'étaient, entre autres, Adam Millier, Frédéric de Schlegel, Zacharias VVerner, Joseph-Antoine Pilât et Frédéric de Klinkovrsirœni. Elle comptait aussi parmi ses membres MM. Zœngerle et Zie{;ler, qui plus tard devinrent évoques; le professeur Ackermann, le chanoine Schmidt, le conseiller d'État Slift, le
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L'asprcl (le Hoiiir est (oui diflri cul de l'irn;i{jc qjie jo m'en dtais htilc. .!«' nu* lifjurais la VilU; éU-rriclle comme un somlne nmas de ruines. I''lle est, au ccuilraire, riante et ma{;nirK|iic. Ton! ce que ranti(|uité a laissé de grand ici-bas se trouve réuni à ce que le moyen àjjc nous a léfjnc de {grandiose. F^rs monuments modiTnes olTrenl deux aspects dilTéients. Les fleiix dernicMs Papes, c est-à-dire Pie VI et Pie VII, ont plus lait pour les arls que tous leurs prédécesseurs, en ce rjui coneernc les études arcliéolo^jiques. On ne peut se faire aucune idée de la magnificence du Vatican, dont on a fait une suite de galeries. Figurez-vous vingt salles, toutes grandes et riches comme le Musée du Louvre, et vous serez encore loin de vous représenter exactement Timmensité du Vatican actuel et les trésors que renferment ses collections. C'est une richesse dont mon imagination reste confondue. La demeure du Saint-Père, la Cour pontificale est ce que la puissance séculière peut produire de plus magnifique. Mais c'est à peine si j'ai encore entrevu la magnificence spiriluelle. C'est précisément le reproche que je fais à l'église de Saint-Pierre. Elle est, à mon sens, ce qu'il y a de plus merveilleux comme magnificence et comme grandeur ; mais elle est aussi ce qu'il y a de moins religieux au monde. Moi du moins, elle n'a jamais pu me porter à la prière.
Je ne sais pas quelle impression elle fait sur Schlegel, car il trouve la cuisine pontificale si parfaite que c'est à peine s'il lui reste quelques heures pour voir ce qui mérite d'être vu.
De même, ce qui reste de l'antiquité dépasse l'imagination. Les dimensions de tous les autres édifices de la terre, leurs proportions colossales, leur beauté plus ou moins achevée, tout cela n'est rien à côté de ce qui reste de la Rome antique.
docteur Jean-Emmanuel Veith et d'autres encore. Des opinions et des tendances communes, très-accentuées dans le sens catholique, amenèrent ces hommes à former un cercle, dont le célèbre P. Clément-Marie llofb.uier fut regardé comme le centre. La maison hospitalière du baron de Penkier s'ouvrit pour les réunions et pour les conférences des membres les plus notables de la société : c'est de là qu'est venu le nom de la société elle-même.
(iVofe de [Éditeur.)
Le palais des Ce'sars, qui couvrait tout le Monte Palatino, toute la surface de la Rome pi'itnilive, un palais aussi grand que Vienne jusqu'à la ligne des remparts; le Colisée, dans lequel quatre-vingt mille personnes au moins pouvaient se tenir commodément assises; les bains de Caracalla, qui pouvaient offrir trois mille cabines à trois mille baigneurs, où il n'y avait que des baignoires en marbre , grandes chacune comme la piscine des dames à Bade; les restes de tous ces monuments dont chaque débris est plus imposant que le plus vaste des palais modernes, et que tapisse la végétation méridionale dans tout ce qu'elle a de luxuriant : tout cela présente un aspect que l'on ne saurait se figurer, lors même qu'on aurait vu ce qu'il y a de plus beau sous le ciel. Gomme monde antique et comme monde moderne, Rome est encore aujourd'hui parmi les villes ce que le Chimboraço est parmi les montagnes.
Et toutes ces merveilles sont accumulées dans un désert qui fait tache sur le plus beau sol de la terre. Les alentours de Rome, ce qu'on appelle la Campagna di Roma, présentent aujourd'hui un des problèmes les plus compliqués que les hommes puissent avoir à résoudre. Gomment rendre à la culture tous ces terrains arides? Quelles hypothèses étranges ne faudrait-il pas admettre pour conclure à la possibilité d'un pareil résultat?
Il faut tracer des canaux, planter des arbres, labourer des terres, bâtir des maisons. Il y a un demi-siècle environ, un cardinal originaire des Légations a essayé d'établir dans la partie la plus saine de cette région une colonie de trois cents familles; il avait largement pourvu les colons de tout ce qu'il leur fallait pour vivre et pour prospérer. Au bout de deujc ans , la malaria avait réduit la colonie au chiffre d'environ vingt personnes. Dans la ville il y a déjà trois quartiers qui ne sont plus habitables. C'est ainsi qu'aujourd'hui les villas les plus splendides, telles que la villa Borghèse, Albani, etc., sont désertes; car une seule nuit qu'on y passerait pourrait devenir mortelle. Et juste à côté d'une de ces demeures empestées s'en élève une autre où règne l'air le plus délicieux et le plus sain. L'eau est excellente.
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K.Tsnr rst arrivd cette nuit, nr.i|)|)(>rt:iiil votre lettre âii l" avril, qui nie prouvt; (|ue vous voyez riillaire Kolzehuc des mêmes yeux <jue moi. Vos réHiîxions sur l'occasion directe <\uc cv crinu' nous fournit me semblent parfaitement justes. Mais prérix'nicnt |)arce <|u'elles le sont, élites pi-ouvcnt <|ue le i\>ifait conuuis ne peut pas avoir élé l'œuvre d'un indivitln, d un studiosiis iheologiœ. Sand était un jeune étudiant, (jui se laisait remanjuiM-, à l'Université d'Krlangen, par la douceur d(! son caractère et par la pureté de ses mœurs. En 1817, il se rendit ;'i l'Université d'Iéna et joua un rôle dans l'affaire de la Wartbur|;. En 1818, il retourna à Erlangen et préclia en faveur de la li(;ue des étudiants. Il était enchanté de la belle vie des Hommes libres d léna ; après avoir prêché avec ardeur, il revint à léna.
Je vous prie d'insister vivement auprès de Tettenborn pour qu'il presse sou Gouvernement de faire une enquête approfondie et de ne pas se laisser rebuter par les difficultés.
Je vous demanderai aussi de revoir tout particulièrement les articles que Pilât recevra de Rome pour être insérés dans Y Observateur (le Beobachter) , aHn qu'il ne s'y glisse pas de capucinades. Je lutte journellement contre des ultras de tout genre, jusqu'à ce que le poignard de quelque fou finisse par m'atteindre à mon tour. Mais si le gaillard ne vient pas m attaquer par derrière, il aura un soufflet dont il se souviendra longtemps , même s'il réussit à me frapper.
En attendant, portez-vous bien et continuez à m'écrire.
Gentz à Metternich. Vienne, le 14 avril 1819.
359 ... Parmi les annexes se trouve la copie d'une lettre d'Adam Mùller^% que j'ai reçue la semaine passée. J'apprends qu'il a écrit directement à Votre Altesse ; mais comme je ne vois jamais rien de ce qui passe par la chancellerie d'État , j'ignore si la lettre qu'il m'a envoyée contient des indications
* Adam MUUer était alors consul général d'Autriche à Leijizif;.
(Note de t Editeur.)
autres que celles qui li{jurent dans le rapport adressé à Votre Altesse, et quelles peuvent être ces indications. Le fait f|ue la nouvelle du meurtre soit parvenue à Leipzig si promptement seml)Ie, d'après les renseignements obtenus, n'avoir rien de suspect ; car il est de fait qu'immédiatement après le crime on a envoyé de Mannheim une estafette au Sénat académique d'Iéiia, et que ce courrier est arrivé dans cette ville le 26.
Si Sand ne mourait pas de ses blessures, je déplorerais cela comme un véritable malheur. Il ne peut résulter aucun bien de sa guérison, mais il peut en sortir beaucoup de mal. Je n'attache aucune importance à la déclaration qu'il a laite depuis, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer; on ne pourra certainement pas conclure de ses aveux qu'il existe une conjuration , dans le sens propre du mot, et les gens qu'on aurait le plus d'intérêt à convaincre de leur participation au crime ne se laisseront pas prendre. Le malheur dans lequel la complicité d'autres jeunes gens plongerait peut-être plus d'une famille honnête n'avancerait guère non plus nos affaires. — Par contre, j'ose à peine penser à ce qui arrivera si Sand ne meurt pas. Si l'on empêche la justice de frapper le coupable , ou si le dénoûment de son procès se fait attendre pendant des années (comme j'ai plus d'une bonne raison pour le croire, et comme je puis presque le prédire avec certitude) , tout l'avantage qu'on pouvait encore tirer de ce triste événement sera perdu. Si l'on entame sérieusement l'affaire et que le meurtrier soit puni suivant toute la rigueur de la loi criminelle, on veiTa indubitablement, étant donnée la disposition actuelle des esprits, mille et mille partisans s'exalter pour lui jusqu'au fanatisme, le représenter comme un héros, comme un martyr de la bonne cause, comme une victime de l'obscurantisme, en un mot, devenir dix fois plus ardents et plus coupables qu'ils ne le sont maintenant. C'est pour cela que je remercierai Dieu de toute mon àme , si sa main tranche ce nœud gordien.
Du reste , tous les journaux allemands guettent , comme des limiers, le premier mot que V Observateur fera entendre en son nom sur cette triste histoire. Mais je suis convaincu, — et ma conviction est inébranlable, — qu'il faut que ï Observa-
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leur se taise. La iiianit'ri^ doiil nous ciivisajfcons ccUo al'Faire ne peut faire rohjct d'un <loul(! pour personne. Nous avons parlé alors que tout le monde dtait encore muet. Les articles «ine nous avons publiés sur les excès de la Warll)ni"{j, et «pi'on n'a pas encoi-e onMiés, contenaient tout ce fju'on jxmvait dire; ^nr ce nouveau lait, (pii était une conséquencjî natureIN; du (ait antérieur. Précisément parce qu'il nous serait si facile de tirer vanité de nos avertissements et de nos prédictions , il est plus noble et plus dijjne de laisser le soin de faire notre élo('e à d'autres , qui, du reste, s'en sont déjà charjjés en partie. Notre silence , d'ailleurs, imposera beaucoup plus aux criminels que les articles les plus éloquents. Ils ne manqueront pas de croire qu'il y a là-dessous quelque mystère, que nous ne voulons plus parler, parce que nous sommes résolus à agir. Et cela les effrayera plus que les paroles les plus mena- <;ante»s, j'en réponds à Votre Altesse sur mon àme et sur ma vie.
Va\ ce qui concerne l'action, je reconnais bien qu'avant le retour de Votre Altesse en Allemagne on ne pourra rien entreprendre de sérieux. Les universités allemandes sont affectées d'une maladie qui exifje des consultations minutieuses; pour réunir les médecins et pour recueillir leurs avis, il faudra d'abord du temps, ensuite il faudra le concours, fortuit ou habilement provoqué, de circonstances favorables. Dès que je serai un peu au courant de la manière dont Votre Altesse envisage i'ensemble de cette affaire si importante et si délicate , j'essayerai de vous développer mes idées sur la façon dont il faudrait la traiter. Je reconnais parfaitement qu'il faut que la Diète concoure à la solution de la question ; mais si on laisse l'initiative à la Diète, si on lui permet de diriger l'entreprise sans qu'il y ait entre les Cabinets une entente préalable , une entente sérieuse, étroite, systématique, je puis dire en toute certitude que nous n'arriverons à aucun résultat satisfaisant.
III
Muller à Gentz. Lepzig, le 3 avril 1819. ( Annexe du n° 339. )
340 ... Je vous prie de ne pas vous laisser induire en erreur par le journal officiel de Berlin au sujet de l'affaire Kotzebue, et de songer que c'est Varnhagen qui a rédigé la fameuse dépêche.
Pour vous convaincre que le coup est parti d'Iéna, vous n'avez qu'à tenir compte de la circonstance suivante :
Le meurtre a été commis le 23 au soir. La nouvelle a été connue à Francfort le 25 ; elle aurait donc dû arriver à Leipzig le 29 , par le premier courrier de Francfort, si elle avait suivi la voie ordinaire. Au lieu de cela, elle a été apportée à Leipzig dès le 27, par deux étudiants d'ïéna ; de plus, elle avait fait un détour considérable en passant par léna. Le samedi 28, le chef de la police de Leipzig et le recteur de l'Université durent se rendre chez les deux étudiants pour apprendre les détails du crime, attendu qu'il n'était venu ni estafette ni nouvelle d'autre provenance. Il y a d'autres faits qui ne laissent pas d'avoir leur importance : c'est qvie le meurtrier était connu à léna comme un sectateur fanatique du professeur Luden, et qu'à l'Université de cette ville il a, pendant quinze jours, étudié l'anatomie en vue de l'acte qu'il méditait; qu'immédiatement après la nouvelle de la réussite de l'attentat, l'association des étudiants eut Tair de se dissoudre et qu'elle se constitua en plusieurs corporations simulées d'Alemans, de Marcomans, de Suèves, de Vandales, et ainsi de suite ; enfin que, le 23 mars, on pouvait voir sur le tableau des affiches de l'Université d'ïéna un portrait de Kotzebue, au-dessous duquel on avait attaché une chauve-souris morte.
En outre, n'allez pas croire qu'il se soit agi simplement de faire un exemple et de répandre la terreur, et que la bande homicide se laisse intimider par des mesures quelconques (notamment par des demi-mesures telles qu'on peut les attendre de la part des Gouvernements actuels). L'aberration et l'obsti-
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iintioi) j\ suivre la mmiviiisi; vtnc sont plus {jraiiflcs (]uo vous no pouvez vous le ri{;ur<'r.
!<•!, «lans celfe ville paisible, on enlend nommer pnl»li(piciiieiil S;ni<l on Seévola. La seule satisfaction (|ue nous avf)ns, c'est (le voii- (pie le (îrand-Dnc de Weimar, Kru{; et consorts sont dans un ^rand embarras
Gentz à Metternicli. Vienne, le 2.'J avril 1819. ( Uéponse au n" 33H. )
341. La lettre que Votre Altesse a dai{jné m'écrireà la date du 1) courant m'a fait {^rand plaisir et m'a profondément touché. Malgré tant d'objets intéressants dont vous êtes entouré, et qui absorbent tous vos instants, vous avez pu vous décidera me parler de tant de choses attrayantes; je vous en remercie de tout mon cœur.
Les raisons sur lesquelles Votre Altesse s'appuie pour ramener l'assassinat de Kotzebue à un complot en règle, qui a peut-être de vastes ramifications, ont sans doute leur importance, et je souhaite qu'on ne néglige rien de ce qui peut jeter la lumière sur ce point important. Mais je n'en persiste pas moins dans mon idée principale. Le grand point dont il s'agit, nous l'avons étudié et reconnu depuis longtemps. Nous savons comment la jeunesse académique en est venue à ce degré de coupable délire, et nous n'avons pas besoin d'être édifiés davantage à cet égard. C'est la racine du mal qu'il faut attaquer; les ramifications sont chose secondaire et peuvent, tout au plus, faciliter la besogne au bras chargé d'entamer avec la hache le tronc malade ; mais il faut que ce bras porte en luimême sa vraie force.
Votre Altesse aura vu sans doute quelle peine se donnent les journalistes pour représenter Sand comme un jeune homme intéressant au dernier degré. Ils ont peut-être raison; que m'importe? Je ne crois même pas que Sand fût une mauvaise nature ; tant pi« pour ceux dont l'influence a pu faire tomber au rang du dernier des criminels un homme au cœur bon et généreux! Les vrais meurtriers, ce sont, ce seront toujours
IG
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les Fries, Luden, Oken, Kieser et toute cette engeance dont il faut pur{i;er les universités à tout prix, si Ton veut que n'importe quelle autre mesure réformatrice puisse faire le moindre effet.
Metteinich à Gentz. Rome, le 23 avril 1819.
542. Je viens d'adresser au comte de Buol les instructions nécessaires relativement à la régularisation de la situation des universités allemandes. La dernière proposition du duc de Weimar m'a semblé une base très-heureuse; aussi, quand vous verrez ma dépêche, vous l'approuverez, je n'en doute pas. J'ai trouvé un langage vraiment libéral pour mettre un frein à l'ultralibéralisme , et , par une de ces bonnes fortunes dont vous avez eu si souvent occasion de me féliciter, j'ai pu asseoir mon édifice sur le sol de Weimar, et l'enrichir de l'exemple que cet excellent Sand m'a fourni aux dépens du pauvre Kotzebue. Je n'ai plus qu'à vous prévenir, pour vous tranquilliser, qu'il n'y a pas un seul travail de Spiegel qui parte pour Francfort, qu'il n'y a pas une seule vue de Spiegel* dans mon travail à moi, et que Christ**, que j'ai rencontré ici, reconnaît que mes propositions sont éminemment pratiques et est entièrement d'accord avec moi.
C'est, du reste, une des singularités de mon existence, qu'il me faille à Rome travailler des heures entières à propos de la question des universités allemandes; je reçois de tous les Cabinets d'Allemagne des lettres dans lesquelles on mo prie instamment d'aller de l'avant pour mettre fin au désordre que chaque Prince allemand a provoqué dans son pays, qu'il a fomenté, et qu'il est maintenant hors d'état d'arrêter. Vraiment un exemple de ce genre devrait suffire à tout homme de bon sens pour porter en lui jusqu à son comble le mépris du caractère de plus d'un Gouvernement.
* Le comte de Spiegel était conseiller aulique de la chancellerie d'Etat et avait sous sa direction les alïaire.s d'Allemagne. (Xote de l'Editeur.)
** Les renseignements sur l'idcnlité de cette personne nous font défaut.
(Hiote de l'Editeur.)
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Muii iiKiixlc c^l Icllciiii'iit s(ii-cliiir|ré (le (niv.iil, (|iii- je lie sais si y |»iiis vous adresser |);ir I(î présent (•(nirricr luuî ((ipii? «h; mc> iiislniilioiis osIciisiMc-, cl de mes iii-«(ru(li()iis sccrclc-) :mi comlc (le lliiol. l'.ii Idiil ciis, vous recevrez e.elte <(i|)ie .m premier jour, et rien ne doit vous cinpéclier de me faiij; coiinaitre vos idées, même sans altendre ce document.
Mes |)ropositions portent d'ailleurs exclusivement sur la di-.ciplinc des universités, et nullement sur les études elles-mêmes: ce sont deux questions (|ui, sans doute, se tiennent de trèsprès, mais (ju'il n'en faut pas moins séparer dans la discussion actuelle. Si nous nous mêlons de la seconde, nous n'arriverons à lien l'aire ; ce qui me le prouve, du reste, c'est une lettre de Millier, dans laquelle il me [)arle lonjjuement sur ce même sujet, et où il cherche à démontrer « que les excès universitaires dérivent de la Réformation, que c'est de là que vient le mal, et qu'on ne peut le guérir qu'en détruisant l'œuvre de la Réformât ion elle-même ». Je ne contesterai ni la proposition elle-mêiue ni la justesse de la proposition. Cependant je ne puis, du haut du Quirinal, prendre à partie le docteur Martin lAither, et j'espère qu'on pourra néanmoins arriver à de l)ons résultats sans qu'on ait besoin d'attaquer le protestantisme jusque dans sa source. Du reste, la dernière lettre de Millier, qui renferme cependant des choses excellentes, m'a rappelé malgré moi la proposition de Golowkin , qui voulait qu'on recherchât «les causes primitives de la Révolution française » .
Notre séjour à Rome tire à sa fin. L'accueil qu'on nous a fait a été splendide, et notre voyage a été fécond en heureux résultats. L'Empereur est on ne peut plus content du Pape. Non-seulement Je Saint-Père n'a pas touché un seul point scabreux, mais encore l'Empereur (dont les principes en matière canonique sont loin d'être suspects) me disait pas plus tard qu'hier, au retour d'une visite de deux heures qu'il venait de faire à Sa Sainteté, « qu'il regrettait que le Pape ne pût être son premier archevêque ; car il ne saurait certainement en trouver jamais un meilleur à opposer aux prétentions exorbitantes de la curie romaine ». C'est ainsi qu'entre autres
choses le Souverain Pontife a affirmé à l'Empereur cjue le défaut capital de rinstitution des Jésuites était la prétention qu'ils avaient d'être indépendants des évêques, proposition contraire à tout principe de discipline ecclésiastique et qui, par suite , ne pouvait conduire qu'à un désordre sans frein ni mesure. Certainement si nos Chateaubriands ecclésiastiques savaient cela, ils en voudraient à ce pauvre Pie, à ce vieux et vénérable chef de l'Église ; aussi, gardez pour vous seul cet énoncé catégorique ; car entre les deux j'aime encore mieux les Chateaubriand que les Benjamin Constant et les Lanjuinais. II n'est donné qu'à un petit nombre de suivre la sainte ligne du milieu, et comme c'est là seulement que se trouve la vérité, on la découvre bien rarement.
Du reste, chaque jour ne fait qu'augmenter mon enthousiasme pour les merveilles de Rome. On voit ici ce que peut l'homme quand il s'élève au-dessus de lui-même, et si je déteste les anciens Romains comme de vrais bonapartistes, je ne puis m'empêcher, d'autre part, de leur savoir gré, à eux etàleui's successeurs, de toutes les choses grandes et sublimes qu'ils ont léguées à la postérité comme un souvenir impérissable de leur puissance et de leur génie.
Comme botaniste , vous trouveriez ici de bien grandes jouissances. Quelles plantes merveilleuses ! Les fleurs de ce pays sont aux nôtres ce que, comme ville, Rome est à Vienne. J'en rapporte une grande quantité, et je vous donnerai des graines précieuses.
Gentz à Metternich. Vienne, le 25 avril 1819.
345. ... Il faut que je revienne à tout propos sur la déclaration du Grand-Duc de Weimar comme sur un des documents les plus importants de notre époque. Un des premiers auteurs du mal dont souffre l'Allemagne, un de ceux qui ont le plus aidé à le répandre, a pu, huit jours après un crime qui crie vengeance contre lui et contre ses conseillers plus que contre tout autre, faire entendre à la Diète, par l'organe de son représentant, des paroles comme celles-ci : « Il faut que la liberté des
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(> ni liions ("I (le l'en scij; ne m Cl il soil rc -si iccléc clans Ics universités ; «•;ir (•'('>! dans la /iiltr oiiDcrlc des oy>//»/'o/<.v (ju'on (les (•lll(liallt^ !) (lt»il trouver i<i la vrrilé, c'est contre la coiijiancc dans idntnrité (les intn'lrcs (inOii doit ici i>rriiiiniir l'écolier, c'est à la liaulftir de l'indrin'iidaticc du jucjcincnl (jifon doit ramener direelemcnt (s'il avait du moins dit : Ty liiire arriver par Téducation). » — Ils sont tombés si bas, les grands et les puissants de ce monde, qu'ils sont obligés d'avaler de telles niaiseries! Et pas une bouche ne s'est ouverte, pas une voix ne s'est élevée dans l'assemblée! Et nous, — oh! pourquoi faut-il que, moi aussi, je renouvelle cet infandum doloreni? — nous sommes forcés de subir le honteux honneur d'entendre citer, presque immédiatement avant ces paroles scandaleuses (qui sont la quintessence de toute la doctrine révolutionnaire), un passage de ce malheureux discours d'ouverture prononcé à la Diète, — véritable boîte de Pandore, où nos ennemis trouveront encore pendant des années le poison dont ils nous abreuveront, — un passage qui ne fait pas, il est vrai, l'éloge des principes criminels du baron de Hendrich, mais qui défend les universités , comme le superbe ?nonument de la supériorité allemande contre les injustes appréciations de l'étranger !
Comme aucun des ministres présents à la Diète n'a eu l'inspiration ni le courage nécessaire pour jeter immédiatement à la face du plénipotentiaire du Grand-Duc de Weimar (ou du Grand Étudiant, comme on l'a nommé d'une manière assez spirituelle) un témoignage public de l'horreur que devaient inspirer de pareilles doctrines, se produisant dans un pareil moment, je suis convaincu plus que jamais que 1 heure n'est pas encore venue d'employer les grands moyens et de prendre des mesures radicales. Mais c'est précisément pour cela que je crains par-dessus tout des discussions formelles, et particulièrement des discussions publiques, sur ces questions qui viennent s'imj)oser à notre attention. Quand je considère jusqu'où il faudrait remonter, jusqu'à quelle profondeur il faudrait plonger le scalpel dans les chairs vives pour opérer une guérison radicale, je trouve que c'est presque folie de croire que dans un corps comme la Diète, que dis-je ! même dans un
congrès des premiers Souverains de l'Allemagne, il puisse se trouver assez d'union, de perspicacité, de courage et de résolution (et toutes ces qualités à la fois seraient nécessaires), pour assurer des résultats non pas seulement favorables, mais capables d'assurer la victoire. Or, dans des maladies d'un caractère aussi pernicieux, rien n'est plus funeste que des expériences avortées ou couronnées d'un demi-succès, c'està-dire avortées à moitié. Je suis fermement convaincu que, dans les temps de révolution, il est plus facile de reconquérir l'autorité tout entière que la moitié de l'autorité seulement. Dans des crises de ce genre, des demi-résolutions font plus de mal que l'inertie complète. Ainsi, du moment que nous avons reconnu que le résultat vraiment utile et décisif ne saurait être atteint, la prudence nous commande de prendre un air indifférent et passif, de n'adopter que les dispositions les plus urgentes et celles qui sont immédiatement réalisables, mais en même temps de ne jamais perdre de vue le but suprême de tous nos efforts; car si nous poursuivons sérieusement, avec une inébranlable constance, la voie dans laquelle nous nous serons engagés, nous finirons par voir arriver le moment où un grand coup nous délivrera de tous nos maux.
En ce qui touche la question qui nous préoccupe, je comprends sous le nom de demi-mesures tout ce qui tendrait à réibrmer la discipline dans les universités sans toucher à la personnalité des maîtres et des étudiants, et sans agir directement sur l'esprit qui anime toute l'institution. Je fais rentrer dans cette catégorie toutes les tentatives qu'on ferait pour supprimer ou pour restreindre la juridiction académique, tout établissement d'une autorité disciplinaire étrangère aux universités, qu'elle soit plus ou moins élevée, toute immixtion du pouvoir dans les systèmes d'enseignement et dans les méthodes, toute loi qui prétendrait intei'dire aux jeunes gens toute association, toute réunion en corps, etc., même celles qui sont publiques et inoffensives; en un mot, toute idée de modification essentielle dans l'organisation matérielle des universités. — Pour décréter des mesures de ce genre , la Diète aurait certai-
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iK nu'ii' lii coinix'tJMici; voulue et raiitorité suflisantc ; mais si elle arrivai! ciiliii à l(*s a|>|)li(|iii>r , après avoir Irioiiiplié de difficultés et de résistances sans nombre, quel avanta{;e aurait-on obtenu? Ceux qui auraient joué un rôle actif dans l'affaire seraient décriés, flétris, réprouvés, proscrits en Allemafjne comme ennemis fie la liberté académique. IjCS principes révolulioimaires (la condamnation de toutes les autorités, l'indépendance du ju{;ement personnel, la libre lutte des opinions, et toutes les belles choses dont il est question dans la déclaration de Weiinar) n'en subsisteraient pas moins; ils ne tarderaient pas à reparatlre sous d'autres formes, relevant la tête plus fièrement que jamais et se moquant de toutes les lois or{janiques; l'esprit qui s'est emparé des universités ne serait pas détruit, il ne serait pas même dompté ; bien plus, irrité par nne résistance impuissante, il n'en deviendrait que plus redoutable et plus funeste.
Aussi lonjjtemps que nous ne serons pas assez forts pour déclarer ouvertement la guerre aux principes qui ont créé tous les dangers qui nous menacent, du côté des universités aussi bien que d'ailleurs, et pour ne traiter les abus universitaires que comme des désordres qui en accompagnent d'autres plus grands, toute mesure législative visant exclusivement les universités sera donc vaine et impuissante. Au point où en sont les choses, il serait bien plus sage de ne pas songer à des moyens de ce genre et de se contenter, jusqu à nouvel ordre, de prendre des dispositions au moyen desquelles on pût agir simplement sur la personnalité des maîtres et des étudiants, sans introduire des modifications essentielles dans la forme extérieure du corps.
J'ai vu à ma grande satisfaction qu'Adam Mûller a considéré tout à fait au même point de vue que moi cette question, sur laquelle il peut se prononcer avec autorité ; il partage mes idées sans qu'il y ait eu entente entre nous; même il avait peur que je ne fusse d'un tout autre avis que lui. Il proteste, comme moi, contre toute mesure législative, et propose les deux movens que voici :
1° La nomination d'un curateur pour chaque université. Il
conviendrait de choisir un liomme considéré {N. B. convenablement décoré), ayant l'expérience du monde, n'étant pas étranger aux sciences (sans avoir besoin, pour cela, d'être un savant) , d'un caractère bienveillant et de formes agréables. Le curateur serait responsable pour toute l'université, et _ serait, par conséquent, obligé de résider dans le ressort académique. Ne trouverait-on pas en Allemagne huit ou dix hommes qui consentiraient à accepter des fonctions si honorables et qui seraient devenues plus honorables encore par les difficultés mêmes de l'emploi? Et s'il s'agissait d'écarter des obstacles économiques en attribuant au fonctionnaire en question un traitement suffisant et même splendide , l'État trouverait-il jamais à faire une dépense plus utile et plus noble que celle-là?
2" Une épuration des chaires, entreprise sans bruit et sans passion ; on confierait au besoin aux professeurs sujets à caution d'autres emplois civils dans lesquels ils ne pourraient pas faire de mal. Les meneurs sont connus; ils ne sont pas nombreux. Si l'on peut les faire disparaître sans esclandre et les remplacer par des savants paisibles et honnêtes (pour ce qui concerne le talent, il n'en est pas un dans la catégorie des hommes dangereux qu'on ne pût remplacer par un maître bien plus chstingué) , on aurait fait un très-grand pas dans la voie de la réforme intérieure des universités.
Ces deux mesures n'auraient pas besoin d'être l'objet de discussions formelles; on pourrait se contenter de les décider sans bruit au moyen d'une entente à l'amiable entre la Prusse, la Saxe, le Hanovre, la Bavière et Bade. Avant peu, tous les gens bien pensants les béniraient. Quant à léna, il ne faudrait régler la situation de son université qu'après avoir mis tout le reste en ordre. Pour punir le Grand Duc de ses méfaits antérieurs,— et ce serait la peine la plus légère à lui infliger, — il faudrait d'abord ne pas l'interroger, ni même le consulter, mais surtout ne pas lui laisser prendre le premier rôle, comme il l'a fait à Francfort. Il faudrait qu'il se soumît aux résolutions prises par les autres Cours; au pis aller, on lâcherait contre lui l'Empereur de Russie, ou bien, par une mesure d'ordre
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i;i'iu''r;il , on mcdiail iniiiicllcim'iil leiiii, coinine uiiiversitc', m interdit,
Toiilol'ois, si l'on .se coulcnte jusqu';'^ nouvel <jrdre <\v. ces premières «lispositions, Tutilitë, que dis-je! la nécessité d'une discussion approfondie du grand prohiènie universitaire cuire les principaux (îouvcrncnicnls d'Allema{jne subsistera, selon moi, tout entière. Mais si une discussion de ce {jenre a lieu, — (I il laudiaii (ju ClIe tVit menée discrètement, aussi secrètement (pie possible, — on devra bien considérer avant toute cbose que la question des universités ne saurait se traiter isolement, et qu'elle ne peut être séparée des questions relatives à la liberté de la presse et, jusqu'à un certain point, des questions constitutionnelles. Je ne puis exposer ici, vu que cela m'entrainerait trop loin , dans quelle mesure ces dernières doivent intervenir dans la discussion dont je parle; mais je me réserve de faire ultérieurement des observations à cet égard.
Je me résumerais donc ainsi :
1° Pour commencer, point de discussion législative en commun, ni à Francfort ni ailleurs;
2" Accord verbal, sous la forme confidentielle, quant aux mesures les plus urgentes à prendre en attendant, à l'exclusion de toutes celles qui pourraient attaquer l'organisation matérielle des universités ;
3* Conférences entre les délégués des principales Cours allemandes, conférences où l'on tâcherait, autant que possible, d'épuiser toutes les questions relatives aux univei-sités, à la liberté de la presse, et même aux institutions politiques en Allemagne. Lors même que ces conférences n'amèneraient pas une seule résolution effective, elles auraient encore une grande importance : elles seraient toujours un moyen de s'entendre, de s'éclairer et de s'oi'ienter.
Sans doute ce plan ne donne aucun rôle à l'assemblée de Francfort. Mais comme je ne connais absolument aucun rôle utile que ces messieurs pourraient remplir; comme, au contraire, je prévois des inconvénients, des difficultés et des dangers incalculables à propos de toute discussion qui aurait lieu à Francfort, je regarde comme inopportun d'y songer.
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Ce que je propose ad 2' pourrait peut-être se faire de la manière la plus commode et la plus expéditive cet été, à Carlsbad; peut-être même suffirait-il pour cela d'une simple corres{)ondance, si tout le monde montrait des dispositions convenables.
Le n" 3, par contre, a plus d'importance : pour réaliser ce que je propose, il faut du temps, du calme, de sérieuses réflexions. Si l'on décidait que des conférences de ce genre auraient lieu, il faudrait nécessairement choisir Vienne comme point de réunion et ne pas ouvrir cette espèce de congrès avant l'hiver prochain.
Post-scrîptum du 27 avril.
La lettre que Votre Altesse a daigné m'écrire le ' m'est
arrivée il y a une heure, au moment où j'allais expédier le rapport ci-dessus, que j'avais terminé dès avant-hier. Ce que vous me dites me fait craindre que vous n'approuviez pas entièrement mes propositions ; mais comme je ne connais pas encore les communications que vous avez adressées aux Cours, il se pourrait néanmoins que mes idées ne fussent pas absolument inconciliables avec les vôtres. En tout cas, il importe beaucoup que je puisse, dans une affaire aussi grave, soumettre mes vues à Votre Altesse sans rien Lui en cacher, et, malgré les nombreuses raisons que j'ai de regretter d'avoir été loin de vous juste en ce moment, je suis heureux d'avoir écrit ce que je pensais avant de bien connaître votre propre opinion. Car il me sera plus facile de me rendre à l'autorité de vos lumières et de vos convictions que de renoncer aux miennes.
Il y a quelques jours. Pilât a reçu une lettre le menaçant de mort, pareille à celle qui m'a été adressée il y a peu de temps. A ce que j'apprends, on a même écrit au Prince héritier des lettres anonymes accompagnées de menaces. On traite Pilât d'infâme scélérat ; on lui dit qu'il est sûr de périr
* La date est restée en blanc; ces lignes sont probablement une réponse au no 342. {Note de t Éditeur.)
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s'il HP cesse de propiifier ses fiincstcs |)i iricipcs. Il se peut «juc la lelhe qui m esl parvenue n'ait élé (|u'un poisson d'avril, mais si ces choses-là sv. renouvelaient, il y aurait lieu de s'en préoccuper sérieusement.
MeUernich à Gcntz. N;i|iles, le 7 mai 1819. (Hrponse au n" .343.)
544. D'après volie lettre du 25 et du 27 avril , j'espère que nous nous entendrons au sujet de la que>tion des universités.
Je vous ai dit depuis lonfjlemps que la Diète ne me parait pas faite pour diriger cette atlairc. Mais, après tout, il n'y a pas d'autre point central , et si vous saviez (comme je ne le sais que trop) combien les Gouvernements allemands sont faibles, vous seriez persuadé que des discussions ayant un caractère privé ne conduiraient à j'ien. Car aujourd'hui chaque Souverain allemand, lors même qu'il est hostile à la Confédération, comme la Bavière, par exemple, prétend trouver dans l'union fédérale la force qui lui fait défaut chez lui et qu il lui faudrait pour prendre de semblables mesures.
D'autre part, il n'y a pas de temps à perdre; car aujourd'hui les Gouvernements ont assez peur pour vouloir a^ir; bientôt leur peur grandira au point de les paralyser. Si l'on n'agissait pas en ce moment, les perturbateurs se montreraient deux fois plus audacieux, et, à mesure qu'ils s'enhardissent, s'éteignent les dernières étincelles du courage de.i Gouvernements. Vous aurez vu par mes dernières communications que, pour Francfort, je réduis en attendant la question à quelques points préliminaires essentiels.
J'ai pris note des vues de Mùller; j'y ai fait encore quelques additions, qui certainement ne sont pas moins importantes que ce qu'il dit. Je citerai entre autres la suppression de la juridiction universitaire, et l'arrêté portant que des professeurs destitués ne pourront être replacés dans d'autres universités.
Du reste , je crois avoir bien fait exi adoptant pour base la proposition du Grand-Duc de Weimar. Ce n'est pas par le
mépris qu'on punit Véludiant émérite weiniarieii. Il est luiliitué à être traité de la sorte. Il me paraît, au contraire, ])ien plus sage d'interpréter en bien ses projets insensés et de le vaincre ou de lui donner un démenti sur son propre terrain.
Je n'ai pas oublié l'Empereur de Russie. Je donne aujourd'hui à Stiirmer l'ordre de vous communiquer une lettre que j'ai envoyée au comte de Nesselrode par un courrier spécial ; vous verrez par cet écrit que j'engage très-vivement le Czar à agir, mais en évitant de commettre quelque méprise au point de vue de la politique allemande.
Je serai certainement à Carlsbad pour la mi-juin. Je ne sais pas si vous pensez encore à votre voyage en vSuisse. Le moment ne me semble pas bien choisi. Dans le cas où vous renonceriez à cette excursion, je serais heureux de vous voir à Carlsbad. Je le désire d'autant plus que j'y ai donné rendezvous à un des Prussiens, et qu'il se pourrait bien que d'autres Allemands y vinssent aussi.
On me demande de différents côtés des renseignements suides complots formés contre l'Empereur en Italie. Si quelque bruit de ce genre arrivait à vos oreilles, affirmez nettement que c'est une de ces coupables inventions du parti révolutionnaire. L Italie est parjaitement tranquille. Les événements qui se passent en France et les farces constitutionnelles qui se jouent en Allemagne encouragent les espérances des partis, qui, d'ailleurs, ne se manifestent jamais en Italie que par la formation de sociétés secrètes. Toutefois , tant qu'il ne se passera pas un grand événement politique en Europe , il n'y aura pas à songer à un mouvement quelconque en Italie. Dans le pays de Naples en particulier, la population est positivement contente de la marche suivie par le Gouvernement, et comme les errements de celui-ci sont tout autres que par le passé, nous éprouvons l'heureux contre-coup de ce changement, car le public croit que nous n'avons pas été étrangers à l'attitude prise par le Roi, et le public a raison.
S'il n'y avait pas toujours de ces agents russes qui battent l'Italie en tous sens et qui cherchent à enflammer les espérances des partis en leur parlant du libéralisme de l'Empe-
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reiir Alcxandi»', il n'y atiiiiil {jiirrc <V:\^'^i\;\\uti\ j)prnianentr «l;ius les esprits. 11 y a en <!(' toiil Iciiips <li's niécoiilciili en ll.ilic. IjMtali(M) cric hcaucouj) , mais il n'a{jil pas. On en trouve la prouve dans Tliisloire des trente dernières années , pendant lesquelles, mal{jré toutes sortes de menées, il n'y a jamais eu en Italie de mouvement révolutionnaire dans le sens propre du mot. Chez l'Italien, à vrai dire, la liaine ne se manifeste jamais contre une chose, mais toujours contre une personne. C'est ainsi qu'en Italie on se déleste de province à province , de ville h ville , de l'amille à famille , d'individu à individu. Si le désordre éclatait à Florence, l'IuiMlant de Pise ou de Pistoie se déclarerait pour le parti contraire, parce qu'il hait Florence; c'est ainsi que Naples en veut à Rome, Rome à Bologne, Livourne à Ancône, Milan à Venise.
Au demeurant, je compte mettre bientôt un terme aux menées russes. J'ai fait à cet égard quelques démarches trèscatégoriques.
En attendant, portez-vous bien.
Gentz à Metternicli. Vienne, le 21 mai 1819. (Réponse au n° 344.)
545. J'ai reçu hier soir la lettre que Votre Altesse a daigné m'écrire le 7 courant, et bien que je sois très-heureux de savoir que vous jouissez vivement de votre séjour à Naples, j'aime à me dire que ces lignes vous arriveront au moment où vous serez déjà en route pour revenir en Allemagne .
Comme Votre Altesse rend pleine justice aux raisons que j'ai invoquées contre la discussion de la question des universités à la Diète, toute autre plainte sur la marche qu'on a résolu de suivre serait superflue. L'argument que vous m'opposez est écrasant, il est vrai, mais il est en même temps frappant et décisif. Du moment que les Cours allemandes sont trop faibles pour que des pourparlers non officiels puissent amener un résultat sérieux (et malheureusement je n'ai pas de peine à croire qu'elles en sont là), il ne restait sans doute d'autre parti à prendre que de faire une tentative à Francfort
Relativement à ce point, qu'on adopte comme base la proposition du Grand-Duc de Weimar, je n'arrive pas à me tranquilliser, malgré l'extrême sagacité avec laquelle vous avez expliqué l'afFaire.
Le comte Sedlnitzky m'a communiqué les documents qui se rapportent à la question des universités. Ils se composent d'un projet de constitution générale du corps des étudiants , d'un protocole de l'assemblée des délégués réunis à léna en mars et avril 1818,etd'une adresse à toutes les universités associées, qui est relative à ce protocole , enfin de la charte consacrant la constitution du corps des étudiants allemands, charte rédifée d'après le projet en question et signée à léna, le 18 octobre 1818. Il ne serait pas possible de faire imprimer ces pièces sans les accompagner de commentaires, même s'il ne Fallait pas procéder avec tant de mystère. Mais je n'entreprendrais jamais , en l'absence de Votre Altesse , une affaire aussi grave, à propos de laquelle, du reste, il n'y a aucun periculinn in inora. L'association générale des étudiants est, du reste, par elle-même et sans avoir égard aux abus auxquels elle a déjà conduit et auxquels elle peut conduire encore , une institution tellement condamnable , créée dans des vues si dangereuses et si coupables, qu'il ne peut en rester pierre sur pierre, et qu'il faut Tinterdire sous les peines les plus sévères, si l'on veut conserver les universités. Je le prouverai jusqu'à l'évidence quand le moment sera venu.
Du moment que j'ai l'espoir de pouvoir être utile ou seulement agréable à Votre Altesse, de quelque manière que ce soit, je suis tout prêt à renoncer pour cette année à mon voyage en Suisse et à retenir un appartement à Carlsbad
Agréez, je vous prie , mes hommages respectueux.
Gentz à Metternich. Vienne, le 3 juin 1819.
346. J'envoie tout d'abord à Votre Altesse la copie d'une lettre de Mûller, et je prends la liberté d'accompagner cet eAvoi des réflexions suivantes :
1° Ce que ^liiller dit de plusieurs coryphées de la secte révo-
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luiioiiiiiiii'o *, <!<• leur siliiiifioii pii'caiit; et désespérée, «le riiuliniMCiicc (lu |)iil»li<' cl iiK'iiic de l:i ji'iincssc h l'égard de leurs écrits, uii>iilr(* iicllcineiil (|ii('ls r(>.sidt:ils oti |)()iin':iil oh- I cuir si I «)ii s iiii|)()>iii( d'avoir iccd >iiri|ii:u';inlc ou <-iiH|ii.iiil(>, — j);is (l;ivanl;i(;c, — des homines les plirs daii{;ereux d»' TVlIcma(;iie, et si Ton Iravaillait séricuseinent et avec, suite ou hicn h les dérouler par un l>rus(pu! chaii{»ement de h-ur situation, ou bien à les {ja{jner par l'espérance , ou encore à les efïrayer par l'appareil de la l'orce , bref à les désarmer d'une façon adroite. Ce serait là un des actes diplomatiques les plus méritoires (le noire époque. Or, pour cela il nous faudrait avoir, sur un point central comme Francfort, un liomme considérable, qui lût tout à I^ait à la bauteur de cette tàclie. ^^ais où trouver un pareil homme , et quelle sphère d'activité ostensible lui assi{jner?
2° C'est incontestablement un fait très -remarquable que l'évolution de tant de gens, jeunes pour la plupart, qui passent du fanatisme politique au mysticisme religieux**. Je ne regarde pas cela comme un avantage. C'est un fait qui réclame la plus grande attention. Il est évident que la maladie change de forme ; il faut donc l'attaquer par d'autres remèdes. Ici nous touchons sans doute à l'extrême limite des mesures de police, et si nous ne parvenons pas à agir sur les esprits et à saisir le mal jusque dans ses racines les plus profondes, il faudra nous avouer vaincus. Une union étroite, une véritable coalition deshommesles plus éminents et les plus sages de l'Allemagne,
* Adam Mliller parle dans sa lettre de Fries , de Wieland, d'Oken et de Froriep. (Note de l'Éditeur.)
** Adam Millier allègue comme preuve, qu'à Halle on voit tous les jours des étudiants quitter d'autres facultés potu- faire de la théologie, et que le vieil et dévot Knape ne sait plus où donner de la tète, tant il vient d'auditeurs à SCS cours! A Halle, dit-il, le succès de ce mystique accapare la foule, et le fameux Schubert, qui a une certaine aflinité d'esprit avec lui, y a installé sa diaire. A Bonn, le médecin Winclischmann a ouvert son cours, en présence de tous les professeurs, par un discours où une série de tableaux vagues de riiistoire du temps, inspirés par la philosophie naturelle, se termine par la déclaration suivante : «Ce n'est que dans les révélations de Jésus-Christ qu'on peut trouver de quoi tranquilliser la conscience et la science, etc. >•
(^Note de [Editeur.) ni. 17
une lifTue vivante, une association sans cesse délibérante et sans cesse agissante des premiers hommes d'Etat et des savants les plus distingués, voilà les seuls moyens capables de résoudre cet effrayant problème.
3" Les écrits qui ont été publiés sur l'assassinat de Kolzebue n'ont guère fait sensation. Gela était aisé à prévoir; car, à l'exception d'un seul, ils ne méritent pas qu'on s'y arrête. KriKj est un bavard du dernier vulgaire, sans esprit ni talent, capable tout au plus d'amuser une tabagie de bas étage. Gœrres est resté fidèle à une vieille et chère habitude ; il a lancé des menaces creuses et des prophéties sinistres : au fait, il n'a voulu que faire entendre que les Gouvernements seuls étaient la cause de tout le mal; mais il n'a pas motivé cette accusation, il ne la pas même nettement formulée. A mes yeux, son écrit n'est pas seulement mauvais, il est condamnable au dernier degré et tombe presque sous le coup de la loi. L'allocution de Beckedoi'f aux étudiants est animée d'un bon esprit, mais elle ressemble trop à un sermon, et, pour un essai purement oratoire, elle n'est pas assez bien écrite. La Motte- Foiiqué s'est démené comme un danseur de corde dans de méchants vers ; c'est un fou qui a jeté son feu depuis longtemps. Steffens seul s'est élevé jusqu'à un certain point à la hauteur du sujet. C'est un apôtre de la philosopliie naturelle, qui a donné dans toutes les fausses tendances de l'époque ; on ne pouvait donc attendre de lui quelque chose d'absolument correct, et par-ci par-là le diable , auquel il a livré son àme, montre le bout de l'oreille. Mais le jugement qu'il porte sur le crime est parfaitement clair, net et digne; il offre le plus beau contraste avec les apologies déguisées, les théories perfides et doucereuses , les sophismes méprisables qui, à la honte de l'Allemagne , s'étalent dans toutes les feuilles publiques. Steffens est un homme dont le parti révolutionnaire a peur parce qu'il lui reconnaît une grande supériorité , et Mûller a tort de croire que ses paroles n'auront pas grand poids.
4° L'histoire des trois mille exemplaires du livre de Gr?evel, qui se sont vendus en Autriche, est parfaitement vraie ; elle
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r.s{ liicii iMiirlilianlc pour iiolir |>iil)li(\, <! li> rend, liélii.->! hinn ridicule*. Mais il Caiil coniiiiilio rcuscinhle de l'affaire pour roinjuTudre ce pliénoinène. Ce inécliaiit l)()nf|nin piihlié par (".(Mold a trouve (Dieu sait pourquoi !) d'ardeiils prol(îc(eurs t\;\u> la |>ersoniie de «lillérenls messieurs de la haule police , (pii Idiil rccoiuinaiidé dans loutes les provinces et répandu par lous les moyens possibles, tant ostensibles que secrets; j'ai presipie envie de croire que le comte de Saurau a été pour (pielque chose \k dedans. La protection de ces messieurs alla si loin qu'un compte rendu sommaire, où Pilat avait traité quelques {jrossières erreurs déistes de misérable rabàchajje, fut biffé dans V Observateur pav la censure. Pour moi, du reste, l'histoire n'en a pas moins un côté sérieux et un côté réjouissant; elle prouve ce dont l'autorité est encore capable chez nous quand elle s'occupe d'une affaire avec zèle
et cou amorc
C'est une chose étrange au plus haut point que le profond silence {jardé par l'Empereur de Russie à propos des attentats commis contre Stourdza et contre Kotzebue. Je ne puis pas dire (juej'en sois fort tourmenté; car son intervention n'aurait pas fait jyrand bien, même s'il eût trouvé la véritable ligne à suivre; or il avait cent chances contre une de la manquer. Mais je suis extrêmement curieux de voir comment ce silence s'expliquera un jour. Si Votre Altesse sait là-dessus quelque chose dont elle puisse me faire part, soyez assez bon pour penser à moi.
Metternich à Gentz. Rome, le 6 juin 1S19.
347. La commission a ouvert ses séances à Francfort. J'ai reçu de tous côtés des lettres de remei'cîment au sujet de l'initiative que nous avons prise.
Je vous prie de ne pas croire d'une manière absolue que
* Adam Mijller écrit à ce propos : « La grande nouvelle du monde de la librairie, qui forme un vrai scandale pour Vienne et pour l'Autriclie en ;;enéral, c'est l'histoire des trois mille exemplaires du bouquin connu: i Homme de Grœvel , qui se sont vendus rien qu'en Autriche. «
(Noie de l'Editeur.)
notre proposition soit basée sur celle de Weimar; n'allez pas, sous ce rapport , plus loin que moi-même , c'est-à-dire n'en concluez pas que les idées venues de Weimar soient prises pour les véritables objets de la délibération. Il n'en est pas ainsi : la démarche faite par Weimar n"a été pour nous qu'un prétexte immédiat pour proposer des mesures, que lapremière base des discussions ultérieures. Figurez-vous une forêt où un brijjand, enchaîné et réduit à l'impuissance, crie au secours; j'accours, non pour l'aider à fuir, mais pour l'empêcher, autant que possible, de s'échapper.
Du reste , la clique de Weimar est en proie à une vive anxiété. léna commence à se vider, les inscriptions et les recettes diminuent. Les enragés de ce pays -là crient contre l'impardonnable démarche du Grand-Duc , qu'ils appellent un acte de trahison envers la bonne cause. Pourquoi n'exploiterions -nous pas ce thème ? Du moins nous ne pourrons pas être accusés d'obscurantisme si, au lieu de parler par des motifs personnels, nous nous fondons sur les plaintes du Grand-Duc libéral, déplorant les embarras où il se trouve. Ce premier pas, d'ailleurs, marque la fin du rôle du Grand-Duc, car nous renonçons tous à son concours.
J'attends, du reste, avec une véritable fièvre d'impatience le moment où j'arriverai à Carlsbad; car ici je suis trop loin du champ de bataille. Entre le 15 et le 20 juillet, je serai certainement sur les lieux. Prenez vos dispositions en conséquence.
J'espère que vous n'aurez pas cru un moment à mon voyage à Paris, dont retentissaient tous les journaux.
Les libéraux crieront à l'abomination en apprenant l'élévation de l'Archiduc Rodolphe au cardinalat. Les indépendants italiens se réjouissent de l'événement; car ils prétendent que l'Archiduc deviendra Pape, qu'il prendra femme et qu'il se fera proclamer Roi d'Italie. Je vois dans l'affaire un chapeau rouge et une paire de bas rouges, et, de plus, la preuve de bonnes relations politiques entre la première puissance catholique et l'Eglise.
Vous pouvez me croire sur parole quand je vous dirai que
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notro voYni;»' «'ii lliilic rt^ixmd vu (ouf point ;iiix rsji('i;inros que i'iiviiis londi'cs sur celle ex|)('(li(i()ii inrunlc;.
/*. S. Diles ;") l'il;il (|iie ri''lii;i oITre en ce moment le spccl;i('Ie (l'iine épouvaiiliiMe éruption et (pie Cnlîine a eoni'u (le jjiands (l;in;;(MN. Du Vésuve s'éeli;ij)p(« éjjalenienl un immense toireni (\c Ia\c ipii eonle dans la direelion de Pompéi. Je rejji'otle de ne pas être là. Dans les environs de Viterhe on a ressenti de fortes secousses de trcmMement de terre. Comme Pilat a le monopole de la description des tremblements de terre, il sera enchanté d'apprendre ces nouvelles.
L'Kmpercur a remis son départ d'ici jusqu'au 11 de ce mois, parce que rArcliiducliosse Caroline souffre d'une légère indisposition. Je suivrai l'Empereur le 12.
Gentz à Melternich, Vienne, le 17 juin 1819. (Réponse au n» 3i7.)
548. Je suis tout hein-eux d'apprendre par la lettre que vous avez daigne m'écrire à la date du 6 courant, que vous n'avez pas renoncé à votre voyage à Carlsbad, comme quelques sceptiques voulaient le préfendre ici, et que vous y attachez même une certaine importance. Votre séjour à Carlsbad peut certainement amener d'excellents résultats; en tout cas, il fournira matière à des oliservalions et à des combinaisons qui ne seront pas perdues pour votre esprit si fécond. J'ai retenu mon appartement à partir du 15 juillet.
J'attends avec impatience le moment où je pourrai de nouveau puiser à cette source qui ne tarit pas pour rectifier et pour fixer toutes mes idées. J'espère que Votre Altesse daignera me tenir au courant de ses projets de voyage ultérieurs.
Metternich à Gentz. Perugia, le 17 juin 1819. (Réponse au n° 346.)
549. Je VOUS remercie pour l'intéressant rapport que vous m'avez adressé le 3 juin dernier. Je partage entièrement les
vues d'Adam Miiller et, en les parta^jeant, je me sens plus fort pour poursuivre la marclie que j'ai adoptée.
Je ne suis pas étonné d'apprendre que la folie universitaire est en décroissance ou qu'elle se tourne d'un autre côté que le côté politique. Cela tient à la nature même des choses. L'étudiant considéré en lui-même est un enfant, et l'association des étudiants est un jeu puéril qui n'a rien de pratique. Aussi n'ai-je jamais parlé d'étudiants, vous le savez mieux que personne; mon attention s'est, au contraire, toujours portée sur les professeurs. Or, il n'y a pas de conspirateurs plus maladroits que les professeurs, pris isolément ou en masse. On ne conspire avec fruit que contre des choses , et non pas contre des dogmes. Sans doute ceux-ci peuvent acquérir une certaine puissance ; mais tel ne sera jamais le cas, en dehors de la sphère de la théologie. Quand il s'agit de do{^mes politiques, il faut qu'ils soient appuyés par l'action; or l'action, c'est le renversement de toutes les institutions existantes et l'application du principe : « Ote-toi de là que je m'y mette. » Ce métier, les savants et les professeurs ne savent pas le faire; ceux qui s'y entendent le mieux, ce sont les avocats. Je ne connais presque pas de savant qui sache la valeur de la propriété; par contre, la caste des avocats est constamment occupée à fouiller dans la propriété d'aulrui. Indépendamment de cela, les professeurs sont à peu près sans exception des théoriciens, tandis qu'il n'y a pas de gens plus pratiques que les avocats.
Je n'ai donc jamais craint que la révolution se produisît dans les universités. Mais, d'autre part, il me paraît certain qu'il s'y formera toute une génération de révolutionnaires, si l'on ne parvient à enrayer le mal. J'espère qu'on fera disparaître les symptômes les plus alarmants de la maladie qui ronge les universités. Ce qui contribuera à hâter cet heureux résultat, ce seront peut-être moins les mesures prises par le Gouvernement que la lassitude des étudiants eux-mêmes, l'intimidation des professeurs et la direction nouvelle que les études prendront tout naturellement. Toutefois ce sentiment n'arrêtera pas ma marche; je continuerai d'agir de haut en bas, et
ASSASSINAI Dr. KOl/KniT, (IKl!»). iîOl
It's iiH'siiK's (|iii iiH" |);ii;iiss;iirii( les seules |)Ossil)lcs pour réussir eu cela sont «li'jà prises.
Ou:ui(l nous serons ensemble, je pourrai vous donner sur la ncirelie de r;iHaire l»ien (l(,'s rensei{jneinenls propres à vous tranipiilliser. Il m'c^l iinp()s>ilil<' de vous les conimunirpicr de loin sans ni'enjjajjer dans une ("orrespondance rpii n'en (inirait pas, et , niénie >i j(> pf)uvais vous les Iransnicllrc par ('ciil , ils seraient (orei'nicnt suj)erficiels au dernier point et tres-inconiplels.
Le plus {;ranfl mal, le mal qu'il est le plus urjjent de eoniliatlre aujourd'hui , c'est la presse. Je compte soumettre au Con(][rès de Carlsbad des mesures relatives à cette question; je vous en fais j)art d'autant plus volontiers, que je désire que vous me disiez franclicment votre opinion sur les idées qui servent de point de départ à mes propositions, et que vous vousmettiez en mesure de me seconder activement à Carlsbad ; il faut que l'affaire^ s'y en.j^agc immédiatement, pour que nous arrivions à une prompte solution.
Voici , en peu de mots, ce que je propose : Toutes les Cours d'Allemagne devront s'entendre au sujet des mesures qu'il leur paraîtra nécessaire de prendre pour assurer le maintien du repos public ; elles le feront conformément au principe de l'appui réciproque, qui est la base de la Confédération {jermaniquc
Elles prendront pour point de départ l'idée fondamentale sur laquelle repose la Confédération, savoir, c^ue. V Allemagne se compose d'Etats souvei'ains qui se sont promis aide et assistance mutuelle, et qui, tout en étant distincts les uns des autres au point de vue administratif, forment, à l'égard de l'étranger, une puissance unique et compacte.
Le repos intérieur de la Confédération peut être compromis et même troublé par les empiétements matériels de l'un des Etats allemands sur les droits souverains de l'autre. Mais il peut l'être aussi par Yinjluence morale exercée par un Gouvernement sur d'autres, ou bien par les intrigues d'un. parti quelconque. Si ce parti est soutenu par un Etat allemand, ou même s'il n'est que protégé par lui; si, grâce à cette protec-
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tion , il trouve dans l'Etat voisin un point d'appui pour agii contre d'autres Etats, le repos intérieur de la Confédération est menacé, et le Souverain qui autorise le désordre dans son pays se rend coupable de félonie envers la Confédération tout entière.
Tous les Gouvernements d'Allema^^ne ont acquis la conviction que la presse est aujourd'hui l'instrument d'un parti qui mine tous les Gouvernements établis. La nationalitd commune à toute l'AlIemafjne fait qu'il n'est pas au pouvoir d'un Etat en particulier de préserver ses frontières de 1 invasion du mal. Si cela est vrai de tel ou tel Gouvernement particulier, cela ne l'est pas moins de tous les Gouvernements de l'Allemaffne, dès qu'un seul Etat allemand, fût-il le plus petit de lous, voudrait décliner toute participation à l'adoption de mesures communes prises dans le but de maintenir le repos (général.
La Confédération a le droit d'exiger de chacun de ses membres qu'il s'acquitte des devpirs communs. Dans le cas où il ne serait pas disposé à le faire, la Confédération a le droit de l'y forcer.
Du reste , il résulte de la nature même des institutions fédérales que tout ce qui est possible dans les différents Etats souverains de VEurope ne peut pas toujours être admis dans les États souverains de la Confédération germanique.
C'est ainsi que la France et l'Angleterre , par exemple , peuvent certainement accorder toute liberté à la presse et même poser en principe que cette liberté forme une condition sine qua non du vrai système représentatif.
En France et en Angleterre, on peut faire des lois qui restreignent l'abus de la liberté de la presse au point de vue de la constitution de ces deux Etats.
Je doute cependant que l'un ou l'autre de ces deux Etats admît comme une des conditions fondamentales de la liberté de la presse la faculté de publierions les ouvrages qui, dans l'un ou dans l'autre Etat, seraient fal)riqué> systématiquement par un parti hostile à la constitution, dans le but de saper les institutions de l'État voisin , et qui, à force d'être répandus,
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iniiotit. jiis(|M'à j)r<)V()(nicr imc insiii rcclinn. Dans ce ras, le (îoiivcnu'iiuMil :in{jl;iis ii<* inaiu|ii('i-.'iil pas «le se plaindr»* au ( loiivcnu'incnt IVanrais (cl vicr versa) <\r la laliliidc laissée ;^ des a;;ilal(Miis l'irain/crs de cniispiicr coiilrc un Istat ami. Si \c (îoiivciiuMunit iii(-i'iinin(- ne (ai>ail |»as droit à ers jiisics reclainatiinis , \c ( rouvcini'niciil |)la!.';iiaiil aurait le droit al»>olu de lui déclarer la {[ucrrc el de se l'aire juilicc luinuMue,ou(lu moins de suspendre toutes relations entre les deux Etats.
Ces moyens de défense fondés sur le droit des gens ne sauraient être employés en Alleniajjne. Les délits qui peuvent done, qui doivent même donner lieu à des tncsures de répression, quand il s'agit de puissances européennes, il faut que des lois préventives les empêchent dans la Confédération germanique.
Ces idées ne sont pas inspirées par l'obscurantisme ; aussi sont-elles inattaquables sous ce rapport. Du reste , les agitateurs eux-mêmes jugent ainsi la situation, et ils n'essayeront pas de réfuter ma thèse. Sans doute ils peuvent crier partout qu'un pareil état de choses est un grand mal pour VAllemarjne et manifester le désir de le voir cesser par l'emploi de l'unique moyen que je connaisse : la réunion de l'Allemagne en un corps unique et compacte. Aussi bien ce vœu forme-t-il déjà la base de l'association des révolutionnaires allemands pratiques.
Toutefois , comme ce vœu ne pourrait se réaliser qu'à la condition de créer une seule Monarchie allemande ou une seule République allemande , il est à supposer qu'il ne se trouvera pas un (Touvernement allemand qui , par esprit germanique , consente à se laisser mettre à la porte. Or , pour assurer la mise en pratique de cette idée , un pareil sacrifice serait absolument nécessaire.
Les moyens d'arriver au but me semblent être les suivants :
1° On fera une différence l)ien nette entre les livres formant de vrais ouvrages et les écrits périodiques, brochures, etc.
Ce qui caractérise les premiers, c'est la nature scientifique de la matière traitée et, lorsque celle-ci ne peut être constatée, le nombre des feuilles. Ainsi, par exemple, j'admets très-bien
qu'une dissertation trigonomélrique se compose de trois à quaire feuilles et soit comptée parmi les vrais ouvragées, tandis qu'une ■publication politique devrait avoir au moins vingt-cinq feuilles pour méi'iter cette qualification.
Les seconds sont caractérisés surtout par la périodicité et par la nature politique ou morale des matières traitées.
2" A chaque État allemand sera réservé le droit de décider s'il veut introduire ou garder une censure ou des lois répressives pour toutes œuvres intellectuelles qui paraîtront en deçà de ses frontières.
Dans le deuxième cas, il faudra que la loi s'étende à toute la Confédération, qu'elle soit unique, c'est-à-dire que chaque État qui reconnaîtra la liberté de la presse en deçà de ses frontières sera obligé d'adopter cette loi, qui sera rédigée par la Confédération comme valable et exécutoire pour tous les États qui se trouveront dans le même cas.
3'' Tous les écrits périodiques, brochures, etc., etc., seront soumis à la censure en Allemagne.
4^ Dans les pays où la liberté de la presse existe pour les vrais ouvrages, il faudra que le Gouvernement fasse soutenir par son procureur fiscal ioni procès qu'un autre (jouvernement allemand intenterait par voie diplomatique contre les auteurs ou les éditeurs. Ce procès sera donc entamé et conduit au nom du Gouvernement auquel ressortissent les personnes poursuivies, et l'objet de la plainte sera considéré et traité par lui comme un objet le concernant lui-même.
De même, chaque Gouvernement est responsable pour t autorité qui, chez elle, est chargée de la censure. Toute plainte dirigée contre un censeur sera considérée comme une plainte élevée par un Gouvernement contre un autre.
5" Les prescriptions habituelles, telles que l'obligation d'imprimer en tête de chaque ouvrage le nom de l'auteur ou au moins le nom du lieu de l'impression et de l'éditeur, devront être observées partout.
Aucun imprimé, s'il ne remplit ces conditions, ne pourra, en Allemagne, être mis en circulation parla librairie. Tout écrit anonyme sera confisqué sur le territoire de la Confédération.
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Voilà qucllfs sont me» idt'cs principaltîs sur cetlc mallcre ; j'ai poiiic à croire (luOn puisse élever eoutre elles une ohjee- (ioii sérieuse. Je re{;relle, il est vrai, de ne pouvoii- a|)plirpurr II' pi'iiH'ipe <le la i-ensiire à tous les écrits sans (;xc('i)linn ; ruais je suis eonvaincu (|uc si Ton voulait souniellre à la censure même les vrais ouvrages, celle mesure rencontrerait une vive opposition dans Ix'inuonp <rKtalsderAIlGma{jne, Quoi (pTll en soit, on aura paré au plus pressé si l'on ado])le résolument ma proposition, et je ne doute pas qu'elle ne soit l)ien accueillie par les principaux grands Etats. Les Élats allemands les plus considérahles, tels rpie la Prusse et la Bavière, la 8axe et le Hanovre, même le Grand-Duché de Bade, n'auront pas à faire un pas en arrière en ce qui concerne le principe; car ils ont tous encore, ou l)ien la censure générale, ou au moins la censure des journaux. En Bavière, cette dernière est même admise par la constitution; le Gouvernement de ce pays est donc plus coupable que tout autre par suite de son inconcevable tolérance.
P. S. Je vous prie d'être indulgent si dans ma lettre, vous trouvez quelques expressions trop crues. Je suis trèsoccupé; je désire donc qu'en lisant, et surtout en jugeant mes idées sur la loi relative à la liberté de la presse, vous vous attachiez plus à l'esprit qu'à la lettre. Du reste, je soumets l'un et l'autre à vos lumières et à votre conscience.
Gentz à Metternicli. Vienne, le 1" juillet 1819. (Réponse au n° 349.)
350. Votre Altesse se figurera sans peine l'impression que sa lettre de Perugia a faite sur moi. Mon courage s'élève, et tous les sombres soucis semblent s'envoler quand je vois, dans un moment aussi critique, le seul homme en Allemagne qui puisse encore exercer une action fi-anche et décisive placé à une telle hauteur , non-seulement par la pureté de ses principes et de ses sentiments , mais encore par l'énergie de sa résolution.
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J'ai étudié avec la plus grande attention les bases que Votre Allcssc propose pour la décision à prendre relativement à la reslriction de la liber! c de la presse en AUemaj^ne. Si votre motion passe, on aura foit absurément un grand pas. Je n'attacbc pas une importance extrême à la censure des ouvrages d'une certaine étendue; je serai trop beureux si tous les Gouvernements allemands acceptent la censure des journaux , à propos de laquelle pourtant je proposerais encore différentes modifications ou plutôt qut-lques mesures supplémentaires sans lesquelles la censure elle-même dégénère en vaine comédie.
En ce qui touche la censure des journaux, je m'attends à une vive résistance de la part du Wurtemberg, à Weimar et ailleurs. On peut se demander si Ton n'ira pas jusqu'à soulever la .o^rosse question du droit qu'a la majorité de décréter une semblable mesure. En attendant, je compte fermement sui" les démarches préliminaires que Votre Altesse a déjà faites, et particulièrement sur l'autorité souveraine qu'auront vos paroles, dès que vous vous prononcerez d'une manière nette et énergique.
Pour entrer dans le vif de l'affaire, je tâcherai de formuler aussi clairement et de classer aussi méthodiquement que possible les principes posés par Votre Altesse. J'aurai soin d'ajouter des notes explicatives quand il me semblera utile d'en mettre. En un mot, quand je viendrai à Carlsbad^ j^P" porterai à Votre Altesse un travail complet sur la question. Il sera entièrement basé sur vos vues. Peut-être ccUe étude pourra-t-elle servir de guide lors des discussions verbales ; vous prendrez ou rejetterez ce qui vous semblera utile ou non...
Où cette lettre vous trouvera-t-elle? Il m'est absolument impossible de le prévoir. Je suis presque tenté de croire qu'elle vous rencontrera déjà en Allemagne; je compte bien que vous me ferez parvenir encore quelques indications avant votre arrivée à Carisbad. Dans tous les cas, je partirai d'ici le 15 ; car, comme je mettrai toujours, selon la manière habituelle, cinq à six jours à faire le voyage, je n'arriverai pas à destination
KN i iii.vi I, ni, M i: I ri.iiMcii i: r di iioi a ri.pF.n z (isi'i). '.><;!•
;iv;iiil le ~0. M;ii-., (r;iillriiis , je n'aKciifU j)a> NOln; Allc^se ;iv;m( <(' (t'iinc.
y iV. .l\i|)|)r(Mi(ls avec un |»I;ii\ii- infini ^1x0 Votre Allosse jouit (Inné s;inff cxccllcnlc cl (jirdle c>t trinic Innncnr niirtaito. llarcMncnt, sans donto, une lionne provision de l'une et de l'aude a é(é |)lns néccsNaire (|u'eM ce nioinenl; llieure aciuelle exifje Tcmploi de lonles les forces donl on peut disposer, car il ne s'agit de rien moins que de j)révenir la dissolution iinuunente et dans certains cas inévitaMe de tout le corps politique allemand , par conséquent une des plus f(jrmidables révolutions européennes. Pendant les quatre dernières semaines, les symptômes sont devenus plus alarmants de jour en jour; aussi je crains fort que nous ne soyons obligés de recourir à des moyens héroïques, même à certaines amputations, pour réussir à sauver les pai'lies qui ne sont pas encore attaquées.
Je ne savais pas si je devais rire ou pleurer, quand, ce matin, un honnête négociant m'a dit que jusqu'à présent il avait toujours cru qu'on attachait trop d'importance à ce qui se passe en Allemagne , ?)iais quoujourd'Inii il ne lui restait plus aucun doute sur la grandeur et sur l'imminence du danger.
Durate, et rébus %)Osmet servate secundis : tel est le vœu que j'adresse tous les jours au Ciel à 1 intention de Votre Altesse.
ENTREVUE DE METTERNICH ET DU ROI FRLDERIC- GUILLAUME III A TEPI.ITZ
PRÉLIMINAIRES DES COXFÉRëXCES DE CARLSBAD.
351. Metternicli à rEm|iereiir François ( Hnpport), Teplitz, le 30jiiillet 1819. — •352. .Metternich à l'Empereur Frinçois (liapjjort), Teplitz, le i'"'' août 1819. Ilésolution souveraine de Sa Majesté. Schœnbrunn, le 7 août 1819.
351. Je suis à Teplitz depuis avant-hier soir. Aussitôt après mon arrivée , le Roi de Prusse m'a lait dire qu'il me recevrait
le lendemain matin chez lui. Ce fait ne présente rien de particulier, si ce n'est que, depuis qu'il est ici, le Roi n'a reçu absolument personne chez lui et qu'il a donné toutes ses audiences, même les audiences d'affaires, dans le jardin Glary. Quelques heures après moi, le chancelier d'Etat prince de Hardenberjj est arrivé ici, venant de Berlin.
Hier matin, je me rendis chez le Roi, qui me reçut avec beaucoup d'amitié , s'informa avec intérêt de la santé de Votre Majesté, et me dit ensuite : « Vous venez me voir dans un moment bien difficile; il y a six ans, nous avions à combattre l'ennemi en rase campagne ; à présent il tourne autour de nous masqué. Vous savez que j'ai pleine confiance en vos vues. Vous m'avez averti depuis longtemps, et tout ce que vous m'avez prédit s'est réalisé. »
Je répondis au Roi que je connaissais les sentiments de Votie Majesté, et je lui donnai l'assurance que toutes les vérités que je lui avais dites depuis longtemps et particulièrement à Aix-la-Chapelle étaient aussi évidentes pour Votre Majesté que pour moi-même. J'ajoutai qu'il devait être instruit déjà de la brusque résolution prise par Voire Majesté de renoncer à se rendre dans le Lombard- Vénitien, sans tenir compte de l'intérêt bien entendu de cette province ; que Votre Majesté était habituée à aller toujours au plus pressé ; que l'état des choses en Allemagne absoibait toute son attention au double point de vue du bien commun des États allemands et du bien particulier de son propre Empire. L'Empereur, lui dis-je, est convaincu que le désordre a atteint un tel degré d'intensité en Allemagne, que le jour est venu de prendre une décision suprême : ou bien il faut se mettre en état de légitime défense , ou bien il faut s'abandonner tout à fait, c'est-à-dire consentir à la mort politique. L'Empereur a prouvé quels sont ses sentiments à l'égard de la Prusse; il prêtera son assistance à Votre Majesté, cela ne fait l'objet d'aucun doute, pourvu que Votre Majesté veuille se défendre Elle-même. Mais, avant tout, l'Empereur a de grands devoirs de Souverain à remplir. Sa tâche est particulièrement pénible aujourd'hui : en unissant ses forces à celles des autres puissances, il peut
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essnyci" d iinrlcr l(* Iniiciil , iiiiiis seul il ur voïKlra j;miais s'exposer :iii «l;iiij;<M" (l(* taire iiaulJa{;o. AvanI (riiilcrvcnir, il Caiit (|U(^ ri'm|»(M«Mii- voie clair; il l'aiit (ju'il saciu; (fuels sont tes (îoi/rrriirniriits (//(/nés ilc. ce nom (|iii sont capables de concevoir et (1 oxticulor un plan, i^a «juestion s'appli(jU(î à la Prusse ollcniénie. Ce p:iys a liicMi son Roi, mais nous y fhcrchons on vain la |)nissanr(j royale; si le Iloi laisse lil)re carrière au n>al (jui menace son trône et mùme sa personne, ainsi c^uo. le proiiV(Mil los ciu^uétos diri^jées contre les conspirateurs, il faut que l l']in[)ereur se replie sur lui-même et suive, dans rinlérét de son propre salut, une marche bien différente de celle qu'il avait adoptée jusqu'à ce jour.
« A'^ous savez, me répondit le Roi, que personne ne veut le bien plus que moi. Mais ma situation est dillicile; car ce (jui me manque, ce sont des hommes. Il faudra pourtant que ce qui est possible se fiisse ; c'est pourquoi je compte que vous m'aiderez à concerter avec l'Empereur la marche qu'il convient de suivre. »
Je répliquai au Roi qu'en sondant la plaie et en étudiant avec le plus grand soin les moyens de la guérir, je ne ferais que mon devoir; que cependant il y avail une telle différence entre le choix et la mise en pratique des moyens curatifs, et que je connaissais si exactement la situation intérieure de l'administration prussienne, qu à parler franchement, je ne comptais guère sur le succès. « Je puis parler ouvertement à Votre Majesté, ajoutai-je, car Elle a toujours bien accueilli ma sincérité. Je dirai donc librement ma pensée comme jadis, puisque vous m'y invitez expressément. Tous les conseils donnés jusqu'ici à Votre Majesté étaient mauvais en principe ou défectueux dans l'application. La conjuration découverte n'est que l'action qui suit toujours la théorie. Cette conjuration a son origine et son siège en Prusse : les conjurés de rang inférieur sont connus aujourd'hui; les chefs ne le sont pas encore, mais ils appartiennent certainement aux plus hautes sphères et se trouvent parmi vos propres serviteurs. Votre Majesté sait quelle est mon opinion sur le prince chancelier d'État ; il a rendu à Votre Majesté les services les plus signalés ; mais aujour-
d'hui il est vieux , il est affaibli d'esprit aussi bien que de corps. Il veut toujours le bien et ne soutient que trop souvent le mal.
« — Vous savez, répondit le Roi, que je connais parfaitement le prince de Ilaidenderg; ce qui foit son mallieur, c'est son entourage , dans lequel il y a des hommes très-singuliers.
a — Pourquoi Votre Majesté tolère-t-elle ces gens-là? Pourquoi avez-vous laissé le champ libre à toute institution notoirement mauvaise et dangereuse?
K — Vous avez mille fois raison, repartit le Roi, mais voilà ce qui arrive quand les gens se font vieux. Je désire que, pendant que vous serez ici, on arrête des principes qui seront ensuite rigoureusement appliqués. J'aimerais vous voir les fixer définitivement avec le chancelier d'Etat.
« — Toute la question se réduit à un point, répliquai-je. Si Votre Majesté est décidée à ne pas introduire de représentation nationale dans son Royaume , qui se prête , du reste , moins que tout autre État à une innovation pareille, le mal peut être conjuré. Hors de là, point de salut. Vous pouvez tenir la promesse que vous avez faite, tout en restant dans la voie du salut ; mais eussiez-vous même promis autre chose, peu importe : l'heure actuelle ne comporte plus ce qu'admettait l'heure passée. Je suis prêt à développer mes vues au chancelier d'État; mais je prie Votre Majesté de convier également à cette conférence ses ministres, le comte de Bernstorff et le prince de Wiltgenstein.
« — J'en avais déjà l'idée, me dit le Roi; tâchez de lier ceux auxquels vous aurez affaire par des engagements écrits ; vous pouvez compter d'une manière absolue sur le prince de Wittgenstein. »
J ai développé à Votre Majesté les points principaux de ce long entretien, afin de Lui faire connaître aussi exactement que possible la situation du Roi aussi bien que celle de l'administration de l'État dans les plus hautes sphères. Là où. l'on parle ainsi , il n'y a plus guère de Gouvernement ; la faiblesse a envahi tout le monde ; il n'y a plus de ressort dans les individus; le prince de Wittgenstein est le seul qui, dans les derniers temps, ait agi avec vigueur
r.NTin.viir, ni-: mi/itehnich rt nu noi a i r.pi,n z (ismo, 'iTj
.le |)roI(>n{;t'r;ii mon si'joiir ici jiisqn'.iii 2 .loi'it, pjii* c (iiir ]o i'hixurcUrv iVVAiii m'en :i prcssr Nivcincnt. ConiiiKî il sn trouve ici ;ivi'c «les (h'icusciirs de l:i hoimo ciuise , il est nninié fi'cxccllciilcs inlrntions. Du rcsio, il c-.l prcsfjuf foml)é en enfnnce, uon sous le rapport dr /'cspril, tuais sous celui du caractère. Le Hoi (|iiilloia Tcplitz le 1" août.
Tout ce qui pourra être fait de bien, je ne manquerai pas de l'assurer, et, dès que nous aurons obtenu une base solide, j'aurai l'bonncur d'exposer on détail mes vues à Votre Majostë.
A lîerlin, les gens bien pensants, — et c'est le grand nombre,— sont dans l'enthousiasme en voyant le premier acte de sévérité que le Gouvernement ait osé faire depuis lonjjtemps; c'est ce qui donne aussi plus de courage au chancelier. Les fournaiix allemands font tout ce qu'ils peuvent pour abuser le public sur la vérité de la situation. Il faut commencer par les faire taire.
Metternicli à l'Empereur François. Teplilz, le 1" août 1819.
552. Le rapport que j'ai eu l'honneur d'adresser avant-hier à Votre Majesté (n" 351) l'aura sans doute suffisamment édifiée sur le point où en sont mes négociations actuelles.
Je suis à même aujourd'hui de soumettre respectueusement à Votre Majesté le résultat définitif de mes démarches.
Conformément au désir exprimé par le Roi de Prusse , j'ai conféré avec le prince de Hardenberg, le prince de Wittgenstein et le comte de Bernstorff , à l'effet de nous entendre aussi complètement que possible sur la base de la marche à suivre dans le moment si important que nous traversons, J'ai invité le comte de Zichy à prendre paît à ces conférences.
^lon plan comprenait, d'une manière générale, les points suivants :
1" La conduite louche jusqu'à l'invraisemblable qu'ont
tenue la plupart des Gouvernements allemands (et, sous ce
rapport, le Gouvernement prussien tient la tête) a donné
un tel essor à l'esprit révolutionnaire en Allemagne que nous
sommes arrivés peut-être à la dernière période où le mal puisse encore être combattu avec succès.
Autrefois les révolutionnaires allemands étaient séparés les uns des autres comme les Ltats dans lesquels ils vivaient; les conspirateurs ne tardèrent pas à voir que , dans de telles conditions, il était impossible de frapper un coup qui portât. , Le pai'ti militaire prussien commença par songer à agrandir la Prusse au moyen de la conquête ; le parti civil se borna à tourner ses efforts du côté de la transformation de la Prusse. Bientôt quelques hommes (qui, — chose remarquable, — appartenaient presque tous à l'enseignement) allèrent plus loin ; ils suivirent la véritable voie, si l'on se place au point de vue révolutioiinaire . Ils visèrent à la réunion des Allemands en une A llernagne !
La génération déjà élevée ne pouvait pas leur servir à atteindre ce but ; ils jetèrent donc les yeux sur la génération à élever. C'était là un plan qui laissait un champ encore assez large même aux esprits impatients ; car les générations d'étudiants se succèdent de quatre en quatre ans tout au plus. Or, il a déjà passé plus d'une de ces générations depuis qu'on travaille systématiquement la jeunesse en vue de ce but criminel ; aussi y a-t-il aujourd'hui toute une classe de futurs employés de l'État, d'instituteurs du peuple et de savants en herbe qui est mûre pour la révolution.
Si l'on songe maintenant que, dans l'administration publique de la Prusse, la plupart des emplois, et précisément les plus importants, sont occupés par de francs révolutionnaires, et cela au centre du Gouvernement aussi bien que dans les provinces (et c'est particulièrement le cas pour les provinces rhénanes), il ne faut pas s'étonner si l'on peut considérer la Prusse comme étant tout à fait mûre pour la révolution.
Deux circonstances ont concouru , dans une mesure que l'on ne peut pas encore apprécier, à la réussite de ce plan aussi vaste que profond : c'est, d'une part, la licence de la presse dans son ensemble , licence qui s'est élevée jusqu'au délire, et, d'autre part, l'introduction de constitutions franchement démagogiques dans l'Allemagne du Sud. Ce que la
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fnihiesso avait, pciidant des aiiiiocs, prépan; en Piusso, la ■Baviric l'a réalisé (riin seul coiii), le (îraiid-Duchd (\r. Hade l'a imité, et le WurtoinlxMj; cliertiic; aujuurd'liui h rétendre eneorr.
2' Pour compléter rouvre, il ne reste plus aujourd'hui qu'à introduire une conslilulion démocratique en Prusse. Si l:i mesure n'e>t pas encore comhie, cela tient uniquement à l'aversion personn<dle d«i Tloi pour cette innovation, et, — je ne crains pas de le dire hautement, — aux efforts suivis que je me suis imposés depuis des années, pour réussir à détourner le Roi de toute démarche qui aurait pour conséquence inévitable et prochaine le renversement définitif de toutes les institutions existantes. Dans ce but, j'ai dû insj)irer à ce prince et même à l'administration supérieure de son Royaume une confiance absolue dans l'amitié réelle de Votre Majesté, et me concilier la confiance personnelle du Roi. Les résultats obtenus aujourd'hui montrent jusqu'à quel point j'ai réussi.
3° Une fois le premier pas fait, grâce à la marche suivie personnellement par Votre Majesté dans les affaires de l'Allemagne et à sa conduite particulière à l'égard du Roi, j'ai profité de la dernière réunion des Cours à Aix-la-Chapelle pour entrer en plein dans la question de l'organisation intérieure de la Prusse*. Votre Majesté daignera se rappeler peutêtre les démarches que j'ai faites alors auprès du Roi lui-même, afin de l'éclairer sur sa situation vis-à-vis de son peuple ou plutôt vis-à-vis de son administration, et pour le rendre attentif à la ligne de démarcation qui séparait les principes qui lui coûteraient fatalement le trône et ceux qui pourraient encore le sauver. C'est donc des conférences d'Aix-la-Chapelle que datera peut-être le salut de la Monarchie prussienne.
Tout mal qui s'étend porte aussi en lui-même les germes de sa destruction : c'est ce qui est arrivé pour la Prusse. Les
* Le prince de Metternich veut sans doute parler ici des documents adressés à Wlttgenstein, documents qui se rapportent à l'organisation intérieure de la Prusse, et qui ont été imprimés plus haut sous les n»* 304 à 306.
{^Note de [ Edileur.)
affections morales aussi bien que les affections physiques, quand elles ne sont pas conjui-ees dès le début ou du moins dans la première période , atteignent toujours un tel degré d'intensité qu'elles finissent par frapper même celui qui n'avait pas su voir le mal. L'illusion disparaît, la décomposition imminente devient palpable; mais le malade le plus abattu reprend souvent courage à la dernière heure , quand il voit venir le secours, et il est heureux dans son désespoir de trouver encore des chances de salut.
Voilà dans quelle situation se trouve aujourd'hui le Roi de Prusse. Votre Majesté sait que, par un de ces heureux hasards qui se présentent souvent dans la vie des Etats comme dans celle des individus, mon voyage de Carlsbad a coïncidé avec le moment où la Prusse avait à prendre une résolution suprême. Je regardais l'heure actuelle comme la plus importante pour l'Allemagne tout entière : je l'ai prouvé de[)uis longtemps à Votre Majesté par le plan que j'avais conçu, non-seulement de me rendre à Carlsbad en ce moment luême, mais encore d'y voir de près les ministres des principales Cours d'Allemagne. Mais une bonne intention amène ordinairement plusieurs bons résultats à la fois ; c'est ce qui est arrivé ici.
Pouvais-je prévoir que la grande conspiration qui s'étendait sur toute l'Allemagne serait démasquée en ce moment même ? Cela m'était d'autant moins possible qu'il entrait dans mes projets de ne la dévoiler qu'à Carlsbad. De même , l'idée qu'a eue Votre Majesté de retourner à Vienne au lieu d'aller à Milan était une de ces inspirations qu'il faut appeler providentielles quand on les juge par leurs suites.
4" Je me suis rendu ici sur l'invitation formelle du Roi. Ainsi que Votre Majesté aura daigné le voir par le dernier rapport que j'ai eu l'honneur de lui adresser, j'ai trouvé ce Prince, contrairement à son habitude, bien disposé et plein de confiance. Grâce à mes efforts, ces bonnes dispositions n'ont fait que s'accentuer davantage; j'en ai eu hier la preuve la plus frappante. Avant-hier j'avais prié le Roi de m'accorder encore une audience. Hier matin, il est venu en personne chez moi, accompagné du prince de Wiltgenstein. J'ai eu
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avec lui un riidclicii (|iii :i Awrr deux liciirc^.. l'.ii |)r»'scii((' de <•»•( «•xcrilciil <•! lovai U'iimin, je lui ai développé mes vue», mes senlimeiils et mes (((uvictioiis ave<' celle IVarK-liisr; dont je me suis ("ail une loi «piaiid j(; j)aile à Volic .\Iaje->lé de loul ee iiui lourlie à ses inléréis. J'ai pu lire elairement dans l'àme du lloi ; je me suis méua{;é assez de movens de stimuler en lui le principe le plus actif, c'est-à-dire l'esprit de résistance, pour pouvoir espérer que jamais il n'osera risquer la plus téméraire de tontes les mesures, rintroduclion d'une constitution dans son royaume, sans qu'il me permette auparavant d'examiner et de discuter le projet qu'il voudrait réaliser.
Pour amener le I><»i à adopter des principes solides, j'avais préparé un travail sommaire qui marque nettement la différence qui sépare les constitutions provinciales de ce qu'on appelle le système représentatif. J'ai cru devoir déposer ce travail entre les mains du lloi lui-même, d'autant plus que j'avais acquis ici la certitude qu il n'avait cessé d attacher la plus grande valeur à un travail bien plus superficiel que, lors des conférences d'Aix-la-Chapelle, j'avais remis au prince de Wittgenstein et au chancelier d'État (n° 305).
Je prends la liberté de soumettre respectueusement à Votre Majesté une copie du travail dont je viens de parler*. Si Votre Majesté daigne y jeter les yeux. Elle se convaincra avec moi qu il suflit d'énoncer un petit nombre de principes douteux, de commettre une seule erreur dans le choix du système à suivre , pour compromettre à jamais le salut de la bonne cause.
5" Dans tous mes entretiens avec les premiers hommes d'Etat de la Prusse, je me suis convaincu des vérités sui- Tantes, qui sont évidentes par elles-mêmes:
Le prince de Hardenberg est, au moral comme au physique, en proie à une faiblesse qui touche presque à l'état d'enfance. Il veut le bien, il sait même le discerner; mais, par suite de sa grande faiblesse, il est, aujourd'hui plus encore
* Ce travail manque; il avait probablement une certaine analop.ie avec le n° 305. (i\'c/e ile l'Éditeur.)
que jadis, sous Tinfluence de deux éléments qui sont toujours les plus dangereux pour un homme d'Etat qui jouit d'une {jrande autorité : l'un, c'est un besoin extraordinaire de passer pour libéral ; l'autre , c'est un malheureux penchant à rechercher un entourage singulier. Il en est arrivé à un tel point qu'on peut affirmer, sans être taxé d'exagération, qu'il n'a pas autour de lui un homme qui ne professe les doctrines de la démocratie pure ou qui ne soit prêt à jouer un rôle actif dans la conspiration tramée contre le trône de Prusse lui-même.
Le Roi est parfaitement au courant de cette situation. Il y a donc, en Prusse, deux puissances négatives en lutte : la faiblesse du Roi et celle du chancelier d'État. La première estja moins dangereuse, parce que la faiblesse du prince est doublée d'indolence ; celle du chancelier d'Etat, au contraire, est unie à la plus grande activité.
Le comte de Bernstorff est un homme d'une extrême droiture de principes. Mais il est faible à l'excès, et il sent si bien sa pénible situation qu'il en est tout paralysé.
Le prince de Wittgenstein pense comme moi; au fond, il est actif; toutefois il s'en faut de beaucoup qu'il le soit autant qu'il devrait l'être. Son influence sur le Roi est beaucoup plus puissante depuis les dernières découvertes faites à la suite des enquêtes qu'il a si bien dirigées.
Le directeur du Cabinet royal, Albrecht, est un homme paisible et animé d'excellentes intentions. Il avait déjà commencé à Aix-la-Chapelle à se rapprocher de moi. A Teplitz, il a eu le courage de rompre tout à fait la glace. Il joue un rôle trèsconsidérable sous le rapport négatif, car il s'est imposé le devoir de détourner le Roi de mainte démarche irréfléchie. . .
Je ne voulais pas que ma présence ici aboutît à une vaine convention verbale ; aussi j'ai rédigé un mémorandum que j'ai présenté à notre seconde conférence.
Ce document renferme la base qui seule me paraît pouvoir encore assurer le salut de l'Allemagne; il contient aussi la preuve que la Prusse l'adopte de concert avec nous. Voici quels sont les éléments essentiels de cette base. Je pars de ce point de vue , que
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!• L'intérêt e.xclusil de l'Autriclic utr. luMit nëccs.s<Tircment plus il riviiv (|ii(' liiiléiôl aii.sti<»-:«Ilein;m(l.
Une conrcdcnitioii .s;i{]cmc'iil et loi'lciiunit con.ititucc c-.! une protection sérieuse; c'est certainement le meilleur rempart pour les États particuliers de Votre Majesté. Je dirai nième plus : il n'y a pas d'autre conihinaison politique qui puisse valoir ou rcuipiatcr pour nous ces avanta(jes qui résultent de la Conlédération. Plus ces propositions sont fondées, plus il est vrai «pie ce. même élément, qui peut devenir un instrument de salut si l'on en tire un parti convenable, peut aus.si <levonir une cause de danger si l'on en abuse ou si l'on s'en sert mal et hors de propos.
De' ces principes découle la règle suivante, dont la mise en pratique forme pour l'Autricbe une véritable condition d'existence :
Il faut que nous fassions tout pour organiser la Confédération d'une manière salutaire et pour la conserver; ou, dans le cas où il serait impossible d'atteindre ce but, il faudrait nous appuyer sur notre propre force et prendre, en dehors de la Confédération, une tout autre attitude à l'égard des Princes allemands que celle que nous avons aujourd'hui.
Pour suivre fidèlement ce principe , il faut d'abord que nous montrions la situation sous son vi-ai jour, puis que nous choisissions les voies et moyens les plus convenables pour signaler et pour corriger ce qu'il y a de défectueux dans la Confédération.
2° La marche à suivre pour arriver à ce résultat se trouve tracée très-nettement dans le mémorandum signé avec la Prusse.
Elle embrasse deux périodes :
a. La réunion actuelle à Carlsbad des ministres des principales Cours d'Allemagne ;
b. Une deuxième réunion à Vienne, qui serait la conséquence obligée de la première.
Il faut que la première soit consacrée à faire reconnaître généralement les principes essentiels qui auront été posés, et à
baser sur eux les mesures indispensables et immédiates qu'il y aura lieu de prendre.
Au nombre de ces mesures je compte :
a. La suppression de la liberté de la presse ; h. La nomination de commissions chargées de faire une enquête sur les universités allemandes et l'éloignement de tous les professeurs notoirement dangereux ; c. La création d'une commission judiciaire spéciale qui sera déléguée à l'effet de juger, au nom de toute la Confédération, la conspiration tramée contre cette dernière et découverte récemment.
Les mesures à décider pendant la seconde période ne pourront être déterminées qu'à la suite des discussions elles-mêmes; elles ne sont pas de nature à être arrêtées dans l'espace de quelques heures ou de quelques jours. Je compte parmi ces mesures celle qui consisterait à rectifier Tapplication de l'article XIII du pacte fédéral.
Le danger le plus pressant, à cet égard , est écarté par l'engagement pris par la Prusse de ne pas accorder de représentation nationale , c'est-à-dire de ne pas se jeter d'un seul coup dans le gouffre de la révolution.
Votre Majesté se sera convaincue depuis longtemps, et le présent rapport vient encore confirmer cette vérité , combien je compte peu trouver de la fermeté chez le Gouvernement prussien dans la conduite de ses affaires intérieures. Ce qui est certain, toutefois, c'est que tout péxil est conjuré pour le moment, et, grâce à cet état de choses, il devient possible de prévenir les dangers futurs par des mesures énergiques prises dans le moment actuel. Mon premier calcul en ce qui concerne la Prusse repose sur l'avantage obtenu aujourd'hui, et je ne le laisserai pas m'échapper.
Les moyens de ramener sur un meilleur teiTain les États de l'Allemagne du Sud , qui sont déjà engagés dans la voie de la révolution, sont tellement délicats à employer qu'il faut les exa miner de près et avec le plus grand sang-froid. C'est à ce prix seulement qu'on peut arriver à un résultat certainement trèsdésirable, mais aussi très-difficile à atteindre. Grâce à cette
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('xnositioii siiiiplc cl i°:i|)i(lr de mon phiii, y croi-> inctdr \ Olre MajosU' à iiioiiK* <l(; se coiiviniicit; (jikî I exéculiou de iiioii projet , (|iii .s'jiimoiicc îiiissi hit'ii (jue possible j)ar suit(^ de I eiilculc siii vriiiK" entre rAiilriclie et la Prusse, porte principalement sur les deux |)oinls (pie voici :
Sauver In Con/edération gcrmanif/ue , si c'est possilile, par la coopération de 1 Aulriclie, ou, en mettant les clioses au pis, laisser à VAittriclie la possibilité de se sauver seule, s'il le faut, queiipie dirticile que puisse être l'entreprise.
Je sens que je n'ai jamais été appelé à résoudre de plus graves questions que celles qui nous préoccupent en ce moment. Mais il ne dépend pas de moi d'accepter ou de refuser cette tâche. Le mal est là; il faut le combattre. Les racines du mal sont profondes; il faut les attaquer dans la profondeur où elles se cachent. Les ravages s'étendent déjà sur toute l'Allemafjne; il faut donc soutenir la lutte au {jrand jour. Ces affirmations n'ont rien d'exagéré, elles sont l'expression de la pure vérité.
Metternich, m. p.
Je trouve à faire les observations suivantes sur le contenu de ce rapport.
1° Je trouve que ce qui vaudrait le mieux pour les pays qui n'ont pas encore d'Etats piovinciaux, ce serait d'attendre avant d'introduire cette innovation et de ne pas en parler en ce moment, afin de ne pas agiter de nouveau des populations qui sont difficiles à manier en tout état de cause, car je doute fort qu'elles s'accommodent d'une constitution telle que vous la comprenez dans votre rapport.
2° Je trouve que c'est une chose grave que d'accorder aux états le droit de participer à la confection des lois.
3" Même réflexion au sujet de la réunion des députés des différents états provinciaux, qui a été proposée en Prusse : ce qui fait la force d'une monarchie semblable, c'est précisément qu'elle est composée de différents corps.
4° Je ne souffrirai jamais qu'une commission fasse une enquête au sujet de mes universités; car ce serait le meilleur
moyen d'y semer Tagitation et le désordre , chose qu'il faut absolument éviter.
5" La création d'une juridiction spéciale qui aurait à connaître de la récente conspiration tramée contre la Confédération, me paraît une mesure dangereuse et injuste. Chaque sujet a le droit d'être jugé d'après les lois de son pays ou d'après les lois du pays où le crime a été commis ; or la Confédération n'a pas de lois particulières, pas de tribunal pour juger des crimes. Qui donc doit juger, et d'après quelle loi doit-on juger? Autant on a tort de se laisser induire en erreur, aussi peu Ton a le droit de donner lieu à des plaintes légitimes en prenant des mesures qui ne seraient pas fondées sur la justice, et tel pourrait bien être le cas ici. Du reste , qui peut répondre que les juges seront bien choisis et qu'on ne discutera pas longuement à la Diète pour savoir comment et en quelle forme on devra juger l'affaire ; enfin ne disputera-t-on pas sans arriver à un résultat positif, ce qui serait encore pire?...
Il vaut mieux suivre la ligne de conduite que je vous ai déjà recommandée, c'est-à-dire ne pas procéder à la légère, ne pas risquer d'employer des remèdes et de prendre des me3ures qui feraient peut-être revivre l'ancien mal sous une autre forme ou qui susciteraient même un mal nouveau.
Ce que Nous pouvons faire Nous-même ne dépend que de Nous. Mais Nous avons affaire à des Souverains et à des Gouvernements faibles. Il faut que Nous profitions de la peur qui les agite pour les amener à prendre des mesures sérieuses , mais justes. Si Nous ne réussissons pas, si Nous échouons malgré les moyens de contrainte dont la Diète doit décider l'emploi contre ceux qui ne voudraient point agir ou qui trahiraient les autres, il faudra que Nous Nous isolions, et alors, ainsi que je vous l'ai déclaré, il faudra agir comme État d'Autriche, ainsi que l'exigera le bien de mes sujets. Voilà la menace que vous pourrez faire entendre si vous en voyez la nécessité.
François, m. p,
Schœnbrunn, le 7 août 1819.
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RÉSULTATS DES CONFl'nENCFS DE CAnLSnAD.
353. Mottrniirl» an prt'sidi-nt de la Dirtc, comte de Biiol (Dépêche), Cnrlsl)ad, le l*""^ scptfm!)i(> 1819 (avec une annexe). — 354. Proposition de la présidence à .soumettre à la IJiète ( Annexe du n° 353). — 355. I^etlre de reniercînients adressée îi Mettcrnicli par les ministres réunis à Carishad. Carlsl)ad, le 3() août 1819. — .350. Melternicli au l'rince ré{;ent d'Anjjleterre (Lettre), Carishad, le 2 septembre 1819. — 357. Mctternich à Esterliazy, à liOndrcs (Déprche), Kœnigswart, le 3 septrnihie 1819. — 358. Melternich an niinisti-e d'Autriclic à Munich, Hruby (Dépêche), Vienne, le 25 octobre 1819. — 359. Mctternich à Uruby, à Munich (Dépèche réservée), Vienne, le 25 octobre 1819.
Mctternich à l'envoyé d'Autriche, président de la Diète, comte de Buoi
(Dépêche).
Carisbad, le 1" septembre 1819.
353. J'ai rhonneur d'adresser ci-joint à Votre Excellence la proposition à soumettre à la Diète par la présidence, relativement à plusieurs questions qui ont été l'objet des délibérations des plénipotentiaires de plusieurs Gouvernements allemands* réunis à Carisbad, et de lui envoyer en même temps toutes les annexes de ce document.
Considérant la grande importance des délibérations que provoquera cette proposition, heureux d'ailleurs de me dire que, si elles aboutissent à un résultat satisfaisant, le repos intérieur de la Confédération sera assuré en même temps que l'organisation même de la fédération sera consolidée, je compte pleinement sur la coopération de Votre Excellence, sur son dévouement bien connu, sur sa prudence et sur son habileté. Aussi j'espère recevoir bientôt un rapport qui m'instruise de la
* Indépendamment de l'Autriche, îes États qui prirent part aux conférences de Carisbad étaient : la Prusse, la Bavière, la Saxe, le Hanovre, le Wurtemberg, Bade, le Mecklembonrg, Nassau, la Hesse électorale et Saxe-Weimar, ces deux derniers représentés par des envoyés non munis de pleins pouvoirs.
(^Note de l'Éditeur.)
marche ultérieure des délibérations. II ne me reste à faire qu'une simple observation. En cas de doute, MM. de Plessen et de Marschall, envoyés à la Diète, seraient d'autant plus à même de fournir à Votre Excellence tous les éclaircissements nécessaires, que ces deux ministres connaissent aussi bien toutes les négociations qui viennent d'avoir lieu que mes vues et mes sentiments personnels.
PROPOSITION DE LA PRÉSIDENCE
(Annexe du n» 353.)
354. L'envoyé impérial et royal, président de la Diète, a reçu de sa Cour souveraine l'ordre de faire à la Diète les communications suivantes :
Sa Majesté Impériale croit exprimer le vœu de tous les membres de la Confédération en même temps que le sien en invitant la Diète à diriger, avant qu'elle s'ajourne, toute son attention vers l'agitation et la fermentation qui régnent dans une grande partie de l'Allemagne ; à étudier avec soin les causes de ce phénomène inquiétant, qui, depuis quelques années, sont devenues de jour en jour plus distinctes et plus visibles, et qui, dans les derniers temps, se sont manifestées par des symptômes qu'on ne saurait méconnaître , par des écrits préchant l'insurrection, par des associations coupables répandues au loin, et même par quelques crimes; enfin à examiner sérieusement les moyens d'assurer désormais d'une manière définitive l'ordre et le repos, le respect des lois, la confiance dans les Gouvernements, le contentement général et la paisible jouissance de tous les biens que la nation allemande doit tenir de la main de ses Princes, sous l'égide d'une paix solide et durable.
L'origine du mal , que leur devoir le plus sacré commande à tous les Gouvernements allemands d'arrêter, tient en partie à des circonstances et à des conjonctures contre lesquelles aucun Gouvernement n'est capable de réagir directement et sur l'heure; mais, d'autre part, elle se rattache à des fautes, à des erreurs et à des abus positil^, auxquels on peut certai-
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iKMiu'iit rcmiMlicr par une licnrciise eiilt*ntt; et p.ir «le snjjes iiic-^iiics |)ri-,rs en commun.
Piiiini los objets qui, sous ce dernier rapport, mi-ritent «rdre examinés avec le soin le plus scrupuleux, se dislin{;uent tout pailieulicrement les suivants :
1" L'incertihule au sujet du sens de l'article XIII du pacte fédéral , et les fausses interprétations qui en résultent.
2' Des idées erronées sur les droits de la Diète, et l'insuftîsance des moyens de faire reconnaître ces droits.
3' Les vices de Torijanisation des écoles et des universités.
■4' L'abus qu'on fait de la liberté de la presse et la licence à laquelle se sont laissés aller jusqu'ici les journaux, les écrits périodiques et les brocbures.
C'est le vœu ardent de Sa Majesté que la Diète s'occupe sans relard de ces f;raves questions. La présidence est donc invitée à présenter divers projets de résolutions qui se rappoitent aux quatre points indiqués ci-dessus, ainsi qu'à la nomination d'une commission centrale dont le but et les travaux seront déterminés plus exactement dans le cours de ce rapport.
Sa Majesté reste convaincue que, dans ces projets et dans les observations qui les accompag^ncnt, les membres de la Confédération retrouveront les principes de justice et de modération qui lui ont toujours servi de règle de conduite, et que les honnêtes fjens de tous les pays d'Allema[jne ne méconnaitiont ni le désintéressement et la bienveillance qui seuls ont dicté à Sa Majesté les propositions qu'Elle a faites, ni l'intérêt sincère , vif et constant qu'Elle prend au sort de tous les Etats que la Confédération appelle à s'associer aux mêmes avantages, aux mêmes devoirs et aux mêmes efforts.
I. — Incertitude au sujet du sens de l'article XIII du pacte fédéral, et fausses interprétations de cet article.
Lorsque les glorieux fondateurs de la Confédération germanique résolurent, au moment de la renaissance politique de l'Allemagne, de donner à leurs peuples un gage de leur amour et de leur confiance en leur laissant ou en leur rendant
leurs constitutions provinciales , et qu'à cette fin ils consentirent à l'article XIII du pacte fédéral, ils prévoyaient certainement que cet article ne pourrait pas être appliqué dans la même mesure et en la même forme dans tous les Etats de la Confédération. La grande différence qui existait alors, au point de vue de la situation, entre ces Etats, dont les uns avaient gardé en totalité ou en partie leurs constitutions provinciales d'autrefois, tandis que d'autres avaient tout à fait perdu celles qu'ils avaient eues jadis , que d'autres n'avaient jamais eu de constitutions pareilles ou en avaient été privés antérieurement, devait amener nécessairement une différence tout aussi grande dans la manière de traiter cette grave question. Par suite de la nouvelle délimitation territoriale, de la réunion de pays inégalement constitués en un seul corps politique, de la fusion de provinces pour lesquelles des constitutions particulières étaient chose plus ou moins nouvelle avec d'autres provinces qui les avaient possédées de tout temps, cette différence devait s'accentuer encore bien davantage.
En conséquence, non-seulement les fondateurs de la Confédération, mais aussi, plus tard, à l'époque des premières délibérations de la Diète nouvelle, les Princes confédérés, ont hésité à accueillir le vœu, formulé par bien des voix et exprimé sous des formes différentes même à la Diète , qu'on fixât une règle générale pour le caractère à donner aux constitutions provinciales dont parlait l'article XIII. Si, comme on ne peut plus guère se le dissimuler aujourd'hui, la non-réalisation de ce voeu a entraîné bien des maux pour l'Allemagne, il serait injuste pourtant de vouloir méconnaître les motifs qui expliquent le silence gardé jusqu'ici par la Diète sur ce point important. Ces motifs étaient, d'une part, le respect du droit appartenant à tout État confédéré de régler ses affaires intérieures selon sa manière de voir particulière, et de l'autre, la crainte de jeter, par renonciation trop rigoureuse de principes généraux, certains États de la Confédération dans des embarras de toute sorte, peut-être même dans des difficultés inextricables.
Mais jamais les fondateurs de la Confédération germanique n'ont pu supposer que l'article XIII serait l'objet d'interpré-
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tntioiis maiiifeslenuMit opposdcs au IcxIl* si flair fit; cet article, (MI (m'oii (Ml (irciail des ('()ns('i|ii(Mi(-(*s qui (eiKiraiciit à (h'Iruire noii-sfiilciucnl railiclc XIII, mais ciicok! r('iis('ml)l(; de l'acte fédéral dans ses stijudalions essenlielles , et (jui rendraient i)r()1tl('niali(|U(> an dernier point la (lurtî(î de la Conltîdéralion elle-nienie. Jamais ils n'ont pu supposer (jue l'on confondrait le principe des constitutions provinciales, si clair par luimême, à la consolidation duquel ils attachaient une (fraude importance, avec des principes et des formes franchement démocratiques, et que l'on fonderait sur cette erreur des prétentions dont l'incompatihililé avec l'existence d'États monaichiques qui devaient former exclusivement la Confédération (sauf (quelques villes lihres, dont l'admission dans ce corps constituait une exception insignifiante) devait éclater immédiatement, ou du moins se révéler à bref délai.
Ce qui paraissait tout aussi peu justifié, c'était la crainte de voir naître en Allemagne l'idée que, par la forme à donner aux constitutions provinciales, on chercherait à restreindre les attributions et les droits essentiels de la Confédération elle-même, ou à les attaquer directement, comme, du reste, on l'a tenté en effet, et à rompre ainsi l'unique lien qui rattache aujourd'hui un État allemand à l'autre, et l'Allemagne tout entière au système politique européen. Néanmoins tous ces fâcheux malentendus, toutes ces graves erreurs ont gagné du terrain dans les dernières années; bien plus, grâce à un fatal enchaînement de circonstances, ils se sont tellement emparés de l'opinion publique qu'on a presque entièrement perdu de vue le véritable sens de l'article XIII. Le penchant de jour en jour plus fort qui entraîne les esprits vers des théories stériles ou dangereuses, l'influence d'écrivains eux-mêmes abusés ou serviles flatteurs de toutes les illusions populaires , le désir chimérique de transplanter sur le sol allemand les constitutions de pays étrangers dont la forme politique actuelle diffère de celle de l'Allemagne autant que toute leur histoire passée diffère de la nôtre, ces causes, augmentées de beaucoup d'autres qui sont, en partie, plus regrettables encore, ont fait surgir cette tour de Babel politique, cette confusion
générale au milieu de laquelle cette grande et noble nation, si renommée autrefois pour sa profondeur et pour sa pénétration, est menacée de s'user et de se perdre. Elles ont même obscurci, aux yeux de beaucoup de membres d'assemblées provinciales, le point de vue auquel ils étaient placés constitutionnellement; elles ont déplacé la limite de leur action légitime à tel point que, par suite, les Gouvernements euxmêmes se sont trouvés entravés dans l'accomplissement de leurs devoirs les plus impérieux.
Les raisons qui avaient autrefois déterminé la Diète à ne pas intervenir directement dans la question des institutions constitutionnelles des Etats de la Confédération, ont dû céder à des considérations d'un ordre supérieur. Si la Confédération germanique ne doit pas tomber en ruine , si l'Allemagne ne doit pas être livrée à toutes les liorreurs des dissensions intestines, si elle ne doit pas être victime d'un arbitraire sans frein et voir détruire sans retour son autorité et son bien-être, il faut qu'elle trouve une base solide et publiquement reconnue pour la plus grave des questions qui l'intéressent , pour la forme à donner à ses constitutions futures. Il faut donc que la Diète regarde comme un devoir immédiat et rigoureux de donner à l'article XIII du pacte fédéral une interprétation nette , judicieuse, qui puisse s'appliquer à tous les Etats confédérés, quelle que soit leur situation actuelle , une interprétation qui ne soit pas inspirée par des théories générales ou par des modèles étrangers, mais basée sur des idées allemandes, sur le droit allemand et sur l'histoire nationale , enfin qui se concilie avant tout avec le maintien du principe monarchique, auquel l'Allemagne ne saurait jamais devenir infidèle impunément, et avec le maintien de la Confédération elle-même, qui est l'unique garantie de son indépendance et de sa paix intérieure.
Il importe de se mettre à l'œuvre sans perdre de temps , et de redoubler d'activité pour mettre en pratique les constitutions provinciales dans tous les Etats confédérés où elles n'ont pas encore leur existence assurée. Mais il est un autre point qui n'a pas une moindre importance. Il s'agit d'éviter de nou-
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vcim\ niiilciih'inliis cl de i'iM-ililcr autiiiit (|iic possiMr un accord piocliaiii et drliiiilil rclntivemenl à i application de l'arliclc XIII. Il laiil donc rpi'cn prt'scnce des tiavaux com- ' incnccs dans plusieiu's Ktals confédérés, travaux qui se rapportent aux constitutions provinciales, on ne prenne aucune résolution contraire en tpioi que ce soit aux vues préalahlenu^nt (wposécs ici et à rinforprélation raisonnéc que la Diète donnera sous peu de l'article en question.
II. — Droits de la Diète et moyens de les faire valoir
Conformément à l'idée essentielle, au principe même sur lequel repose la Confédération germanique, l'autorité qui la représente en tout ce qui concerne sa propre conservation et les fins en vue desquelles elle a été créée telles qu'elles sont définies dans l'article II de l'acte fédéral, doit constituer le pouvoir léjjislatif suprême en Allemafjne. Il résulte de là que les résolutions de la Diète, en tant qu'elles ont pour objet la sécurité extérieure et intérieure du corps fédéral tout entier, l'indépendance et 1 inviolabilité des différents membres de la Confédération, et ce qui en est la conséquence nécessaire, le maintien de Tordre légal existant, doivent avoir un caractère obligatoire pour tous, et que l'exécution de ces résolutions ne peut être contrariée par aucune législation particulière et par aucune résolution séparée. Il est impossible de concevoir l'existence et la durée de la Confédération sans que ce principe soit invariablement, rigoureusement maintenu. L'application plus étendue de ce principe, ainsi que la fixation définitive des droits et des attributions de la Diète en général, doivent être réservées aux délibéiations ultérieures qui auront pour objet le développement complet et la détermination de tous les rapports créés par la Confédération. En attendant, tout le monde admet d'avance que, quel que soit le résultat final de ces délibérations, le principe essentiel et dominant de l'institution serait sans valeur, et qu'en général les lois et les résolutions de la Confédération n'offriraient aucune garantie d'efficacité si la Diète n'avait la faculté de disposer des moyens et des m. 19
forces nécessaires pour assurer le respect de ses décisions. Il faut donc que la détermination d'un mode d'exécution pratique soit un des principaux objets des délibérations dont il s'agit, et Sa Majesté croit pouvoir compter sur la parfaite entente de tous les confédérés en ce qui concerne la pressante nécessité de faire une loi de ce genre.
Toutefois, comme il faut que la Diète ait, pendant la période de discussion, les moyens nécessaires pour assurer l'exécution des résolutions et l'application des mesures que pourrait commander la sécurité intérieure de l'Allemagne , l'envoyé impérial et royal, président de la Diète, est chargé de présenter le plus tôt possible, et de soumettre à l'examen et aux délibérations de cette assemblée , un projet de loi relatif à la détermination d'un mode d'exécution provisoire se rattachant formellement à l'article II de l'acte fédéral.
III. — Vices de l'organisation des écoles et des universités.
L'attention de la Diète, ainsi que celle des différents Gouvernements d'Allemagne, était depuis longtemps fixée sur cette question, dont l'Allemagne tout entière sent vivement l'extrême importance. Une bonne et sage direction des établissements d'éducation publique, mais particulièrement des écoles supérieures, qui doivent préparer directement les jeunes gens à entrer dans la vie pratique, est considérée dans chaque Etat comme un des points principaux qui méritent d'éveiller la sollicitude du Souverain. Mais, sous ce rapport, les Gouvernements allemands ont des obligations toutes particulières à remplir et une responsabilité plus qu'ordinaire à assumer. D'abord, parce qu'en Allemagne, le soin de former la jeunesse à la vie publique et au service de l'Etat est réservé exclusivement aux écoles supérieures; en second lieu, parce que ces écoles supérieures sont un des membres principaux du corps germanique; or, de même que le bien que produisent ces institutions se répand sur la nation tout entière, de même les vices qui se développent dans leur sein exercent une action plus oumoins sensible sur tous les points de rxVllemagne. Enfin c'est
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h >fs('l;iI>lissrinciil>(rensci{}nonu'iil,cclrl)r('s(I(' ((tul Iciiip^, (pic r.\ llfiii;i;pi(> (loil en paitii; sa considératioii et, par siiit(>, li; i;m{; (|iri'llc <)icuj)i; dans la socicli'; européenne. Cr. ranj;, elle l'a lieuieusement maintenu justju'à ce jour, et Sa Majesté ne cessera jamais de s\;fforcer avec la plus f;rande ardeur de lui assurer la place qu'elle tient dans la civilisation.
A part quel<|ues honorables exceptions auxquelles tout le moufle rend justice, les universités allemandes sont aujourd'hui dans une situation qui, à hien des éfjards, ne répond plus à l'éclat qu'elles ont jeté dans des temps meilleurs : c'e.>tun fait qu'il est dillicile de révociuer en doute. Depuis longtemps des hommes éclairés et bien pensants ont remarqué avec peine que ces institutions sont devenues, sous plus d'un rapport, étrangères à leur caractère primitif et au but que s'étaient proposé leurs glorieux fondateurs et leurs protecteurs dévoués. Entraînés par un torrent qui s'attaque à tout, bon nombre des maîtres académiques ont méconnu la véritable destination des universités, et y ont substitué une destination arbitraire, souvent funeste. Au lieu de remplir le premier de tous leurs devoirs et d'élever les jeunes gens confiés à leurs soins en vue du service de l'État auquel ils étaient appelés, au lieu d'éveiller en eux des sentiments qui les missent à même de payer leur dette à leur patrie , ils ont poursuivi le fantôme d'une éducation soi-disant cosmopolite qui a remph de rêves creux des esprits également accessibles à la vérité et à 1 erreur, et ils leur ont inspiré contre Tordre légal existant , sinon la haine , au moms le dédam etie mécontentement.
Cette méthode absurde a fait bien du mal au pays et à nos jeunes générations : elle a développé insensiblement chez ces dernières de folles prétentions à une sagesse supérieure, le mépris de tout enseignement positif, le désir chimérique de refondre l'ordre social d'après les systèmes nouveaux qu'elles rêvaient. De plus, un grand nombre'de jeunes gens ont quitté les bancs de l'école pour s'ériger, de leur propre chef, en professeurs et en réformateurs. Cette dégénérescence dangereuse des universités n'avaib pas échappé à 1 attention des Gouvernements allemands; mais soit qu'ils eussent le désir louable de ne
pas entraver la liberté de l'enseignement tant qu'elle n'introduisait pas directement et d'une manière funeste le trouble dans la société civile, soit qu'ils fussent arrêtés par les désordres et les embarras résultant de vingt années de guerres, ils n'ont pas cru devoir ou pouvoir combattre par des moyens radicaux les progrès du mal.
Mais aujourd'hui la situation est changée. Grâce à la salutaire influence du rétablissement de la paix extérieure , grâce aux efforts consciencieux et soutenus de tant de Souverains allemands qui veulent ménager à leurs peuples un heureux avenir, il était permis d'espérer que les universités reviendraient, elles aussi, sur ce terrain où elles avaient joué naguère un rôle si glorieux et si utile pour la patrie et pour l'humanité. Mais c'est précisément de ce côté que sont parties les hostilités les plus déclarées contre les principes et l'ordre de choses sur lesquels reposent les institutions actuelles et la paix intérieure de l'Allemagne. Depuis que, par une complicité coupable ou par l'impardonnable insouciance des maîtres, on a abusé des plus nobles facultés, des plus nobles instincts de la jeunesse pour les faire servir à la réalisation de projets politiques aventureux et à l'exécution d'entreprises qui, bien qu'impuissantes, n'en sont pas moins criminelles; depuis que ces dangereuses aberrations ont conduit même à des actes qui souillent le nom allemand, une plus longue indulgence dégénérerait en faiblesse répréhensible, une plus longue indifférence à l'égard de l'abus prolongé que les univei'sités font d'une liberté devenue une arme dangereuse, imposerait à tous les Gouvernemenis d'Allemagne une lourde responsabilité devant nos contemporains et devant nos descendants.
Il est certain qu'en présence d'une situation aussi grave, toute autre considération doit s'effacer devant la nécessité de maintenir l'ordre public. Néanmoins, les Gouvernements des États confédérés ne perdront pas de vue la grande question de savoir comment il faut combattre les vices , peut-être trèsprofonds, de l'organisation des écoles et des universités en général, et surtout comment il faut arrêter ce mouvement qui tend de jour en jour davantage à faire dévier les écoles supé-
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ritnircs lie leur <l(vsliii;ili<»ii itrcinicro, <!«' la s(Mile qui soit Ixiiiiio et utile. Aussi S;i Majesté estiine-t-elle que c'est un devoir pour l:i Diète de s'occujxm' aetivenieut (\c. vcitc rjuestion, (|ui est éjjaleiueut iuipoilaule |)<mr lii seienee cl |)our la vie pu- Mique, pour les intérêts des familles et pour lu sûielé des États. FJIe compte que la Diète j>oursuivra sa t^clie jusqu'à ce que ses elforts aient amené un résultat satisfaisant et décisif.
Mais tout d'abord il faut conjurer le mal qui nous menace immédiatement; il faut, par des mesures efficaces, empêclierdcs fanatiques éjjarés, ou des ennemis déclarés de l'ordre de choses existant, de prolîtcr de l'état de désorganisation où se trouvent aujourd hui plusieurs universités allemandes pour y clierclier de nouveaux éléments d'agitation, d'aveugles instruments pour l'exécution de plans insensés ou des armes contre la sûreté personnelle des citoyens.
En conséquence, Sa Majesté, vu l'opinion préalable émise par la Diète au sujet de cette question, n'hésite pas à recommander à l'assemblée d'examiner sans retard et de discuter plus amplement les mesures provisoires qui sont proposées dans le projet ci-annexé.
IV. — Abus commis par la presse
La presse en général, et particulièrement la publication des journaux, des écrits périodiques et des brochures, a, pendant les dernières années, joui d'une liberté presque illimitée dans la plus grande partie de l'Allemagne. Car même dans les pays où le Gouvernement s'était réservé le droit de restreindre cette liberté par des mesures préventives, l'efficacité de ces mesures se trouvait fréquemment paralysée par la force des circonstances, et, par conséquent, un vaste champ était ouvert à tous les excès.
Les maux sans nombre que l'abus de cette liberté a répandus sur l'Allemagne se sont encore accrus dans des proportions notables depuis que , dans plusieurs pays , la publicité des discussions des états a été introduite et qu'elle a été étendue à des questions qui ne devraient jamais sortir du sanctuaire
des assemblées pour arriver à la connaissance du peuple qu'en se présentant sous une forme régulière et solennelle, et qui ne devraient jamais servir de jouet à une vaine curiosité ou à une critique frivole. La publicité de ces débats a fourni un nouvel aliment à la témérité des écrivains et donné à chaque journaliste un prétexte d'élever la voix dans des affaires où les plus grands hommes d'État hésitaient quelquefois et trouvaient des difficultés. Il serait oiseux de rappeler à quoi ces funestes jirétentions ont fini par aboutir, quel désordre dans les idées, quelle fermentation dans les esprits, quel abaissement de toute autorité, quelle lutte des passions, quels aveuglements fanatiques, quels crimes en ont été la conséquence. Il est à peine permis de supposer qu'il y ait encore , dans la partie bien pensante et vraiment éclairée de la nation allemande , des divergences d'opinion et des différences d'appréciation en ce qui concerne un mal aussi notoire.
Les rapports particuliers qu'ont entre eux les États confédérés donnent, d'une part, aux dangers qui dérivent de la licence de la presse une forme et une direction qu'ils ne peuvent jamais prendre dans les États où l'autorité suprême réside dans un seul centre ; d'autre part, il exclut l'emploi des moyens légaux par lesquels on cherche à réprimer dans ces États les abus de la presse. Une confédération comme celle qui a été fondée en Allemagne sous la sanction de toutes les puissances européennes , est privée par sa nature même de ces puissants contre-poids qui, dans des INIonarchies compactes, protègent l'ordre public contre les attaques d'écrivains téméraires ou malintentionnés; dans une confédération de ce genre, la paix, l'union et la confiance ne peuvent subsister qu'à la condition que les divers États respectent scrupuleusement, dans leurs relations réciproques, les droits de chacun d'entre eux. C'est à ce point de vue élevé, qui n'a rien de commun avec la législation d'autres pays, qu'il faudrait envisager toute question se rattachant à la liberté de la presse. Il faudrait que l'Allemagne jouît d'un repos absolu pour que sa constitution fédérative actuelle lui
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pcnnll (l«î sii|)[)()ii('i' la lilx'iir illimitée; i\r la piosso, si loiito- (i»is olUî est tomj)util)Io avec celle coiislilulion en {{diu'ial. Le monient présent s'y prèle moins que tout autre; <ai la tache <|ui incombe à tant de Gouvernements, celle qui consiste ;\ assurer la prospérité actuelle et future (h; leurs peujdes par «le bonnes inslilnlions , ne saurait être mené»; à Ijien au milieu de. cr{{c contusion d'opinions exaltées et hostiles, au milieu de celle luKe journalière qui ébranle tous les ])rincipes, qui déliai in-e la vérité et qui met à sa place le doute et l'erreur.
Les mesures que cette {jravc situation commande de prendre provisoirement contre les abus de la presse ne doivent nullement avoir pour but de paralyser l'activité d'écrivains utiles et estimables , d'entraver les pi'ogrès naturels de l'esprit humain ou d'empêcher des publications instructives de n'importe quel genre, tant qu'elles se renferment dans les limites où aucune législation ne s'est permis de les atteindre jusqu'à ce jour. La haute surveillance exercée sur les écrits périodiques ne dégénérera pas en oppression : ce qui en répond, ce sont les sentiments que tous les Gouvernements d'Allemagne ont manifestés assez nettement en toute circonstance ; aussi ces puissances n'ont-elles pas à craindre que jamais uu ami de l'ordre et de la vérité les accuse de vouloir asservir les esprits. Mais la nécessité de cette haute surveillance ne saurait être plus longtemps révoquée en doute, et comme Sa Majesté peut s'attendre à trouver tous les Gouvernements confédérés parfaitement d'accord sur cette grave question, Elle charge son envoyé, président de ]aDiète,deprésenter le plus tôt possible et de soumettre à l'examen et aux délibérations de cette assemblée le projet ci-joint d'une résolution provisoire tendant à prévenir les excès de la presse, notamment en ce qui concerne les journaux, les écrits périodiques et les brochures.
V. — Nomination d'une commission d'enquête centrale
Indépendamment des délibérations et, des résolutions proposées dans les exposés de motifs précédents , il importerait
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peut-être encore, dans l'intérêt de Tordre public aussi bien que pour rassurer tous les gens bien pensants de rAliemagno, de prendre une mesure que Sa Majesté recommande à la Diète d'examiner sans délai.
Des découvertes faites simultanément dans plusieurs États confédérés ont révélé l'existence d'une vaste association dont l'action s'étend sur plusieurs parties de l'Allemagne, qui semble avoir de nombreuses ramifications, plus ou moins importantes selon les pays, et qui paraît travailler sans cesse non-seulement à répandre des doctrines fanatiques , subversives, franchement révolutionnaires, mais encore à encourager et à préparer les entreprises les plus criminelles. Bien qu'il nait pas encore été possible de déterminer nettement la portée et l'enchaînement de ces menées coupables , il n'en est pas moins vrai que la masse des faits, des preuves et des documents recueillis est tellement considérable que la réalité du mal ne peut plus raisonnablement être contestée. Les opinions sont partagées, je le veux bien, quant à la grandeur des dangers que de si graves égarements peuvent faire craindre ; mais le péril est suffisant, dès qu'il est constaté qu'un pareil désordre a pu se propager en Allemagne, qu'un grand nombre d'individus ont été entraînés par cet esprit de vertige, et que, même si tout cela n'était qu'un état maladif de l'esprit humain, on s'exposerait aux éventualités les plus redoutables si l'on négligeait d'employer les moyens propres à combattre le mal.
Il faut donc faire une enquête minutieuse sur cette affaire, cela est d'une nécessité absolue. Il faut que, dans un sens ou dans l'autre, cette enquête aboutisse à un résultat salutaire; car elle permettra de désarmer et de punir les vrais coupables si les soupçons qui pèsent sur eux se trouvent suffisamment confirmés; à ceux qui sont égarés, elle ouvrira les yeux sur l'abîme dans lequel ils allaient se perdre ; enfin, elle mettra l'Allemagne à même de ne pas se laisser abuser sur des dangers réels et endormir dans une sécurité trompeuse, ni égarer et troubler par des inquiétudes exagérées.
Mais si cette enquête doit produire un bon résultat, il faut
nÉSm.TA'IS DIS CONFLUENCES DE CAHESIIAI) (IHlftJ. 'iOI
<|ircll(> soit oi'doiiiu-c |i:ir l;i Diclc, :i;|:iN^:iiit < <iiiiiiic |)<iii\<)ir (•«•mIi;iI, et (|n «'Ile soit ciilrcprisc sous s;i siir\ (■illiiiiic iniiiié- (lialiv Lrs inciu-cs et les plans (K-coiivci Is iiis(|irà ce joui ^oiit <liri{jés ooiilrc I Cxislciuc de la CoiilV'déiatioii {jtiinaiii(|iie aiilani (|ii(> coniro les dillrrciits Souverains <'t Ktals allemands. Il suit (le là que la Dicte est inconteslaldeincnt conipét»'nle, en même temps (|u'elle est formellement ol)li{jee par l'article II de Tacte fédéral à prendre connaissance des faits incriminés. De plus, mie autorité centrale ainsi constituée sera l)ien plus aj)te que toute autre «pii serait étaMie par des («ouverncments particuliers à réunir les données déjà recueillies et celles qui seraient encore à recueillir, à les examiner avec justice, à saisir avec impartialité toute leur portée, et à embrasser d'un coup d'œil l'ensemble du corps de délit. Enfin la publication officielle de toutes les délibérations de cette commission centrale, publication qui devra se faire lors de la clôture de Tcnquéte, sera le meilleur moyen de faire cesser la crainte de voir des innocents poursuivis ou des coupables échappant à la peine qu ils ont méritée. Dans tous les cas, en éclaircissant complètement l'affaire , on mettra fin à bien des doutes, à bien des appréhensions, à bien des agitations.
Telles sont les raisons qui déterminent Sa Majesté à proposer la nomination d'une commission d'enquête centrale qui devra s'en tenir exclusivement à l'affaire particulière dont il s'agit ici; à cette fin, l'envoyé impérial et royal, président de la Diète, est chargé de présenter le plus tôt possible et de soumettre aux délibérations de cette assemblée le projet ci-annexé d'une résolution relative à cette mesure*.
* Dans les instructions adressées au comte de Buol, en même temps que la proposition présidentielle leproduite ci-dessus, le prince de Metternich fait ressortir ce fait que « 1rs Cabinets réunis à Carlsbad se sont entendus , en vue d assurer la conformité des instructions transmises à leurs envoyés à la Diète, et ont, en conséquence, invité ces derniers à adhérer à l'exposé de motifs du président et à accéder aux projets de résolutions ». En effet, ces quatre projets de résolutions, savoir : a Dun mode d'exécution provisoire, b De mesures provisoires à appliquer aux universités, c D'une loi sur la presse, et d De la constitution d'une commission d'enquête centrale à Mayence, ont été adoptés unanimement le 20 septembie 1819, dans la
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LETTRE DE REMEnciMESTS ADRESSEE AU PRIXCE DE METTER5ICB PAR LES MISISTRES REUNIS A CARLSB.VD.
Carlsbad, le 30 août 1819.
5«55. Monseigneur, Votre Altesse daignera sans doute permettre, au moment où va se dissoudre la réunion à jamais jnémorable que nous avons tenue à Carlsbad, que nous satisfassions le vif besoin que nous avons tous ressenti de vous pi'ésenter l'expression collective du respect et de la reconnaissance sans bornes que nous professons pour vous.
Si nous croyons pouvoir nous flatter d'avoir accompli , de manière à mériter vos suffrages, la tâche aussi difficile qu'honorable à laquelle vous nous aviez conviés, nous le devons à votre sage et habile direction, à vos efforts incessants, à la confiance bienveillante que vous nous avez témoignée, et à celle qu'en échange vous avez su nous inspirer à tous si complètement.
Lorsque vous civez entendu de l'autre côté des Alpes les impudentes clameurs et les sinistres prédictions d'écrivains qui ne connaissaient plus ni frein ni mesure, lorsque vous avez appris la nouvelle d'un forfait dans lequel des observateurs superficiels ou prévenus pouvaient seuls voir un acte isolé, vous avez reconnu avec la même netteté la cause du mal et les moyens de le combattre. Ce que nous avons fait ici, ce que nous avons réalisé n'est autre chose que l'exécution de ce que vous avez conçu alors.
Le succès de nos efforts ne dépend pas tout entier de nousmêmes ; mais vous nous avez assuré un avantage précieux: c'est la conscience d'avoir, par le résultat de nos délibérations,
séance de la Diète à Francfort, et ont été publiés par les voies légales dans les différents Etats confédérés. Cette circonstance nous dispense de les faire figurer dans cet ouvrage, d'autant plus que le lecteur connaît déjà, par les documents qui précèdent, la substance de ces décisions passées à l'état de lois. (iVofe de l'Editeur.)
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mdiiajjé ù nns;ui{;iis(<'s S^ln\^•^;lm^ un inovcii (r;i<<()iii|ilir leur firvoir le |)lus siicrd ciivcrs l:i pairie <'()Imiiumic.
Que Voire A liesse (lai{;ne a[;ié(M' rassuraucc de noire respect et de noire dévouement inaltérables.
BiviiNSToiiFi", l{i;ciim;iK;, Stainli:in , Sciiulkn-
BUHG, COMTE DE MiiNSTER, H ARhENBEIlG , WlNTZINGEHOUE, BeRSTETT, MUNCHIIAUSEN ,
Marsciiall , Plessen.
Mctternlch au Prince rc'{>ent d'Angleterre. Carlsbad, le 2 septeniJjre 1819.
5«)G. Alonsei^neur , je connais trop les bontés que Votre Altesse Royale daigne m'accorder, pour me refuser la satisfaclion de lui soumettre directement, et mes félicitations sur riieurenx accord qui s'est établi entre les Cabinets allemands à Carlsbad, et l'expression de ma recoiniaissance pour 1 appui que les ministres de Votre Altesse Royale ont bien voulu donner à toutes les mesures que j'ai été dans le cas d'y proposer. Une nouvelle ère se prépare, et ce sera celle du salut, si les Cours allemandes ne s'écartent pas de la ligne sur laquelle elles se sont placées.
Votre Altesse Royale a pressenti l'importance des objets qui pourraient être soumis à la discussion que j'avais préparée pour l'époque de mon retour de l'Italie, et elle m'en a fourni une preuve précieuse en envoyant M. le comte de Munster à Carlsbad. On est toujours sûr de rencontrer Votre Altesse Royale sur la voie des principes qui eussent achevé la grande œuvre, s'ils n'avaient souvent été perdus de vue, dans le cours de bien des négociations, dans les années 1813 jusqu'à la désasti'euse époque de 1815. — Aussi me reste-t-il à adresser à Votre Altesse Royale une prière à l'accomplissement de laquelle j'attache une bien haute valeur. Des questions d'un intérêt aussi grand pour la Confédération germanique que l'ont été celles que nous venons de débattre, ont été réservées pour les conférences qui s'ouvriront à Vienne le 20 novembre de la présente année. Moins urgentes dans leur exécution, mais non
moins utiles dans leurs conséquences, ces questions auront besoin d'être fortement appuyées par les Cours qui veulent le bien, parce qu'elles se trouvent en dehors des petites craintes, des petites jalousies et de tant de motifs subalternes qui entravent ordinairement le développement des institutions utiles. Vous ne devez donc pas être surpris, Monseigneur, si je regarde comme un véritable bienfait l'appui direct de M. le comte de Munster dans le cours des négociations de Vienne. Mon vœu est simple; il se borne à celui de renforcer ainsi l'action de l'Autriche. Je n'admets point que nos prochaines conférences puissent s'étendre au delà d'un terme de six semaines, qui compteront pour beaucoup dans l'existence future de la Confédération.
Permettez, Monseigneur, que je saisisse la présente occasion pour demander à Votre Altesse Royale la continuation des bontés que depuis longtemps Elle daigne avoir pour moi, et que je mérite par le dévouement sans bornes que je professe pour son auguste personne.
Daignez, etc., etc.
Metternich au prince Esterhazy, ambassadeur d'Autriche à Londres. Kœnigswart, le 3 septembre 1819.
357. La réunion des ministres vient de terminer ses affaires à Carlsbad. J'ai eu l'honneur de tous informer, à l'époque de mon arrivée dans cette ville, de la nature de l'objet qui m'y avait appelé; c'est avec une bien vive satisfaction que je puis vous assurer aujourd'hui que tout ce que je m'étais proposé de soumettre à la délibération commune des principaux Cabinets allemands a reçu leur sanction unanime.
Une grande affaire n'a peut-être jamais été traitée avec plus d'ensemble et plus d'accord dans toutes ses parties que celle que nous venons de terminer. Les maux qui menacent le repos de l'Allemagne ont été examinés avec calme et fi'anchise. Les Cabinets allemands se sont placés, dans leur réunion, comme pourraient le faire les membres d'une seule et même famille. Leur confiance a été entière dans les principes aussi
in'sni.TiTs iii.s (;()NFi!:nEN(:i;.s di; caiilsiiad (ihhi)
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safjes i|ii iiiiiiuiiiMcs (|iii ;;iii(lciit. I:i niai-clic |i(iliti(|ii(' cl iidiiiiinistralivt* de I l'iupcicur. Les i('^iilr;ils <le laci ord (jui s'rst I établi vuliv los (JouvitiumiiciiIs vont s étendit; (riiiic manière utile sur les mesures présentes et futures de la Diète, et je me permets de fonder nn jjrand espoir sur rinfluence que pourra exrirer sur l'Iùuopc entière ce premier exemple; donné en faveur du maintien des principes monarclnques pai- un coips politique aussi imposant <|u<: Test la Confédération /jermanique.
Les travaux de la conférence se parta^jent en deux catégories, (jui embrassent l'ensemble des objets les plus essentiels pour la Confédération.
La première porte sur les mesures à opposer à l'esprit démagojjique, qui a fait des progrès immenses en Allemagne depuis deux ou trois ans.
La seconde porte sur les lois organiques de la Confédération les plus essentielles pour renforcer et compléter Texistence de ce grand corps politique.
Les mesures arrêtées dans l'intérêt du moment vont être pi'oposées à la Diète, par son président, vers le 15 du présent mois. Il eût été impossible de ne pas laisser écouler une quinzaine de jours entre l'accord définitivement établi entre la majorité des Cours fédérées et la proposition à la Diète, vu la nécessité de gagner assez de temps pour informer les Princes qui n'ont point été représentés à Carlsbad du résultat des conférences, et pour les engager ainsi à donner à leurs envoyés à Francfort les ordres nécessaires afin qu'ils joignent leurs votes à ceux de la majorité.
Les lois organiques, arrêtées en principe, seront discutées en détail dans une seconde réunion des Cabinets, qui aura lieu à Vienne après le 15 novembre. La Diète fédérale s'ajournera après avoir changé en lois les premières propositions impériales, et elle sera mise à même de sanctionner dès l'ouverture de la session de 1820, et dans les formes constitutionnelles, les arrêtés que prendra la majorité dans les conférences à Vienne pendant les vacances de la Diète
Je vous prie de remettre à Son Altesse Royale la lettre
ci-jointe (n» 356), que je prends la liberté de lui adresser directement pour la remercier de l'appui que j'ai rencontré auprès de MM. les comtes de Munster et de Hardenberg, à une des époques les plus décisives peut-être pour le salut de l'Europe entière. Il n'y a rien qui doive surprendre en voyant les organes de Son Altesse Royale se placer en tout temps sur la ligne des principes que professe l'Empereur notre auguste Maître, les seuls qui parviendront peut-être encore à arrêter le torrent de la révolution. Il est cependant rare de rencontrer dans la marche d'une affaire très-compliquée, vu l'essence de la fédération allemande, des Cours aussi indissolublement unies que le sont la nôtre et celle de Hanovre. Si ce fait est peutêtre lié à la position des deux Cours, les hommes qui sont chargés de la défense d'aussi grands intérêts ne perdent rien de leur mérite en suivant, dans des voies éclairées, la ligne la plus conforme à l'intérêt de leur Prince et de leur patrie, et par conséquent la plus conforme à leurs propres devoirs.
Je ne me permets pas de douter de l'assentiment que le Cabinet de Saint-James accordera à l'ensemble des travaux que nous avons achevés à Carisbad, comme à ceux qui n'ont pu y être qu'ébauchés.
Les scènes que présentent plusieurs villes de l'x^ngle terre sont de nature à prouver combien l'esprit de folie a gagné de partisans. Le métier à la fois le plus facile et le plus sûr dans le cours des dernières années a été celui de rebelle contre l'ordre social, contre les lois existantes dans tout pays civilisé, et contre la raison fondée sur l'expérience de tous les temps. Un grand exemple de vigueur va être donné en Allemagne ; il est impossil)le qu'il ne retentisse pas dans toutes les parties de l'Europe. Il mettra en mouvement les esprits dont les principes sont les plus opposés; l'effet qu'il produira sera différent selon le plus ou le moins de force, de calme et de sagesse que déploieront les Gouvernements. Nous commençons déjà à nous apercevoir que bien des hommes qui naguère avaient arboré les couleurs de la démagogie se retirent peu à peu de la scène; il en est même qui sous main viennent offrir leurs services en ' faveur de la cause que nous défendons, et il a suffi, pour qu'il
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en (ùi ninsi, (iiinc .siiupK; réunion <\r. Ciiliiiicls, sans rpif; ses arrêts soient encore connus! Le (jant, îin i(v-.(c, :i rie y\v jeules révoltilionnaircs; nous avons en le rouiajM- de le ramasser, (^t jo vous |)rit' d'assurer les inini^lres an{|lais f|no je nie dalle (rélre assez connu d'eux personnellement, poui- (|ue je puisse adnu<l(re qu'ils ne seiont dans IVrreur ni sur la iialurc; des prineipes que nous allons opposer aux révolulionnaires, ni sur l'énergie que nous déploierons dans la poursuite de l'alfairc.
Metternic'li au baron de Ilriiby, ministre d'AutricVie à Munich (E. D.), Vienne, le 23 octobre 1819.
358. Je me suis hâté de soumettre à Sa Majesté l'Empereur les rapports de Votre Excellence, l^'lle est vivement émue du contenu du dernier de ces documents; aussi a-t-elle cru devoir écrire de sa propre main au Roi. J'envoie ci-joint cette lettre à Votre [excellence.
L'audience que vous demanderez à Sa Majesté le Roi vous fournira une occasion convenable pour communiquer avec une entière franchise à Sa Majesté les vues de l'Empereur, qui sont les suivantes :
Votre Excellence ne saurait employer des ternies assez forts pour décrire au Roi l'impression qu'a produite sur l'Empereur réner(;ie montrée jusqu'ici par Sa Majesté, et, d'autre part, les sentiments que lui ont inspirés les attaques du parti révolutionnaire contre les résolutions de Garisbad. Sa ^lajesté Impériale et Royale conjure le Roi de tenir terme et de ne pas faiblir devant les menées de la démagogie. La marche suivie par les Chambres a prouvé au Roi ce que veut ce parti, malgré toute l'hypocrisie qu'il met dans ses paroles.
Les résolutions de Carlsbad sont toutes dirigées contre le mal existant et reconnu. Elles sont le fruit de la libre adhésion des Souverains allemands ; elles ont été provoquées par les Princes eux-mêmes sous l'empire du sentiment du danger commun; l'Empereur n'a pas consulté son propre intérêt, ses propres embarras ou ses propres périls; dans ses paroles et dans ses actions il n'a eu en vue que le bien généi'al. Il a
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échappé jusqu'à présent aux difficultés contre lesquelles les autres Gouvernements ont à lutter; ces difficultés, il faut qu'il aide à les aplanir, ou Ijien il serait oLlifjé de se séparer des autres Cours et d'entreprendre seul, en ce qui le concerne, l'œuvre de salut à laquelle les autres Princes refuseraient de concourir.
On veut faire croire au Roi qu'il compromet sa souveraineté. Ce n'est pas en usant des moyens de sauver son autorité qu'il peut la compromettre; ce qui la mettrait en péril, ce serait la faiblesse des mesures du Gouvernement. Depuis quand donc les paroles d'un démagogue ou d'un théoricien aveuglé méritent-elles plus de confiance que l'expérience personnelle du Roi? Que ce Prince songe aux belles promesses qui lui ont été faites avant la réunion des Chambres et à ce qu'elles sont devenues.
On allègue que le Roi ne peut devenirparjure. Non, il ne doit certes pas le devenir. Celte conviction est profonde chez l'Empereur; il l'a prouvé par la réponse qu'il m'a ordonné de faire lorsqu'on a posé celte question : Que dirait l'Autriche du renversement de la Constitution? Mais s'il est démontré que, dans la constitution bavaroise , il suffirait peut-être de quelques modifications de détail pour assurer à la Couronne, et, par suite, au peuple, le repos et l'exercice de ses droits, le Roi pourra et saura trouver des moyens légaux pour amener la réunion souveraine des Princes allemands elle-même à s'entendre sur toutes les parties de l'œuvre qui intéresse la Bavière à un si haut degré.
Toutes les lois du 20 septembre ne sont que des moyens d'assurer le repos si gravement menacé en Allemagne. Il s'agit ici d'une question de salut, d'ordre public, de principe. Ce n'est que par des moyens uniformes qu'on peut remédier au mal. Un Etat qui sépare sa cause de la cause commune se met lui-même et 1 Allemagne tout entière sous le coup de dangers inévitables, de dangers qui prendraient forcément des proportions incalculables si l'on aggravait la situation par le retrait de mesures déjà résolues.
Enfin, Votre Excellence est autorisée à appeler l'attention
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«If S;i M;ijiv-<f«' sur les <(tii(lili(iiis piii liculièrcs on se (loiivn ri''in|)«'r«Mir icl.ilivcmciil ;'i ccUv affaire. L'Empereur s'est mis eu avant pniir (UMcimIk- \c. Uoi ; il (Ieman(l(; anjunrd'liiii rin'oii I»' soutienne fidèlcinent, comme cela «vst dans rinlentio.i du lu)i de Bavière Ini-mème. Il le demande comme ami de ce Prince, de son troue et de scui repos...
McUcriiicli ;ui Lnron «Ii' Ilni!)y, à Mimicli (l'I\liait du «iciièclie réservée). Vienne, lo 27) octobre! 1SI9.
359. .. Je n'ai pas de raisons pour m'étonner de tout ce f|ue nous voyons aujourd'liui se passer à Munich. Depuis des années, celte Cour ne cesse de suivre une marche flottante, et elle aurait continuellement gardé cette allure incertaine si Napoléon n'avait su la fixer en la tenant dans sa main de fer et en lui faisant entrevoir des perspectives d'accroissement. Dès qu'elle eut perdu son puissant protecteur et les moyens de réaliser ses espérances, elle a changé.
Si Votre Excellence croit que cela puisse servir à quelque those, qu'Elle invite le maréchal de VVrede à se rendre luimême ici. Je ne crains jamais ceuxque je vois en face de moi. Votre Excellence peut dire sans réticence au comte de Rechherg que nous avons reçu par un courrier de Varsovie d'ex- <:ellcr.te5 déclarations de l'Empereur de Russie relativement à la marche suivie à Carishad; que la seule objection élevée par ce Prince contre les mesures saluîaires qui y ont été arrêtées se réduit à la crainte qu'il exprime qu'elles ne soient exécutées qu'à moitié par un certain nombre de Princes allemands, attendu que la plupart d'entre eux ont perdu depuis Ioii>'ïtemps la force de gouverner...
nn ?0
DE CARLSBAD A VIENNE
EXTIlAITS DE LA CORRESPONDANCE PARTICULIERE DE METTERMCH*, DU 3 SEPTEMHRE JUSQc'aU 22 DECEMBRE 1819.
360. Sentiment de calme et de bien-être. — Portrait de Metternich lorsqu'il avait cinq ans. — Metternich jugé par lui-même. — 361. Construction de routes et de ponts près de Kœnigswart. — 362. Réminiscences de 1813. — 363. Retour à Vienne. — 364. Le maréchal Marniont. — 365. Manière d'envisager les résolutions de Carlsbad. — .366. L'acte final de Vienne. — 367. Jour commémoratif de la bataille de Leipzig, — Napoléon. — Mémoires de Metternich^ — 368. Ouverture des conférences de Vienne. — Mot de Talleyrand. — 369. Sur les conférences. — 370. Réflexions sur l'activité de Metternich. — Une députation allemande doit demander la tète de Metternich. — 371. Sur les romans. — 372. Marche teureuse des conférences. — 373. Journée ennuveuse.
Kœnigswart, le 3 septembre 1819.
360. La tranquillité et la paix qui régnent autour de moi me font éprouver un vif sentiment de calme et de bien-être. Je ne suis pas de ces gens qui s'imaginent que le but de la vie, c'est le mouvement. L'endroit que j'habite a un aspect sévère. Le pays est riche en points de vue pittoresques : il y a d'immenses forêts, de hautes montagnes, une vallée profonde, beaucoup
* Ce recueil de lettres particulières, adressées aux personnes les» plus diverses, est, ainsi que la correspondance de famille publiée jusqu'ici, une partie précieuse des matériaux qui doivent, dans une certaine mesure, remplacer l'Autobiographie, puisque celle-ci manque pour la période dont il s'agit. Ces lettres forment une sorte de journal, où abondent les réflexions, les jugements, les indications de tout genre sur les hommes et les choses. Elles nous /ont pénétrer dans la vie du prince et offrent, par cela mêniC, un intérêt historique considérable, même si l'on fait abstraction de la grande variété des destinataires, qu'il n'est pas, du reste, toujours facile de reconnaître d'après les documents que nous possédons. Les originaux sont écrits tantôt en allemand, tantôt en français. Pour éviter de continuels changements, nous avons jugé à propos de publier toutes ces lettres dans une seule langue. C'est aussi par des recueils semblables que nous jetons, plus loin, quelque lumière sur les périodes où nous n'avons pas à notre disposition une correspondance suivie du prince, soit avec des membres de sa famille, soit avec d'autres correspondants réguliers. [Note de rEdileur.)
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(Trati, (l(*> lut l'ciils i':i|)i(l(vs ; Ir tout (>ii<-ii(lr)* iiii cliiiIrMn liim iiKMililé, :i(jr(^aMr i\ liaMlcr, avec l>r:iii('nii|> de vieux iturtraits (le l'iiinilN*, parmi l(>si|ii(>U mon |)r<>|>i-(> |iortrait , f'ail (|iiaii(| j avais ('iii<| ans. Il laiil <|iu' j aie été à ccllt' éjuxiiic-là un alfr<Mix pclit jjarrtMi, ou peut-être le peintre n'a-t-il pas été fort hal.ile*.
Le temps est mauvais. Sin- ce plateau élevé il fait toujours froid, ou bien il pIcMit toujours. Ce pays inspirerait à lord liyron un poëme bien lugubre. Je ne sais pas encore si vraiment, comme je l'ai entendu dire, le poète anglais viendra, 1 biver procbain, bonorer Vienne de sa visite.
(îelte cbére Vienne est, d'ailleurs, une ville qui me fait peur. Je ne I aime pas pour elle, encore moins pour moimême. JNIais si le Ciel exauce mes vœux les plus ardents, je finirai par aimer Vienne à la passion. Il en est ainsi de tous les endroits que Ton habite. Ils ne sont rien par eux-mêmes, et deviennent tout par les circonstances. Rien non plus ne m'attache à Kœnigswart, pas un souvenir, peut-être pas une pensée dominante, à moins que ce ne soit celle qu'un jour mes cendres reposeront à côté de celles de mon père. Du reste, je trouve que cette idée n'a rien d'attristant, car je crois fermement en Dieu, et la mort n'a rien qui m'effraye. Je regretterais de mourir inconnu, sans laisser aucune trace de mon nom et de mon souvenir; mais cela n'est plus guère possible. Beaucoup de braves et honnêtes gens me regretteront; les autres maudiront ma mémoire. J'ai été placé à une assez grande hauteur, j'ai pensé, j'ai agi sur une scène assez vaste, pour que mon nom reste lié à des événements considé4'ables, ne seraitce que parce que j'ai eu le malheur d'être contemporain de l'époque révolutionnaire. Cette époque passera comme toutes les folies humaines. Heureux ceux qui auront su se maintenir debout sur les ruines de quelques générations ! Je suis arrivé à la moitié de la carrière que parcourt une génération humaine, et le sort m'a imposé en partie le devoir d'empêcher,
* Ce portrait se liouvc cncere aujourd'hui à Kœnigswart.
{JSote de l'Éditeur.)
dans la mesure de mes forces, la génération dont le rôle commence de s'égarer sur la pente qui la conduirait certainement à sa ruine. L'époque des conférences de Carisbad est, pour cette raison, une des plus importantes de ma vie.
h septembre.
361. Dans les trois dernières années, j'ai fait bâtir à mes frais la route impériale, sur une longueur de sept lieues. Je suis arrivé à un point où il est très-difficile de prolonger la route; car elle aurait à traverser une vallée très-profonde et très-marécageuse. Je fais bâtir (dans le district de Dreihaken) un pont qui m'a coûté jusqu'ici plus de 70,000 florins et qui en coûtera encore GO, 000. Ce pont sera beau et très-commode pour les voyageurs. Bien des gens passeront dessus, croyant qu'il est aussi ancien que le monde. Du reste, j'y ai fait élever une colonne dont l'inscription dira que c'est moi qui ai fait ce pont. Sur cent voyageurs, il y en aura bien quatre-vingt-dix-neuf qui se diront que celui qui l'a fait bâtir était un Crésus ou un fou.
Prague, le 9 septembre.
562. Je ne viens jamais à Prague sans que je croie entendre sonner minuit. Il y a six ans qu'à cette heure j'ai trempé ma plume dans l'encre pour déclarer la guerre à l'homme du siècle et de Sainte-Hélène et pour donner Tordre d'allumer les signaux qui ont amené le passage de la frontière par cent mille hommes de troupes alliées.
Vienne, le 14 septembre.
565. Ce que c'est que le retour d'un pauvre homme comme moi dans ses foyers, nul ne peut le savoir; car peu de gens sont enviés et regardés de travers, persécutés et fêtés, décriés et poités aux nues comme je le suis. Pourquoi le sort m'a-l-il fait devenir ce que je n'aurais jamais voulu être et ce qui
I)i; CAIIISII AI) A vil NNi: (IHMI). MO
iiK! scmlilc le |»liis liiclMMix (Ic^fiii (|iii puisse élre réservd aux luiiiiiiiiis «Ml <l("li(n>> (le ravaii(a{;(' drlrc Femme?
21 septembre.
%G4. Parmi les t'(ran{][ers que j'ai rencontrés ici se trouve h marcclial iMarmonl. C'est un liomme d'esprit, que je connais' sais peu. J'ai causé lonfjusmcnt avec lui, et je vois qu'il mf trouve tout autre qu'il ne se l'était figuré. Je puis parler do tout avec lui, et cela d'autant plus ouvertement qu'il n'est ici que pour des affaires qui intéressent sa fortune personnelle. Nous sommes donc en présence l'un de l'autre comme deux simples particuliers. Il me disait dernièrement, après un entretien de trois heures qui avait roulé sur tous les événements passés et sur la situation intérieure de son pays : « C'est, depuis la dernière fois que j'ai entendu parler Napoléon, avant qu'il fût devenu fou, la première que j'entends parler raison. »
25 septembre.
36o. Je viens de recevoir de Francfort la nouvelle que mon enfant, dont la gestation a duré juste neuf mois, a fini par voir le jour. Il est né le 20 septembre *. Chaque parti donnera un autre nom à l'enfant lorsqu'on le baptisera. Les uns diront que c'est un monstre, d'autres diront que c'est une bonne œuvre, d'autres enfin que c'est une sottise. C'est entre les deux extrêmes que se trouve la vérité. Les premières paroles que la législation ait prononcées depuis trente ans, ces paroles dictées par la raison, la justice et l'expérience, qui ont été dites sans restriction comme sans fard, simplement mais sans sécheresse, ces paroles qui n'ont été inspirées ni par des influences mystiques ni par des influences secrètes, sont un véritable événement, un des événements les plus considérables de ma vie. Si le monde trouve que j'ai raison, je serai content; s'il trouve
* Voir la proposition présidentielle, présentée à la Diète (n" 354).
(Note de t' Éditeur.)
que j'ai tort, je lui pardonne d'avance. Rien n'est aussi libre que la pensée de Tliomme, et même certaines nuances dans les idées peuvent contribuer au cliarme de la vie et des relations, surtout de ces relations qui donnent le plus grand prix à l'existence. Du reste, mon rôle n'est pas équivoque; je n'ai jamais porté de masque, et ceux qui se sont trompés sur mon compte ont.de bien mauvais yeux Mon parti est pris, rien ne peut me le faire abandonner, comme en général on ne peut me faire aller où je ne veux pas. Arriverai-je? Pardieu, je n'en sais rien!
13 octob;e.
366. Je tombe d'une grossesse dans une autre. A peine suis-je accouché à Carlsbad, que d'ici à trois mois je suis menacé d'un nouvel accouchement. L'enfant que j'ai mis au monde à Carlsbad est méchant; il frappe et il mord; il distribuera de rudes coups à beaucoup de méchantes gens et surtout à bien des fous. L'enfant auquel je donnerai naissance à Vienne sera doux et sage, mais horriblement ennuyeux*. Pourquoi faut-il que, seul parmi tant de millions d'hommes, je sois obligé de penser, d'agir, d'écrire pour d'autres qui ne le peuvent pas? Et qu'est-ce qui m'en reviendra au bout du compte? Je suis un véritable esclave, et mon cœur est plein de dégoût. On m'impose une activité qui me détourne de tout ce qui sourirait à mes goûts et qui empoisonne pour moi le bonheur de vivre. Si jamais vous rencontrez un véritable ambitieux, — et ils sont rares, — vous n'aurez qu'à me l'envoyer. Nous causerons ensemble pendant une couple d'heures, et il sera converti pour longtemps.
18 octobre.
367. Je vous écris le jour de l'anniversaire du plus grand événement de l'histoire moderne. H y a six ans aujourd'hui
* Allusion aux conlérenccs ministéiielles de Vienne. Von- n"* 37-V et suivants. {^Note de Chdileur.)
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qiio Ir sort (lu monde aélt; «linidi'. Du rcslr, Napoléon aurait t'tc |)(M(lii niénio sans la journée de Tieipzig, ctjnimc il Ta été après cette bataill(\ Ce joura éclairé le monde; il sera toujours eonsidéri^ dans les annales de l'Iustolre comme le j)oint de transilion entre le passé et une de ces époques mémoraMcs qui nianpient le conunenct mcnl d'une ère nouvelle. La main de Dieu était armée de la force de vinjjt peuples pour vaincre un lionmie (|ui s'était placé au-dessus de tous les autres hommes, p«»nr maîtriser un peuple qui avait voulu être plus <jue tous les autres peuples. Jamais mon àme n'a été pénétrée d'un saint respect, d'une pieuse horreur comme pendant tout le cours de cette journée, que j'ai passée au milieu des morts et des mourants. Et pourtant, tout était calme autour de moi et en moimême. Un tel sentiment ne pouvait régner dans l'âme de Napoléon: il a dû avoir, ce jour-là, un avant-goût des épouvantes du jugement dernier.
Vous m'avez dit dernièrement que vous lisiez avec beaucoup d'intérêt la correspondance de Napoléon imprimée sous forme de manuscrit; vous avez parfaitement raison. Parmi tous les écrits qui ont paru dans les derniers temps, cette correspondance, ainsi que le Manuscrit de Sainte-Hélène, sont sans contredit ceux qui méritent le plus de captiver l'attention de toute personne éclairée. La correspondance peint l'homme le plus étonnant que le monde ait jamais vu; elle le peint au moment où il s'élève, et chaque lettre de Napoléon atteste que ce mouvement ascensionnel était tout à fait naturel et qu'il était une conséquence nécessaire de la force des circonstances. Le Manuscrit de Sainte-Hélène, par contre, contient tout ce qui explique son déclin. Chose remarquable, les causes de la chute fatale et inévitable de Napoléon sont les mêmes que celles qui l'avaient porté au faîte de la puissance et de la gloire militaire.
J'ai passé avec Napoléon ou près de lui les plus belles années de mon existence. Je crois que peu de gens l'ont connu mieux que moi, parce que je ne m'en tiens pas à de simples symptômes et que je cherche à connaître à fond le sujet qui m'intéresse. En voyant que toute la puissance de faire le bien et le mal était incorporée dans un seul homme, je ne pouvais
plus étudier que lui, lui seul. Les circonstances m'ont mis en face de cet homme ; elles m'ont, pour ainsi dire, enchaîné à lui. C'est pourquoi mon étude a été sérieuse et approfondie; chaque jour m'apprenait qu'elle était complète. Après ma mort, on trouvera des Mémoires très-intéressants sur cet homme et sur les événements de son temps*. Je dis son temps, parce que réellement ce temps lui a appartenu. Les documents que je laisserai après moi mettront en lumière bien des événements , dissiperont bien des doutes , redresseront bien des erreurs. Depuis quatre ans, je travaille assidûment à ces Mémoires; je les achèverai, car je suis déjà très-avancé. Ils ne seront imprimés que dans trente ou quarante ans d'ici, parce que je veux laisser mourir tous les vivants d'aujourd'hui. Ce travail est une de mes occupations favorites; il embrasse toute la période écoulée depuis l'année 1806 jusqu'après la paix de Paris en 1815. Je sais bien des choses sur ces neut années. Peut-être même n'y a-t-il personne à présent qui en sache aussi long que moi là-dessus. Mon travail s'arrête à l'année 1815, parce que tout ce qui vient après rentre dans le domaine de l'histoire ordinaire**. Depuis lors le temps est livré à lui-même; il continue de marcher parce qu'il ne peut pas rester stationnaire, mais il n'est plus dirigé. J'aime mieux profiter des jours qu'il me reste encore à vivre pour compléter ce que j'ai écrit sur cette période de neuf ans, au lieu de faire un nouveau livre sur l'époque postérieure, qui est redevenue une simple story. Nous sommes retombés en un temps où mille petits calculs, mille vues mesquines d'une part, et, de l'autre, de grosses fautes et de faibles remèdes, forment l'histoire du jour, La mer est encore houleuse, mais seulement parce qu'elle vient d'être agitée par la tempête. Il est certain que sur ces flots encore émus on peut sombrer; on y chavire même plus facilement parce qu'il est plus malaisé de calcu-
* Voir, entre autres, le portrait de Napoléon I*"^, tome I, p. 277.
( Noie de l'Editeur. ) ** Cette résolution peut servir à expliquer !a lacune de l' Autobiographie, qui s'arrête à l'année 1815 pour ne reprendre que longtemps après.
(Note de l'Éditeur.)
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1er !<> vent (|ii(' la tcmprle ; mais le .s|)eola(;Ic a cessé d'être (jfaiuliosc.
Je vous ai Hit souvent «[u'en dérivant, je cède à une excitation nioMientaïu'e : je le prouve encore aujouifThui, car je crois entendre autour d(» moi ce hruit qu'on a si Itien nouiuié i« le liurlemcut des l»atailles » , ce bruit (erril)Ie fjui a clé juovoqué, il y a six ans, par les forces les plus lormidahles qui se soient entrc-choquées dans les temps modernes. L'armée autrichienne à elle seule a tiré, le 18, environ soixante mille coups de canon; or, si l'on son^je que cette armée représentait le tiers des forces alliées, on peut affirmer hardiment que, ce jour-là, on a échangé de part et d'autre plus de trois cent mille boulets. Si l'on ajoute à cela douze à quinze millions de coups de fusil et que l'on répartisse le tout sur un espace de dix heures, on peut se faire une idée du bruit qu'a fait la chute d'un seul homme.
25 novembre.
568. J'ai ouvert les conférences aujourd'hui*. J'ai parlé pendant plus de deux heures, et je regrette de n'avoir pas eu de sténographe à ma disposition, car ce que je disais n'était pas des paroles en l'air. Malheureusement, elles ne s'en perdront pas moins comme le vent...
Talleyrand a dit un jour : « L'Autriche est la Chambre des pairs de l'Europe; aussi longtemps qu'elle ne sera pas dissoute, elle contiendra les Communes. » Le mot est on ne peut plus vrai.
2 décembre.
369. Je suis arrivé à un moment de repos. Les affaires soumises à la conférence avancent et marchent bien. J'ai attaqué cette question par la racine, fait rare dans les discussions tant morales que politiques. J'ai dit à mes vingt-cinq amis, d'une manière très-franche et très-ferme, ce que nous voulons et ce que
* Voir le discours d'ouverture (n" 379). ^Note de i Éditeur.)
nous ne voulons pas. Celte déclaration provoqua des marques d'approbation générale, et chacun dit qu'il n'avait jamais voulu" plus, moins ou autre chose que nous. Me voilà donc maintenant entouré de gens qui sont tout ravis de leur force de volonté, et pourtant il n'y en a pas un parmi eux qui, il y a peu de jours encore, ait su ce qu'il voulait ou ce qu'il devait vouloir. C'est le sort commun de ce genre de réunions. Depuis longtemps, il m'est démontré que, si un certain nombre de personnes se trouvent ensemble, il n'y en a jamais qu'une qui ait bien compris ce dont il s'agissait. Je resterai probablement victorieux ici comme je l'ai été à Carlsbad, c'est-à-dire que tous voudront ce que je veux, et comme je ne veux que ce qui est juste, je crois mériter de triompher. Mais ce qu'il y aura de curieux, c'est que ces braves gens s'en retourneront chez eux avec l'illusion complète qu'ils emportent de Vienne les mêmes idées qu ils y avaient apportées.
15 décembre.
570. Les affaires demandent toujours un certain temps; ce temps est rempli par la mise en train de l'affaire et par sa marche toujours plus ou moins lente, et il se trouve que la plupart du temps sa fin n'est que le commencement d'une affaire nouvelle. De toutes les idées désagréables pour un homme qui a de grands intérêts à défendre, cette dernière est la plus accablante. Voilà onze ans que j'occupe ma position actuelle ; je me trouve, par conséquent, déjà bien loin du moment où j'ai commencé ma tâche ; vingt années seulement me séparent du moment où j'aurai le droit de n'être plus bon qu'à rabâcher. Certainement je n'entamerai plus une grande affaire le jour où je découvrirai de l'irrésolution en moi. Que n'ai-je pas fait pendant les onze années qui viennent de s'écouler, et combien me reste-t-il encore à faire pour les vingt années qui vont venir ! Ce que j'ai fait jusqu'à ce jour était négatif : j'ai plutôt combattu le mal que je n'ai fait le bien. Vraiment, il devrait m'être permis, quand je considère ma tâche à partir du jour où je l'ai entreprise, de ne pas aimer ces forcenés et
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ces fous qui, sous le lunii do |>liil(>80|)lu:s, de philanthropes, de sociaHstcs, de deiiioeiales, de raiiati(|ues reli/jieux, ne sont rien d(* (ont cela, on sont encort; l)i(>n pis...
Jiisqn'iei, j'ai rencitnlie peu d'opposition ; je Tai cherchée en vain et ne l'ai pas encore rencontrée. Peut-être e.-.t-c(! pour cela que na^^nère un journal a lancé cette nouvelle; à sensation : «« On prétend, disait-il, qu'une députalion allemande doit venir ici pour demander via tête. « Pour peu que la députalion tarde encore, les pauvres diables ne {jagneront pas {jrand'chose à ma décapitation, car les affaires sont en trop bonne voie pour ne pas aboutir, à moins qu'un tremblement de terre ne fasse écrouler l'édifice ou qu'un volcan ne s'ouvre sous nos pieds. Mais ce sont là de ces catastrophes qui échappent à tous les calculs. Il en arrivera ce qui pourra. Mais en même temps que ma tète, il en tombera beaucoup d'autres, et probablement j'en verrai même tomber plus d'une avant que la mienne y passe.
17 décembre.
571. J'ai la mauvaise habitude de ne jamais m'endormir sans avoir lu une heure ou une demi-heure. Mais en principe je ne lis jamais de choses qui rentrent dans le cercle de mes affaires. La littéi'ature scientifique, les découvertes, les voyages et même de simples récits, voilà ce qui remplit mes loisirs. Quant à des romans, je n'en lis jamais, à moins qu ils ne m'aient été désignés comme étant classiques et que, par suite, ils n'aient une valeur littéraire. Le roman ordinaire ne m'intéresse pas; je le trouve toujours bien au-dessous de ce que j'éprouve; les situations fortes me font toujours Felfet d être chargées, et je ne puis m'empécher de regarder, en même temps que le titre, la dernière page du roman, où l'on se marie ou bien on se tue. Il ne me reste alors plus qu'à dire amen, et le roman est perdu pour moi. Si les héros du roman s'entendent à bien aimer, ils ne valent pas mieux que moi; s'ils ne le savent pas, ils me sont inférieurs. Je n'ai pas besoin d'aller apprendre comment on exprime ses sentiments ;
j'aurais toujours peur de ne rencontrer que des phrases dans des circonstances où mon cœur ne trouve pas un mot... Mon cœur m'appartient tout entier; il n'en est pas de même de ma tête : le monde et les affaires eu absorbent une bonne part, ce qui n'a jamais été pour moi synonyme de bonheur.
21 décembre.
372. Les occupations que nous avons ici ne se prolongeront pas au delà de la fin du mois de février. Tout marche comme je l'espérais et même comme je l'avais prédit.
22 décembre.
575. J'ai passé une journée fort ennuyeuse, ce qui m'arrive rarement. Souvent le travail me fatigue. Mais l'ennui me tue tout à fait. Je ne puis supporter les grands dîners, et je viens d'être obligé d'assister à un de ces repas, qui a duré trois heures. Yoilà le côté désagréable d'un Congrès; ce sont des conséquences auxquelles je ne puis malheureusement pas échapper. Par bonheur, je trouve moyen de rester seul au milieu du monde, et plus la foule est grande, plus je sais m'isoler.
COMMENCEMENT DES CONFERENCES MINISTERIELLES DE VIENNE
M^tternich au baron de Neumann, à Londres*. Cinq lettres, écrites du 31 octobre au 17 décembre 1819.
Vienne, ce 31 octobre 1819.
574. ... La grande affaire allemande va recevoir son complément ici, au mois de novembre prochain. Les affaires
* Le baron de Neumann, que le prince bonorait d'une confiance particulière, était, à cette époque, chargé de la direction de l'ambassade d'Autriche à Londres, (Note de C Éditeur.)
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vcinl l»i('M ; la lajjc c^l dans \c canip (Miiiciiii ; elle s'exhale en iiUMisonjfes, laiit<' de |)<)iiv()ir se livrer à des allciilat-.. Nous agissons, en allendant , do notre mieux. La cIios(; cependant n fsl |)as facile, vu les petiles peurs, les petites mesures et les .•grandes craintes de (|uel(pies-uns des Gouvernements allemands. Mais l'affaire n'est pas entre leurs mains. Il s'aj^it de ! Autriche et de la Prusse. Aussi l<)n{;lemps (|u'elles ne dévieront pas de la route qu'elles se sont tracée, elles seront sûres du succès, et le Gouvernement prussien, qui n'a pas un rôle facile, va très-ferme et très-hien.
Ce 16 noveml)re.
375. ... «le vous prie de dire à lord Castlereajjh que l'ouverture de nos importantes délibérations se fera le 20 du présent mois. Tous les ministres allemands seront rendus ici pour ce terme.
Gomme nous ne voulons que ce que dictent la raison et la sagesse la plus commune; comme, loin d'une divergence d'idées, il existe une conformité de vues absolue entre nous et la Prusse ; comme la conduite du Roi de Wurtemberg n'est pas propre à lui attirer des imitateurs, je me flatte que la Confédération sortira plus forte de nos conférences qu'elle ne les aborde.
II n'est, au reste, question que de consolider la Confédération sur ses bases mêmes et dans sa marche. Les mesures de Carlsbad ne seront ni renforcées ni diminuées; elles existent, elles ne doivent qu'être exécutées , et elles le seront.
J'enti'e dans ces détails sommaires, parce qu'il serait possible que le ministère de Sa Majesté Britannique fût exposé à recevoir de la part de ses représentants en Allemagne les rapports les plus contradictoires. Je défie qu'il puisse y en avoir un seul qui voie clair dans la situation actuelle des choses. Ce fait tient beaucoup au jeu du parti que nous poursuivons, et qui prend toutes les peines et les formes possibles pour déguiser la vérité. Il est curieux d'observer que nous n'avons pas remarqué une seule critique qui ait porté sur ce
318 r.EClJElL DE DOCUMENTS (1818-1822).
qui a été fait à Carlshad; toutes portent sur ce qui y a été évité. C'est surtout la commission d'enquête qui tourmente les factieux; aussi lui donnent-ils toutes les attributions quelle n'a vas, car ils ne pourraient se flatter de trouver le moindre appui dans le public s'ils soulevaient la véritable question, qui est de savoir : s'il est bien fait que les Gouvernements s'assurent de l'existence réelle, de l'étendue et des moyens employés par des démagogues , qui n'ont visé qu'à un bouleversement total de la société en Allemagne; entreprise prouvée, connue, suivie et soutenue par tous les moyens les plus criminels.
Cette commission a ouvert ses séances. Les matériaux sur lesquels elle travaille sont immenses ; la plupart sont, à l'heure qu'il est, le résultat d'enquêtes juridiques faites contre des individus convaincus. Nous ne disposons malheureusement que d'un nombre trop grand de matériaux! L'Europe recevra, lors de la publication du travail, une grande leçon sur le danp^er de caresser des idées subversives de toute société , soutenues par des Gouvernements aveugles ou ineptes, et dirigées par des factieux sous le masque de libéraux bienveillants !
Ce 6 tli;ceml)re.
576. Nos conférences prennent en ce moment une tournure très-prospère.
Veuillez rassurer lord Castlereagli de ma part sur toute déviation de l'esprit de la Confédération dans l'importante question des rapports politiques et dans la question de paix et de guerre. Jamais il n'a été tenu sur celte dernière question de comités secrets à Francfort ; quant à la question de l'acte fédéral, nous la traiterons ici à la satisfaction même de lord Castlercagh, et au grand déplaisir de M. de Capo d'Istria , lequel nous attend là. Je prie lord Casllereagh de croire que je connais tous les côtés scabreux de la chose, et que je saurai éviter tous les écueils. La mer sur laquelle je navigue m'est tellement connue, que j'entrerai dans le port quand on nous croira encore bien loin même d'en approcher.
ni: cAiii.siiAn a vii.nm-; (ihi!)). uo
Une {grande et inunrnso cnnsc s<Ta (»a{jné{; par l'afftTmiHscincul <l(* ce (jiand «(trps sn<-iiil, ijlnci'î sur ries Lascs (outcs |)a(M(i(ju(*s dans le centre même do l'iMirope.
Ce 9 (Inccinbrc.
577. ... Je me Halle que lord Castlerea{jli stra satisfait de mes deux premiers travaux soumis h la conférence. Il se convaincra par leur lecture que nous nous sommes appliqués aussi l)ien à prouver aux confe'dérés ce que riMnpereur entend par la fédération, qu'à les convaincre eux-mêmes, ainsi que les puissances étran(i;ères, que nous ne voulons apporter aucun clian(}cment ni aux bases de la Confédération ni à l'application de ces bases. Nous ne connaissons qu'une loi fondamentale, et cette loi, c est l'acte fédéral lui-même. J'ai déclaré dans le cours de la première de nos séances que l'Empereur rejjardait cet acte comme tellement sacré , que si par hasard il devait se trouver dans sa rédaction originale une faute de langage, Sa Majesté Impériale n'en permettrait pas la correction. Cette déclaration, et le fait d'avoir abordé la discussion par son côté le plus difficile, — par la détermination des attributions légales de la Confédération, — nous vaudront le succès le plus complet.
Lord Castlereagh m'a fait quelquefois le reproche de ne pas me mettre assez en avant dans certaines occasions ; il ne portera plus, je l'espère, le même jugement sur mon compte. On me trouvera toujours très-précis dans les questions positives, car ce sont les seules vers lesquelles tende mon esprit.
Ce 17 décembre.
578. ... La marche des conférences allemandes continue à être on ne peut plus satisfaisante. La question la plus compliquée peut-être, savoir, l'interprétation de l'article XIII de l'acte fédéral, est presque terminée. Un travail court, mais précis, que j'ai soumis au comité chargé du rapport, comme hase du travail, a été adopté d'emblée et à lunanimité. Tous
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les corollaires qui ont dû en être tirés pour arriver au rapport ont été posés, débattus et arrêtés dans trois séances de ce comité ; le rapport a été fait par le comité dans une séance générale tenue hier, et adopté sauf quelques amendements proposés par de ti'op zélés amis de la bonne cause. Vous voyez )[ue, l>ien que nous ne soyons ici que des représentants de Cabinets, hous avons aussi nos ultras. Je me vois de nouveau condamné au sort d'être quelquefois accusé de trop de libéralisme quand je ne défends que ce qui est juste et surtout que ce qui est possible et d'une utilité réelle. Plus heureux que lord Castlereagh, je n'ai d'adversaires à combattre que parmi les hommes qui veulent le bien véritable sur une ligne qui n'est pas toujours pratique. Il n'est pas dans mon caractère de leur céder.
BUT ET SIGNIFICATION DES CONFERENCES MINISTERIELLES DE VIENNE
379. Discours d'ouverture du prince de Metternich. — 380. Deuxième discours du prince de Metternich.
579. L'Empereur m'a ordonné d'ouvrir les conférences auxquelles nous sommes appelés, en faisant connaître ses principes et ses vœux par un exposé simple, sincère et tel qu'on devait l'attendre de Sa Majesté Impériale dans ua moment d'aussi haute importance pour la patrie commune.
Je ci'ois ne pouvoir mieux remplir les intentions de Sa Majesté Impériale qu'en développant sous les yeux des représentants des Gouvernements de l'Allemagne l'idée qui a motivé la proposition de notre présente réunion.
La Confédération germanique fut créée, à l'époque de la fondation du système actuel de l'Europe , pour servir d'égide au repos intérieur et extérieur de l'Allemagne, pour oflrir à l'universalité de la nation le seul centre de réunion possible,
sicNiiicA'i i<»N i)i;s coM'i: nr.NCKs di; vii.nni: dsr»). 32i
pour {^irMiilir riicci i\ cniciil riii(lr|)(>ii(l.°ui('<' de cIihiiiii des Kluts l'c'Mlt'rrs (anl ciivcis ses voisins l'iiisaiil partie «le la f«;(l«'ration, (jiic «le la lodcralion envers rclraii{for.
('{•Ito Conlvdc'ralioii , l'oruiée par le> Princes souvei-ains et à l;i(|iirllc riirciil associées les quatre villes libres rU; ! Allcniajjne, assurait à rciisonililj; fjirelie enilirassail , et à (liaeuii (le ses ineinl»re> en pailiciilier , (puds (pie liiss(,'nt ses iDrccs et ses moyens, un jjajM' eouimun et réciproque de conservation et de prolcclion ; a\anta{;(> inapprticiaMe , qui ne pouvait rprétrc; accueilli de toule part avec la plus vive satisfaction. L'importance d'une pareille union établie au centre de l'Europe, et l'influence salutaire qu'elle devait exercer sur l'affermissement de la paix {générale, ne furent pas méconnues des Cours qui prirent part aux transactions de 1813 et 1814, et la fédération germanique fut, dès sa naissance, placée sous la garantie expresse et solennelle de toutes les puissances européennes.
Celle fédération avait reçu, par l'acte qui en formait la base, ses premières lois fondamentales. La Diète put entrer en activité ; mais il s'agissait de faire fixer par une délibération ultérieure ses attributions, l'étendue de son ressort, les limites de ses pouvoirs, et jusqu'aux formes à suivre dans les parties les plus essentielles de son travail. Cette délibération, d'une nécessité indubitable pour achever et consolider l'édifice dont l'acte fédéral n'avait tracé que les principaux contours, devait, d'après la manière de voir alors généralement adoptée, avoir lieu au sein même de la Diète. Des obstacles de tout p^enre firent ajourner d'époque en époque une affaire aussi importante. Ce fut la première contrariété qu'éprouva l'Allemagne depuis la fondation de la constitution fédérative.
Un mal d'une nature différente, mais dont les effets ne furent pas moins sensibles, vint se joindre à cette première cause de stagnation ; l'influence funeste d'un parti révolutionnaire répandu dans tous les pays de l'Europe, et dont les progrès alarmants se firent sentir dans plus d'une partie de la Confédération germanique ; fléau destructeur des bases de tout ordre social, qui, dans ses commencements, parait se restreindre à un petit nombre d'individus poussés par le méconni. 21
tentement ou par le fanatisme politique, mais qui bientôt 1 entraîne des générations entières, en excitant ronthousiasme et en soulevant les passions de la multitude par l'abus de / quelques mots sacrés et par l'appât trompeur des théories philanthiopiques ; maladie contafjieuse , dont le caractère a été méconnu par plusieurs des Gouvernements de l'Allemagne, tandis que d'autres l'ont traitée avec trop d'indulgence, et que d'autres enfin lui ont opposé des remèdes impuissants, qui les ont jetés dans de nouvelles complications.
Pendant le dernier voyage de l'Empereur en Italie, plusieurs Cours d'Allemagne adressèrent à 8a Majesté Impériale des ouvertures confidentielles, meltant hors de doute que partout on reconnaissait enfin combien il était urgent de prendre des mesures contre un danger que chaque jour rendait plus redoutable. Tout ce qu'il y avait en Allemagne d'hommes éclairés, sincèrement attachés à la patrie et au maintien de l'ordre, était pénétré des mêmes sentiments , partageait la même conviction.
Toujours disposée à consacrer sa sollicitude et ses moyens au bien général, Sa Majesté n hésita pas à accueillir l'idée d un rapprochement confidentiel entre celles des Cours où la nécessité de combattre le mal avait été le plus vivement sentie, et quelques autres qui par leur situation se trouvaient moins exposées à en être atteintes. Sa Majesté Impériale n'avait rien à craindre pour Elle-même ; Elle pouvait espérer que, sous la protection de Dieu, l'action calme et régulière d'un Gouvernement bien affermi garantirait ses États de toute contagion. Mais il ne suffisait pas à l'Empereur de voir son trône et ses peuples à l'abri du danger; il désnait encore remplir ses devoirs envers ses confédérés, autant que les circonstances le lui permettraient. La franchise et la fermeté que Sa Majesté Impériale a portées dans les premières délibérations qui ont eu lieu à ce sujet, le zèle avec lequel Elle s'est chargée de la partie la plus difficile de l'entreprise, sont suffisamment attestés par les propositions qu'Elle a fait faire à la Diète, (jràce à l'unanimité glorieuse qui caractérisa les conférences de Carlsbad, grâce à l'appui fidèle que les arrêtés préparés dans ces confé-
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miccs oui Iroiivr, l(H> de leur i ('«liiclion , ;'i l;i l)ièlc, minas decisit-' a élé Fait v<'r.s un nicillcui' ordre de choses; (;l pourvu quo It's (îouvcrucinriits «le rAllcniajjnc soient tous éfjalcinent dt'lcrniinrs à ne plus s'écarter <le la route qu'ils vicMuienl de (■Iioi>,ii-, et à la suivre, noii-seiilement dans cet esprit de justice «'( de sa{jesse <|ui a dicté les propositions présidiales du 20 >,epli'inltre, mais encoi-e avec celte persévérance indcxiMe sans la(pielle rien de .|;rand n'a jamais été consommé, le plus heureux succès doit couronner nos déniarclies.
Si les mesures adoptées d'un commun accord, et sur 1 exécution scrupuleuse desquelles Sa Majesté Impériale croit pouvoir compter avec une entière confiance, justifient l'espoir que la tranquillité intérieure de l'Allemagne ne sera pas trouhlée, qu aucun de ces plans pernicieux, ohjet de nos justes appréhensions, ne sera réalisé, il nous reste encore à remonter à une autre source de difficultés, qui se trouve dans l'assiette mal définie de plusieurs points essentiels de notre constitution fédérale.
Cette question n'a pu être ahordée à Garlsbad que par quelques observations générales et préliminaires. Mais toutes les opinions s' étant réunies sur la nécessité de la traiter à fond, Sa Majesté Impériale proposa d'y consacrer plus tard des délibérations particulières. Cette proposition fut accueillie de toutes parts avec cet esprit de concorde et de patriotisme dont les conférences de Carisbad furent constamment animées ; et c'est ainsi que s'est formée notre présente réunion, époque décisive pour les destinées futures de la Confédération germanique.
Il ne me parait pas inutile de m'arréter encore quelques moments aux motifs qui ont engagé Sa Majesté Impériale à proposer cette réunion. La Confédération germanique est constituée partie intégrante du système politique de l'Europe. Tout ce qui compose aujourd'hui le droit public de l'Allemagne est inséparablement lié au pacte qui sert de base à cette Confédération; car non-seulement les droits quelle exerce en commun, mais aussi les droits de souveraineté de chacun des Etats en paiticulier, reposent sur la garantie de ce pacte. Il
n'est plus en notre pouvoir de mettre en question l'existence de rétablissement fédéral ; et il serait tout aussi contraire à l'intérêt bien entendu qu'à la di(jnité des Princes qui y ont part, de le laisser languir dans un état d'imperfection, de le condamner à l'impuissance et à la nullité. Un devoir commun , un devoir indispensable nous prescrit au contraire d'élever l'union fédérative à ce degré de force et de perfection qu'elle devait atteindre d'après les intentions de ses fondateurs. Les progrès que son organisation a faits pendant les trois dernières années sont loin de répondre à une pareille attente.
Sa Majesté Impériale est persuadée qu'un retaid aussi fâcheux ne provient pas d'une opposition de vues dirigée contre le but de la fédération; qu'il faut plutôt en chercher, sinon la seule , au moins la principale cause, dans la fluctualion des idées, dans les notions incorrectes, vagues, contradictoires, sur la nature du pacte fédéral, et sur les relations, les droits et les devoirs qui en dérivent.
S'attacher à fixer ces notions et à les appliquer d'une manière sûre et précise aux différents problèmes qui réclament notre attention, tel est, dans 1 opinion de Sa Majesté Impériale, le principal objet des délibérations présentes. L'expérience a démontré combien il était difficile d'arriver à des résultats satisfaisants par les discussions entamées à ce sujet à Francfort, et il est dans la nature des choses que des explications directes entre les Cabinets devront bien mieux avancer ce travail. L'Empereur est assurément aussi éloigné que chacun de ses hauts confédérés de vouloir restreindre la sphère d'activité de la Diète, ou de porter la plus légère atteinte à la considération d'une assemblée dont, au contraire, tous les membres de la Confédération sont intéressés à soutenir et à fortifier l'autorité.
Mais cette assemblée se compose de délégués procédant dans des formes légales, et d'après les instructions de leurs Gouvernements respectifs , aux affaires qu'ils sont appelés à traiter. L'étendue et les limites de leur ressort doivent donc être fixées, et ce n'est pas l'assemblée elle-même qui peut ou doit se charger de remplir cette condition préalable.
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Lors(|ii'iiii»' lois les ( ><)iiv<'i'ii('in(Mils (|iii cimsliliiciil la (^)uft?(lération so soroiil «miIciuIus sur les hases foiulamentales de leur union et sur le sens dans le(juel on doit les appliquer aux questions positives, la marche de la Diète n'en deviendra que plus sûre et plus facile, et cet avantajje se Fera sentir dans (ouïes les hranelies de ses transactions.
Le président de la Diète a articulé dans une proposition séparée faisant partie de celles du 20 septembre, différents objets de d(>libéralions sur lesquels MM. les envoyés ont demandé des instructions à leurs Cours. Les mêmes objets ont été indiqués dans les lettres d'invitation adressées par le Cabinet de Sa Majesté Impériale à tous les Gouvernements de rAllemajjne comme devant nous occuper principalement dans les conférences présentes. Plusieurs autres questions importantes, déjà soumises aux délibérations de la Diète, mais qui sont restées indécises ou n'ont été que provisoirement réglées, se rattacbent aux susdits objets. L'ensemble de ces matières, dont la discussion à la Diète doit être préparée et facilitée par le concert à établir ici entre les plénipotentiaires des Gouvernements fédérés, est présenté dans le tableau annexé à ce discours.
Sa Majesté Impériale met trop de prix à la conservation et à la gloire du grand corps politique dont Elle constitue Ellemême un des principaux membres, pour ne pas former les vœux les plus sincères pour le succès des conférences qui viennent de s'ouvrir. Sa Majesté Impériale est décidée à faire communiquer sans réserve à cette illustre assemblée ses principes et ses vues sur tous les points soumis à nos délibérations. Elle se complaît dans l'espoir que ses confédérés reconnaîtront dans cette marche une nouvelle preuve de son zèle pour le bien général et pour l'union la plus étroite entre tous les Gouvernements de l'Allemagne ; que son exemple sera généralement suivi, et que l'on sentira de toute part le prix d'une occasion, peut-être unique, pour consulter toutes les opinions, pour dissiper tous les doutes, et pour écarter tous les obstacles. C'est ainsi que nous pourrons nous flatter de donner à la Confédération germanique cette perfection, cette stabilité et, — ce
qui en sera l'effet infaillible, — cette considéi'ation au dehors appartenant de droit à l'union de trente millions d'Allemands, égale en rang et en influence aux premières puissances de l'Europe, et d'assurer en même temps à chaque État en particulier cette garantie commune contre les dangers intérieurs et extérieurs qui, d'après le sens et le texte de l'acte fédéral, a été le principal but de cette respectable union.
DEUXIÈME DISCOURS DU PRINCE DE METTERNICH
380. Dans mon premier discours, j'ai eu l'honneur d'informer la conférence que Sa Majesté l'Empereur considérait comme l'objet principal de notre réunion de fixer définitivement le sens trop peu déterminé jusqu'à présent de ce qui constitue la nature de notre système fédératif, ainsi que les relations, les droits et les devoirs qui en dérivent, et d'appliquer ensuite ces notions aux différentes questions que nous sommes appelés à résoudre.
Avant que nous procédions à ce travail, je crois devoir développer quelques principes généraux, indiquant le point de vue sous lequel l'Empereur a constamment regardé la fédération, et le sens dans lequel II a entendu s'associer à un système dont Sa Majesté Impériale a été un des fondateurs, et au maintien de laquelle Elle ne cessera de vouer toute sa sollicitude.
I. Dans le pacte d'union conclu par les Princes souverains et les villes libres de l'Allemagne, la souveraineté de chacun des États confédérés est placée sous la garantie directe du droit des gens, et ne reconnaît d'autres limites que celles qu'exigent le maintien de l'unité de l'Allemagne dans ses rapports avec les puissances étrangères, et celui des mesures communes pour la sûreté et la tranquillité dans l'intérieur de la Confédération. Il résulte de ce premier principe qu'en fixant les attributs de la Confédération, il ne peut, dans aucun cas, être question de porter atteinte aux droits de souveraineté des États membres de l'Union, droits expressément garantis par le pacte suï* lequel cette union repose ; Sa Majesté Impériale ayant en
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onlrr lii nuivu iKin iulimc iiiic, |)l;u'és «ians leur vrai jour, 1rs <'nj;;ij;('ni<Mi(s cnvcis le coips (h* la fédcr.'itioii n'imposr'ut aiii un saciilicc irci aux Sduvrraius fnii les ont conlractrs, (|uo, noiiolt^dmt CCS (mi.';;i;miii('hIs, leurs droits de souverauict»* rcslciil inlacls, cl (jiic I uiiu)u Icdi'ialivc ne tend (|u'à assurer à CCS dioils un surirotl de l(trc(> et d'ctciidue.
II. l/ac(e ledcial est la prcniicie loi fondamentale diî rUuiou. .\ucune résolution, soit (|vrelle ait pour ol)jet le développement des principes de la Fédération, soit qu'elle porte sur i]c^ ol)jets qui en embrassent l'ensemble, soit qu'elle regarde les affaires individuelles comprises dans le cercle de ses at(ril)u(ions. no peut se trouver en contradiction avec les dispositions de cet acte.
Quoique par cette déclaration rinviolabilité de l'acte fédéral soit reconnue de la manière la plus positive, les Gouvernements confédérés n'en conservent pas moins le pouvoir d'interpréter et de développer la loi fondamentale dans telle forme qui leur paraîtra la plus convenable. Cette réserve est énoncée dans le texte même de l'acte fédéral, attendu que l'article X, en demandant dcA lois supplémentaires, a déféré à la Diète la rédaction de ces lois. Or, l'expérience et un examen plus approfondi nous ayant appris, comme je l'ai fait observer dans mon premier discours, qu'il vaut mieux sous tous les rapports remettre ce travail aux délibérations directes entre les Cabinets, il est évident que notre réunion actuelle est pleinement qnaliliée à discuter, conformément à l'acte fédéral, les rc.jjlemcnts jugés nécessaires pour compléter les institutions fédérativcs, afin d'arriver le plus tôt possible à des résultats satisfaisants sur les conditions préalables de toute transaction ultérieure.
III. L'assemblée qui représente la Confédération (la Diète) est responsable envers le corps politique qui l'a constituée, de même que les envoyés à la Diète sont responsables envers leurs Gouvernements respectifs. Dans un sens plus élevé, cbaqne Etat fédéré est responsable envers le corps fédératif de l'accomplissement iidèle des obligations qui dérivent immédiatement du pacte fondamental ou que, en vertu de
ce pacte, il a contractées par son accession aux résolutions communes.
IV. Les arrêtés de la Diète, rendus dans les formes légales, étant le résultat de la volonté réunie des Gouvernements qui forment TUnion, et par conséquent obligatoires pour la généralité et pour chaque membre de la fédération, il s'ensuit que pour tout ce qui est affaire commune de l'Union, le pouvoir législatif suprême réside dans la Diète.
Ce principe, incontestable en lui-même, nous conduit à la question importante de la définition des objets qui peuvent être considérés comme affaires communes de l'Union. Les éléments pour résoudre cette question se trouvent, ou dans le texte même de l'acte fédéral, ou dans une interprétation simple et naturelle de ses dispositions. Toutefois, la détermination précise de la sphère d'activité légale, ou, comme on l'a appelée précédemment, de la compétence de la Diète, est une tâche dont la présente réunion a le droit et le devoir de s'occuper; et Sa Majesté Impériale est d'avis que, tant pour l'importance de la chose que pour les facilités qui en résulteront pour l'ensemble de nos travaux, il serait bien d'accorder à cette question la priorité dans l'ordre des matières. A la question de compétence se lierait alors directement celle des votes dans les transactions de la Diète, de sorte que cette première question formerait la transition naturelle à l'article I" du tableau indicatif des objets de délibération*.
* Sur la suite des conférences ministérielles de Vienne et leurs résultats, voir (n"* 468-476) les documents relatifs à cette question, à l'époque corres[)ondante de l'année 1820. (Note de l'Editeur.
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ÉVÉNEMENTS DU JOUR ET DÉTAILS DE FAMILLE. KXin.viTS m: i.KrrnKS PAnTicvLii:nKS ÉcniTKs r\n ME'rri;nNicii ,
DU 8 JANVIER AU 13 MAI
381. IjCS i-oiif('r('iices. — (Circulaire do Ca[)i) d'Istiin. — 382. Soiivcnir.s évo- (|iics par Vllisloire tic la 'jucric de 181'<-, do Koch. — 383. l'^l(j{;(; du Moniteur. — 38V. lli-laljlissi'iiiciit du priucc*. — 385. IJescription de la demeure de Melternich ù la clianeellerie d'iitat. — 386. VoYa{;(j du prince de liesse à Londres, pour fcliciti.'r le nouveau Hoi. — Le beau comte Lato de Wihna. — 387. Assassinat du duc de Berry. — 388. Besoin d'air et de soleil. — 389. Incpùétudes de Melternich au sujet de la santé de la princesse Clémc.Tline. — Capo d'Istria. — 390. Double nature de Melternich. — 391, 392, 393, 394. Sur la princesse Clémentine. — 395. Sur les constitutions et les chartes. — Histoire de Crotnwell, par Villemain. — 396. Mouches et araignées. — 397. Résolutions de la conférence. — 398. Propriété de Melternich près du lac de Constance. — 399. Si(;nification des cris de triomphe provoqués par Burdett et compagnie. — 400. Amélioration de l'état de santé de Clémentine. — 401. Aggravation de la maladie. — 402. Le mal continue d'empirer. — Le portrait de Clémentine, par Lawrence. — 403. Fin prochaine. — 404. Mort de Clémentine. — 405. Sa beauté. — 406. Jour de naissance de Melternich. — Signature de l'acte final des conférences. — 407. La famille de Melternich est de nouveau réunie.
Vienne, le 8 janvier 1820.
Ô81. J'ai travaillé aujourd'hui comme un forçat; la conférence a duré près de quinze heures. Je ne puis pas m'en plaindre, parce que nos affaires vont très-bien. Je n'ai peutêtre jamais trouvé plus d'union, un meilleur esprit et plus de bonne volonté. Le pauvre Capo d Istria s'est mis dans une très-fausse position par sa dernière circulaire *. Ce n'est certes pas le moyen d'éviter de se compromettre que de vouloir persuader aux gens le contraire de ce qu'ils savent, de ce qu'eux seuls peuvent savoii' et de ce qu'on ne peut contrôler à une
* Crci est probablement une allusion à la circulaire de Capo d'Istria, par laquelle la Russie excitait les petites Cours des États de la Confédération germanique à résister aux demandes de Melternich. (Note de C Éditeur.)
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distance de six cents lieues... Qu'il est petit, le nombre des hommes d'Etat qui méritent ce titre! Chacun se fijjure qu'il peut se mêler des affaires en un moment où toutes les idées sont bouleversées, où rien n'est aussi arbitraire que la manièie dont on tranche les questions les plus sérieuses et les plus difficiles. Le sort des hommes qui n'ont aucun principe et qui possèdent peu de connaissances, est bien étrange : ils sont condamnés à se créer un monde à part et à arranger les événements comme ils voudraient les voir se passer. Gcslhéoriciens voient ce qui n'existe pas, croient à l'existence du contraiie de ce qui est, et ne veulent pas admettre la vérité quand elle contredit leurs hypothèses. Mais comme il n'y a rien de plus positif que les faits et que rien n'est plus vrai que la vérité elle-même, les hypothèses éclatent comme des fusées, et le jour qu'elles répandent ne ressemble pas même à cette faible lumière qui brûle du moins sans obstacle. Et la vérité reste la vérité, en dépit de tous ses adversaires.
19 janvier.
582. J'ai passé une singulière nuit. II vient de paraître à Pai'is une histoire de la guerre de 1814 par Koch. C'est un des meilleurs ouvrages qui aient été publiés là-dessus jusqu'à ce jour. Abstraction faite de quelques erreurs qu'un écrivain étranger aux affaires ne peut éviter que difficilement, il y a beaucoup de vrai dans ce livi'e. Je l'ai pris hier soir en me couchant, et je l'ai lu avec beaucoup d'intérêt. Lire 1 histoire d'une époque considérable, où l'on a joué soi-même un rôle marquant, cela produit un effet étrange. Je me trouvais investi des attributions de la postérité, et je me sentais appelé ' à prononcer mon propre arrêt. Pendant les trois heures qu'a j duré cette lecture, je n'ai pas été tenté de m accuser, il est vrai; mais que de choses j'aurais pu ajouter au récit de chaque événement, à chaque page, même à chaque aUnéa du livre ! Quand il s'agit de faits, j'ai vraiment une bonne mémoire. Je ' n'ai qu'à me transporter par la pensée au milieu des événements, et tous les faits, jusqu'aux détails secondaires, se repré-
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s<Mi(»Mil iM'Kcmciil ;"i mes yeux. (Vcsl iiiii^i (|ii(- i :ii Iroti vt* I liis- (oiro (le la violiilioii <lc l:i rroiiliérc suisse n'-sumce «-n Iniit ou dix li{jiies. VA tH'|)(Mi(l;uil c'csl, un des |)Ius {jriuuls ('vciiciiu iiK du fonimoiiconicnt do la campiifjnc, et de ceux f|ui ont ex<'rcé !(• |)lus d'influence sur l'issue de la guerre ! L'aulciir, il est vrai, est assez \u>lv pour m'allribucr, h moi seul, l(! nu'-rilc d'avoir tiré parti de <'e fait; ujais tout ce (ju'il i^jnore à côl('' de cela touche au f'aiilasti(|ue. Comment est-il possible d'en savoir autant que l'auteur, et en même temps d'ijjnorer t;inl de choses ?
J'ai aussi appris, lors de cette affaire, ce que peut la volonté d un homme, quelle audace vous donne le sentiment c[uc l'on tait l)ien, et avec quelle certitude doit réussir une entreprise bien mûrie et vigoureusement menée. Relativement à cette question, je me trouvais, en ce temps-là, seul en opposition avec l'Empereur Alexandre. Je savais tout, ses obligations aussi bien que les compromissions infinies qui étaient à craindre pour la cause commune et pour moi-même, si je ne tenais ferme dons ma conviction, conviction qui portait sur deux points à la fois : l'utilité de l'entreprise et la probabilité du succès. Eh bien! je ne me suis pas trompé. Les colères soulevées par cet incident sont oubliées, et le bien a triomphé. C'est dans ce triomphe que j'ai trouvé ma récompense. Après ma lecture, j'éteignis les lumières et je me retournai pour dormir. Mais ne dort pas qui veut. J'avais la tête et le cœur pleins de 1814. Cette année, les heureux résultats, les incalculables conséquences et les fautes grossières qui l'ont marquée, tout cela s est emparé de mon àme, et je ne suis arrivé à m'endormir qu'à cinq heures du matin. Si j'avais eu un secrétaire à côté de moi, je lui aurais dicté des notes. Voilà encore une nuit historique !
27 janvier.
385. ... Aujourd'hui j'entendais quelqu'un s'élever contre un éloge saugrenu qui figure dans le Moniteur relativement à ma personne. Que voulez-vous? A partir du moment où l'on
monte sur la scène, on appartient au public; c'est à lui que revient le droit d'applaudir et de siffler, et il ne manque pas d'en faire usage. Or, si le personnage qui est sur la scène est honnête et droit, les applaudissements comme les sifflets ne sont pour lui qu'un avertissement : ils lui rappellent qu'il est au premier plan ; il faut que son cœur et sa tète lui disent s'il a raison ou s'il a tort. Le bruit n'est rien, l'action est tout.
Quant à moi, j'avoue franchement que j'aime mieux une critique maladroite qu'un maladroit éloge ; la première même peut m'amuser, sans jamais réussir à me mettre en colère ; le second, au contraire, est capable de m'irriter au point de dire des injures au malencontreux ami.
Si l'on veut écrire mon histoire, qu'on laisse au jugement de la postérité sa pleine liberté ; car c'est à la postérité seule qu'il appartient, en fin de compte, de prononcer sur les hommes qui ont contribué à faire l'histoire de leur temps.
16 février.
384. Me voilà rendu au monde*. Demain soir je rouvrirai mes salons. Je tremble d'avance à l'idée de la foule de gens ennuyeux que je serai obligé de recevoir. Rien n'attire plus les gens de cette espèce que la mort ou leretour àla vie, c'està-dire l'occasion de présenter des compliments de condoléance ou des félicitations. Ah! si le deuil seul pouvait attirer cette race maudite, du moins en ce qui me concerne ! Mourir n'est rien; mais vivre pour ces gens-là, c'est pour moi pire que la mort.
17 février.
585. Nous voilà encore avec un pied de neige. L'hiver semble ne devoir jamais finir, ce qui est affreux pour moi, qui
* Le prince avait dû garder le lit pendant douze jours.
( Note de l'Éditeur. )
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ai nidii |Mi(liii cl i|iii, |>;ii' (-(>ii>('-(|iiriif , :ii licsniii de |)i inlciiiic», <l air cl <lr soli'il. A |)ni|H)s de sdicil, \(ii(^ ne iximc/, vous ll(|iirrr (-oininc iiioii a|)|iai'l('iiu'iit est Itcaii (|iiaii(l il v (Iniiiic'''. Il Cst cx|)(>si'' au midi ; par >iiil(\ il r>\ a(;i<'-altl(' cl cliaiid, cl j'ai (jran<l'|)eiur à sauver iiic> mculilcs des aKciiilcs <\\i soleil. J'ai une anlicliainbre S|)acieu.sc', un {fraud salon où adendent les personnes (jui désirent me parler; imniédialenienl après vient ma luMiolhèipie. C'est une pièce ma{;ni(ique, (jarnic dans toute sa hauteur de livres qui sont ranjjés dans de belles armoires en acajou sans vitres. Comme la salle de la liihiiollièquc a environ dix-huit pieds d(; hauteur, ma hihiiolhèque contient près de quinze mille volumes, sans en avoir l'air. Au milieu de la salle est la belle Venus de Canova, dont le j)iédestal est entouré d'un canapé rond. Puis vient mon cal)inetde travail. C'est une {jrande chambre à trois fenêtres ; on y voit trois grands bureaux; car je change volontiers de place, et je n'aime pas à être dérangé à ma table, quand je tais écrire quelqu'un dans mon cabinet. Cette pièce est pleine d'objets d'art, de tableaux, de bustes, de bronzes; on y voit quelques pendules astronomiques et des instruments de tout genre, car j'aime à consacrer aux sciences mes rares heures de loisir; ce sont, il est vrai, des heures perdues pour les affaires; mais elles sont gagnées pour la vie. Sur la grande table de ma chambre à coucher se trouvent une foule de cartons renfermant des gravures, des cartes géographiques et des dessins ; je possède aussi bon nombre d'objets d'art qui sont tous dans des vitrines. Souvent je m'amuse des distractions que cause aux étrangers qui viennent chez moi la vue de ces trésors si variés. C'est dans cette retraite que je passe les sept huitièmes de mon existence. Pourquoi ne m'entourerais-je pas ici de tous ces objets qui me sont chers? Je n'aime pas habiter de petits appartements, surtout je déteste d'y travailler. Dans un espace trop étroit, l'esprit se racornit, la pensée se resserre, et même le cœur se fane.
* Il s'agit du palais de la chancellerie d'État.
(Note de l'Éditeur.)
Quand mes enfants sont sages, leur mère leur permet, pour les récompenser de leur bonne conduite, de passer quelques instants près de moi. Je n'ose pas trop me flatter que ce soit par amour pour moi que les enfants aiment tant à venir; mon appartement leur fait exactement l'effet d'un marché, et réellement il ne ressemble pas mal à une boutique. Il n'y a pas ua artiste de Vienne, il n'en vient pas un du dehors qui n'expose ses oeuvres chez moi. Aussi voit-on toujours de nouveaux tableaux, de nouvelles gravures, de nouveaux dessins que les artistes aiment à montrer chez moi, car je vois et je reçois beaucoup de monde.
Quand je donne un grand bal, il faut que je sacrifie momentanément ma bibliothèque, que j'ai décrite plus haut; on peut y melti'e beaucoup de tables rondes, en tout trente-deux couverts. Ce qui est assez fâcheux dans ces cas-là, c'est la Vénus : elle pêne un peu les arrangements. La statue, il est vrai, est de la décence la plus scrupuleuse par devant; mais on ne peut pas en dire autant de la partie postérieure.
18 février.
506. L'Empereur enverra le Prince de Hesse à Londres pour féliciter le nouveau Roi. Ce choix est excellent à tousles points de vue. Son premier aide de camp est le comte Lato de Wrbna, un des rois de la mode chez nous, un charmant jeune homme, du reste, que j'ai envoyé il n'y a pas longtemps au Brésil pour se former. Il lui est arrivé dans ce pays vme histoire tout à fait singulière. A bord d'un corsaire, une jeune Espagnole fort jolie voulut absolument le faire pendre ; elle priait, elle suppliait qu'on l'accrochât au grand mât, disant qu'elle n'avait jamais vu un pareil spectacle, et que le comte de Wrbna lui paraissait le plus beau sujet qu'on pût trouver pour cette expérience. Quelles idées ne vont pas se loger dans une cervelle de femme ! Elles ont des écarts d'imagination incroyables.
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20 f<-vii<i.
r>U7. .rapprends h riiistanl rassassinat flu (lue de IJeiry. Le lil»(''!;disine va suii (raiii, il pleiil des assassins; voilà déjà le quatrième Saud (jiic nous avons depuis nenl mois.
Tout est perdu on France si le. ( fouvernenicnt ne clianjje pas de syslènie. Ceux qui ont été égarés par les scélérats ne sont que des enfants, il est vrai; mais les vrais coupables ne sont pas des enfants. Je les connais, ces éléments d'a{;itation auxquels le Gouvernement fait aujourd liui bon accueil, puis- <ju il a 1 illusion que ce sont des éléments de sa force. Oui, c'est une force, mais c'est celle des bétes sauvages (|ui ne se laissent jamais civiliser. Il faut avouer que le moment n'est guère agréable pour un ministre.
25 février.
388. J'ai vraiment faim et soif de mon jardin du Kennweg; depuis un long mois je n'ai pu y mettre les pieds. Mes cbambres, il est vrai, sont pleines des plus belles fleurs de mes serres, mais ce n'est pas la seule cbose qui me charme. Il me faut de l'au' et du soleil. Je suis un enfant de la lumière; il me faut une lumière éblouissante j)Our pouvoir vivre. Grovcz-moi, les méchantes gens n'éprouvent pas de ces besoins-là.
16 mars.
589. Ma pauvre Clémentine me donne les plus grandes inquiétudes. Voilà le troisième accès de fièvre qu'elle prend. Elle a eu le premier le 22 janvier, le second le 20 février, et elle est de nouveau en proie à une fièvre violente. Elle est tellement abattue qu'il est impossible de savoir comment elle se tirera de ce mauvais pas. Je ne puis voir souffi'ir un être qui m'est cher. De plus, Clémentine est une si bonne enfant, elle m'est tellement attachée, qu'elle veut toujours m'avoir
près de son lit. Depuis sa maladie, elle a grandi de quatre pouces. Au mois de décembre elle était encore petite, et elle est toute grande aujourd'hui. INIalgré ses quinze ans, elle est encore tout à fait enfant. J'ai une sorte de superstition que malheureusement Texpérience a jusqu'ici confirmée en moi : les êtres au-dessus de l'ordinaire sont plus exposés que les autres à toutes sortes de dangers. Clémentine est notamment d'une beauté remarquable; il faut bien qu'il en soit ainsi, car, quand elle sort, tout le monde s'arrête pour la regarder. J'aimerais mieux qu'elle fût un enfant d'un extérieur plus ordinaire, car ceux-là prospèrent comme la mauvaise herbe. J'ai appelé aujourd'hui en consultation huit matadors de notre faculté ; j ai assisté moi-même à la séance : tous les médecins étaient du même avis. A mes chagrins vient encore s'ajouter le lourd travail qui m'accable. Notre grande œuvre touche à sa tin. L'extrême confiance dont m honorent mes collaborateurs facilite ma tâche, il est vrai, mais elle est tuante. Dans tout ce brouillamini, Capo d Istria ne cesse pas de me fatiguer les oreilles. Il me fait l'effet d'un amateur de musique qui se mettrait dans une chambre contiguë à la mienne pour faire des études sur le cor de chasse. Il souffle sans désemparer dans son instrument sans jamais attraper le ton. Ce qu'il dépense de souffle est fabuleux, et pourtant il n'en sort rien de bon. Tout est faux : fausse mesure, fausse note, fausse clef. Il met le piano à la place du forte; si le brio est indiqué, il joue soslenuto; il substitue le largo à Vaccelerato avec accompagnement obligé de clochettes. Ma foi, si c'est là ce qu'on appelle de la raison, je n'en ai pas pour ma part. Avec une raison de ce calibre, on arinve en France à 1789 ou à un 13 février. Grands dieux! pourquoi faut-il que tant de fous soient d'excellentes gens! C'est précisément le cas de Capo d'Istria. S'ils ne l'étaient pas, on trouverait le moyen de les rendre inoffensifs; mais, tels qu'ils sont, il faut les écouter et discuter avec la déraison.
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22 mars.
500. Ma pauvre Clémentine est toujours hini njiil.idc. liicn ne m'abat comme la vue d'un enfant malade ; je ne me tourmente jamais pour mol-môme ; mais ce sont les enfants qui me préoccupent sans cesse. Il est vrai qu'il ne s'est pas |)i(»(liiit de symptômes plus graves, mais je considère le t'ait seul de la persistance de la lièvre comme; très-alarmant.
V.n attendant, que je sois disposé au travail <»u non, il faut que je passe toujours de longues heures à mon bureau. Dans des moments difficiles comme ceux-ci, il faut que je montre plus que jamais ma double nature, cette nature qui fait croire à bien des gens que je n'ai pas de cœur. Ces .gens-là diraient probablement que je n'ai pas de tête non plus, si je ne leur prouvais ;\ l'occasion que ma tctc reste solide quand ils s'y heurtent.
Les nouvelles que je reçois de l'Empereur Alexandre prouvent que l'on reconnaît là-bas que les phrases sont bonnes poui mettre le monde à mal, mais qu'elles ne peuvent sauver personne,
24 mars.
391. Je suis toujours bien triste. Ma fdle va un peu mieux, i! est vrai; mais elle a tant à surmonter encore pour être hors d'affaire, qu'un père ne saurait être tranquille. C'est en Dieu seul que j'espère, car il sait mieux que nous autres pauvres humains ce qui est juste et bon. Je ne fais qu'aller et venir de mon bureau au lit de la malade. Quand mon creur est inquiet, mes nuits le sont aussi. Or, je dors toujours tranquille quand ma tête seule est enjeu, ce qui prouve que mon cœur, précisément ce cœur que le grand nombre me conteste , a une tout autre puissance.
yO mars.
392. L'état de ma pauvre Clémentine va s'améliorant tout doucement. Quiconque a des enfants sait comme on se tour-
iii. 22
mente au sujet d'un enfant malade. Il ne me suffît pas de savoir content un être que j'aime, je veux encore le savoir heureux. Le Ciel la protégera, s'il le trouve bon.
Dans ma position, quand on est accablé de travail pendant près de douze heures par jour, on éprouve un véritable bonheur à passer en famille les quelques minutes de liberté dont on dispose. Quand , à ces moments-là , on est accueilli par les cris de joie des enfants , le monde se revêt de tout autres couleurs. Malheureusement il n'y a pas de rayons de soleil aujourd'hui dans le cercle de ma famille, et je n'échappe aux révolutionnaires et aux démagogues qui peuplent mon bureau que pour aller trouver le chagrin et la douleur au lit de ma pauvre malade.
393. Les médecins sont plus contents; ils croient que je pourrais sourire ; mais mon cœur de père n'y réussit point.
Je termine l'installation du pavillon de mon jardin ; il y manque encore la dernière main ; ce sera un vrai musée d'œuvres d'art. Les beaux-arts sont de bien bons amis : on les retrouve toujours, on en jouit; en les cultivant, on ne s'expose jamais aux déceptions.
Lawrence, que j'attends, ne peut malheureusement pas venir à Vienne. C'est un homme plein d'esprit et de cœur, et je suis assez vain pour croire qu'il m'aime beaucoup. Je lui ai écrit hier qu'il a été nommé membre de l'Académie de Vienne. Il attachera peut-être moins de prix à cette nomination qu'au fait que c'est moi qui l'ai provoquée.
8 avril.
594. Toujours la même incertitude au sujet de l'état de ma lîlle. Pour moi, malheureusement, son sort est décidé. Si je la conservais, je la regarderais comme un présent du Ciel. Quant aux secours de l'art des hommes, je n'en attends plus rien; c'est son âge qui m'inquiète le plus. Depuis huit jours son
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rtiif n'a pas i'iii|»iit; , il v>.{. vrai, mais il ne sCsl pas aim'lioré 11)111 plus. Ou ne peut se figurer combien celle sidialioii mer rend mallieiireux ; le hoiilieur de ma \'n'. se. compose d'élémenls si simples qu'on pourrait me laisser du moins ceux-là.
10 ;iviil.
59a. L'ordre social a ses lois comme la nature et comme riiomme pris individuellement. Il arrive aux vieilles institutions ce qui arrive aux vieillards : elles ne rajeunissent jamais; de même qu il faut que les institutions nouvelles fassent leur temps de fi)U{juc juvénile et de folie. On ne peut faire une constitution dans le vrai sens du mot; c'est le temps seul qui la fait. Une charte est aussi peu une constitution que le contrat de mariage est le mariage lui-même. On aura beau écrire tout ce qu'on voudra, — et le moins qu'on écrira sera toujours le meilleur, — on n'aura jamais autre chose en main qu'une feuille de papier. L'Angleterre seule possède une constitution ; la Magna C/iarta n'en est qu'un élément secondaire. La constitution anglaise n'a été créée que par les siècles; il a fallu, pour l'établir, des flots de sang versé et des anarchies de toute sorte. C'est toujours par cette voie que l'ordre social arrive à se fixer, et il ne saurait en être autrement, puisque c'est une loi de nature. Ce qu'on appelle aujourd'hui une constitution n'est pas autre chose que le principe : « Ote-toide là que je m'y mette. » Ce qui, dans le calme, se perd comme l'écume, forme des vagues énormes quand souffle la tempête; or, le monde moral a ses orages comme le monde matériel. Si l'on posait la question de savoir si la révolution inondera toute l'Europe , je ne voudrais pas parier pour la négative ; mais je suis fermement l'ésolu à lutter contre elle jusqu'à mon dernier soupir.
U'Histoire de Cromwell, par Villemain, vient de paraître à Paris. C'est un bon livre que l'auteur a lancé dans le monde, où l'on retrouve partout le fantôme de Cromwell. Folie politique et folie religieuse répandues dans toutes les classes de la société civile et de l'armée; usurpation, démagogie, despotisme ou faiblesse des Gouvernements, abaissement du sens
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moral chez les hommes ; surfaces hrillantes qui cachent la décomposition et la pourriture ; enfin relâchement général : voilà quels ont été dans tous les temps et dans tous les pays les premiers symptômes du retour à Tordre. Les morts ne parlent plus , mais les fils retombent insensiblement dans les folies des pères, dont les noms seuls changent. On les appelle la raison, et la société humaine décore de ce nom la découverte nouvelle de vieilles erreurs.
11 avril.
396. L'état de la malade est toujours le même ; de nouvelles consultations de médecins n'aboutissent comme toujours qu'à de vaines promesses. Rien ne peut me réjouir, parce que le bonheur n'est pas hors de nous, mais en nous-mêmes.
Mon pavillon et monjardin sont gais ; mais moi, je suis triste. De grands massifs de jacinthes et de narcisses exhalent leurs parfums, mais ils me semblent tous flétris. C'est à mon bureau que je suis le moins malheureux, parce que là je suis forcé de penser à autre chose. Capo d'Istria me donne encore beaucoup de souci, mais je ne me laisse pas engluer par lui. Je commence à bien connaître le monde, et je crois que si les mouches sont mangées par les araignées, c'est uniquement parce qu'elles meurent trop jeunes de leur mort naturelle, que, par conséquent, elles n'ont pas d'expérience et ne savent pas ce que c'est qu'une toile d'araignée. Mon axiome est d'autant plus juste qu'il est impartial ; car les véritables araignées m'intéressent. Je les observe très-souvent : ce sont les meilleurs baromètres, et, à part leur laideur, ce sont de charmantes petites bêtes, toujours actives, qui arrangent leurs demeures de la façon la plus proprette du monde.
13 avril.
597. J'ai passé la journée d'aujourd'hui à lire en entier le travail rédigé à la suite de nos conférences. C'est un ouvrage Irès-considérable et très-important qui vient d'étie terminé ,
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19 aviii.
598. Je mène pourtant une vie bien sin(}ulièr(î. Je suis partout et nulle part; je possède des propri(îtés que je n'ai jamais vues, et dans le nombre, quelc|ues-unes que j'entends toujours vanter par des voyageurs comme de petits paradis. C'est ainsi que j'ai entre autres, sur les bords du lac de Constance, un cbàleau qui domine tout le lac, et qui, p;jr conséquent, ort're un panorama de la Suisse. Je n'ai jamais passé qu'une nuit dans ce château ; encore n'y suis-je arrivé f|u'à huit heures du soir pour repartir à quatre heures du matin ; car la venue d'un courrier arrivé pendant la nuit me for(;ait de ne pas perdre un instant. Je voudrais qu'à titre de fiche de consolation le Ciel m'eût donné même une faible dose de cette ambition qui trouve, au moindre propos, des jouissances dans tout ce qui ne m'en offre jamais. Moi aussi, je suis ambitieux, mais mou ambition est d'un caractère si sérieux que les jouissances qu'elle me procure ressemblent à celles que donne la verlu. Mon ambition à moi est de bien faire ce que je fais, et do combaltre le mal partout où je le rencontre. C'est précisément là ce qui me donne cette apparence de froideur qui, loin d'être de l'apathie, pourrait s'appeler le calme de la persévérance. En vérité, ce n'est pas pour moi que je travaille ; les titres et tout ce qu'on est convenu de nommer les honneurs me sont indifférents. J'ai été comblé de distinctions bien plus que je ne l'aurais désiré; si on me les retirait, je m'en apercevrais à peine. C'est la postérité qui me jugeia; sa voix est la seule que je m'efforce de me rendre favorable, la seule qui ne me soit pas indifférente, et en même temps la seule que je n'entendrai jamais.
* Ce sont les projets de rcJaction de l'acte final des conférences.
(Note de l'Éditeur,)
20 avril.
399. ... Bien des gens sciaient heureux de faire leur entrée -^riomphale dans quelque ville sur un char romain , au milieu ^■Hes acclamations de plusieurs milliers de braillards. Pour moi, je ne me soucie ni des chars de triomphe ni des acclamations ; les hurlements de la canaille n'ont aucun prix à mes yeux. Les cris d'allégresse n'ont de valeur que lorsque les anges sourient et que les mauvais esprits s'enfuient épouvantés. Il faut être né et avoir été élevé comme moi au milieu des tourmentes politiques pour savoir au juste ce que valent des cris de triomphe comme ceux qui éclatent en ce moment aux oreilles de INIM. Burdett et compagnie. Ces messieurs ont lu; mais moi, j'ai vu de mes yeux ; j'ai assisté à la fédération de 1 789 ; j'avais alors quinze ans, et j'étais déjà un homme. Le plus beau soleil du monde éclairait des centaines de milliers d'enthousiastes qui croyaient presque tous au retour de l'âge d'or. J'étais accompagné d'un gouverneur qui devint, en 1793, l'ami intime de Robespierre et qui, le 10 août, présida le comité des Marseillais. Ce gouverneur était le meilleur homme de la terre : il pleurait de ravissement, sa tendresse et sa philanthropie embrassaient l'univers ; j'étais son élève, et pourtant mon àme était pleine de tristesse.
21 avril.
400. L'état de Clémentine semble s'améliorer un peu ; cependant, si tout va bien, il lui faudra beaucoup de temps pour se rétablir. Mais l'attente, quelque longue qu'elle puisse être, vaudra toujours mille fois mieux pour moi que le moment oîi il me faudra la perdre pour toujours. Elle est touchante, cette enfant, à force d'être bonne. Avant-hier elle me disait qu'elle se sentait revivre et qu'elle en était heureuse, parce qu'elle aurait désormais d'autant plus de temps pour me prouver combien elle m'est attachée. II pai-ait que ce sont les sangsues qu'on lui a posées en dernier lieu au cou qui ont provoqué
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ce mieux. Une mnindic inflammatoire qui dure depuis près de trois mois est extiémomcnt (;rave. Malheureusement elle se ressent du retour du lioid; elle est toute; glacée par suite de cet abaissement de température.
29 avril.
401. L'amélioration qui s'était produite dans l'état de la malade n'a malheiueusement guère duré. Le lendemain, une nouvelle inflammation s'est déclarée; elle a pris en quelques heures le caractère d'une forte pleurésie. 11 a fallu la saigner trois jours de suite. Cette énorme perte de sang, survenant après trois mois de maladie, a dû bien l'affaiblir; aussi ne peuton plus se flatter de la sauver. Il y a des cas où le remède est pire que le mal lui-même.
2 mai.
402. L'état de Clémentine s'aggrave de plus en plus; il est prouvé maintenant que la dernière inflammation a fortement attaqué le poumon de ma pauvre malade. Aujourd'hui elle a été si bas que les médecins s'attendaient à voir sa fin. Dans le cours de l'après-midi elle s'est mise un moment sur son séant. Elle a repris connaissance après avoir été, durant vingt-quatre heures, dans un état de léthargie qui ressemblait à la mort.
Hier est arrivé de Florence le portrait que Lawrence a fait de Clémentine. J'étais décidé à ne pas ouvrir pendant des mois la caisse qui le contenait. Il faut pourtant que Clémentine ait entendu parler pendant qu'elle était en léthargie. Le premier mot lucide qu'elle m'ait adressé , elle me l'a dit pour me prier de faire déballer le portrait et de le lui montrer. Je le lui fii apporter. Elle sourit à son image ot dit : « Lawrence semble m avoir peinte pour le ciel, puisqu'il m'a entourée de nuages. » Elle voulait qu'on plaçât le portrait à côté de son lit. Mais ce spectacle eût été trop cruel pour nous ; on ne peut pas mettre ainsi l'une à côté de l'autre la vie et la mort.
Clémentine a accompli aujourd'hui ses devoirs religieux.
Depuis plusieurs jours elle demandait instamment la permission de le faire. Du reste, elle semble n'avoir pas peur dl mourir. Elle est parfaitement calme.
Au milieu de mes chagrins de famille, il faut que je continue d'assister à des conférences interminables. Hier j'avais un des plénipotentiaires dans mon cabinet lorsqu'on m'avertit que les médecins étaient réunis dans la chambre de la malade et qu'ils m'attendaient. Quand je voulus me lever, mon interlocuteur me dit : « Permettez-moi de vous dire encore quelques mots relativement aux péages du Rhin. » Je lui affirmai que je le quitterais, le Rhin dût-il remonter jusqu'à sa source. Mon homme resta là tout interloqué, et je lus sur son visage qu il ne pouvait pas comprendre qu'on traitât les affaires de cette façon. Ma première affaire aujourdhui, c'est la conservation de mon bonheur, et c'en est une en vérité dont je ne m'occupe pas trop souvent.
5 mai.
403. L'élégie n'est pas dans mon caractère ; je ne sais pas me plaindre : le Giel m'a condamné à souffrir en silence.
Clémentine décline rapidement, chaque jour peut amener sa fin. Elle ne souffi'e pas, il est vrai, ce qui, du reste, est dans la nature de la maladie, qui n'en est pas moins violente. L'affection et le devoir m'enchaînent près de son lit. Je souffre plus qu'elle. Elle délire ordinairement, mais sa douceur subsiste jusque dans ses divagations. Toutes ses pensée;j se rapportent à cet avenir inconnu dans lequel elle est sur le point d'entrer. Aujourd'hui elle a fait tourner son lit dans un autre sens. Je lui en demandai la raison ; elle me répondit qu'elle avait demandé ce changement pour ne pas avoir toujours les mêmes objets sous les yeux; mais elle se hâta d'ajouter : « Regardez ce lit (elle a dans sa chambre un lit de rechange) , ne trouvez-vous pas singulier qu'on me donne un lit de pierre?» Je lui objectai qu'elle se trompait, que le second lit était recouvert de mousseline. « Pierre ou mousseline, ditelle, peu m'importe; l'une et l'autre sont blanches, et cela me
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phitl. » Ses |)r(>.ssrnliiii('iils l;i ijiihIciiI Iticii iiiiciix <|iic ^;l rai.soii. ,l(> ii(> ci'oH |)a> (|iic nous l;i j|ai'<lioiis riicorf itliis de deux ou trois jours. \\\\r a le vi>a(j(' (•oinj)l('t(!iu(,'nt allcri-, et Lawrence lui-inéinc no la rccouuailruit plus. Ses traits ne s(; retrouvent que lorsqu'elle sourit. Mais ce sourire est plutôt eelui (l'un être qui n'est plus de ce monde que celui (riiiic créature terrestre.
Il mni.
404. L'alïreu.v malheur que nous redoutions est arrivé le G. Le 5, à neuf heures et demie du soir, ma femme me fit appeler, disant que Clémentine souffrait de violentes oppressions. J'accourus, et il me suffit de la regarder et de tàter son pouls pour reconnaître que sa dernière heure approcliait. On eut ])eau employer tous les moyens, son état empira tellement qu'un moment je la crus morte. Ce n'était qu'une svncope. Elle revint à elle et leprit toute sa connaissance. Elle demanda son confesseur, et s'éteignit à minuit; sa mort fut aussi douce et aussi paisible qu'avait été sa vie. Ce n'est que par son confesseur que j'aj)pns que depuis quinze jours elle s'attendait à la mort. La crainte seule de nous faire de la peine lui avait donné la force de paraître complètement tranquille au sujet de son état. Après sa dernière rechute, elle supplia qu'on voulût bien l'administrer, sous le prétexte que c'était l'époque pascale. Son confesseur, qui était en même temps un de ses maîtres depuis di.x ans, lui donna quelques conseils relativement à son avenir; elle lui répondit avec un calme extraordinaire et le sourire sur les lèvres : « Ce que vous me dites est bien dit et bien pensé; mais cela ne me concerne point : mon avenir n'est pas icibas! » Ainsi meurt l'innocence, qui n'a pas encore de souvenirs et qui ne connaît pas les regrets. Le lendemain matin, je conduisis ma femme chez ma fille Marie, chez laquelle je passai deux jours. Les affaires m'ont rappelé , et je les ai expédiées avec l'entrain qu'on peut mettre à vider une coupe de poison.
12 mai.
403. Je suis toujours seul ici. Ma femme et mon fils sont chez Marie. Je travaille en pensant à mon malheur. Le monde a perdu une de ses plus belles créatures. Il y a une dame de la société d'ici quia beaucoup de ressemblance avec ma fille. En la rencontrant aujourd'hui, j'ai failli éclater en sanglots.
J'avais raison de dire que les jeunes filles par trop jolies m'inspirent une certaine inquiétude. La cause de leur beauté est la plupart du temps celle de leur fin. Des traits trop délicats, une peau trop diaphane, un certain moelleux dans les contours, tout cela, ce sont des preuves d'une organisation extrêmement impressionnable. U n climat comme le nôtre agit sur des natures de ce genre comme le vent du nord sur les fleurs du printemps. Heureusement j'ai le don de ne pas m'abandonner même quand mon cœur est à moitié brisé. Je l'ai bien prouvé dans les derniers mois. Les trente membres de la conférence qui viennent journellement s'asseoir autour du tapis vert ne se sont certainement jamais doutés de ce qui se passait en moi, pendant que je faisais des discours de trois à quatre heures et que je dictais des centaines de pages.
15 mai.
406. En 1773, à pareil jour, juste à l'heure de midi, le monde s'est enrichi de ma personne. Quarante-sept ans plus tard, j'ai signé le même jour l'acte final de nos conférences. Nous avons siégé ensemble pendant toute la journée d'hier, et nous aurions terminé notre œuvre si mes collègues ou plutôt mes enfants n'avaient voulu fêter l'anniversaire de ma naissance en faisant coïncider avec lui la clôture de nos travaux.
Quarante-sept ans, cela commence à compter, c'est déjà presque trop. Dieu merci, j'ai conservé dans le cours de ma pénible carrière cette force de cœur qui l'empêche de se dessécher. A vingt ans j'étais déjà le même qu'aujourd'hui. J'ai
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toujours été ce que je suis maintenant, bon ou mauvais, iorl ou faible.
16 mai.
^07 . Tia famille so trouve de nouveau réunie, ^fa femme ne (luillc pas la chambre où ma fille est morte. Elle s'est entourée de tout ce qui a appartenu à Clémentine. Je ne puis entrer dans cette pièce sans pleurer. Quand cela m'arrivc, je retourne vite à mes affaires, qui ne manquent jamais d'élever une barrière entre mes deux moi.
EXCURSIONS EN BOHÈME ET A COBOURG
EXTRAITS DK LETTRES PARTICULIÈRES ÉCRITES PAR METTERSICH , DU 27 MAI AU 9 JUILLET 1820.
408. De I'ra,';uo. — Le palais Fiirstenbcrg. — 409. Mariage de l'Ardiiduc Régnier avec la princesse de Carignan. — 410. Souvenirs de Prague. — 411. Même sujet. — 412. De Theresienstadt. — Réflexions. — 413. De Carisbad. — Le comte de Czernin. — 414. De Kœnigswart. — Sur la tombe de Clémentine. — 415. Les affaires. — 416. Construction de deux fabriques de poteries. — Tant va la cruche à l'eau qu'à la lin elle se casse. — 417. Arrivée de la Reine Caroline à Douvres. — 418. Sources d'eau minérale de Kœnigswart. — La fcte de Saint-Antoine dans la chapelle du château. — 419. Visite du prince de Schœnburg. — Fin de la reconstruction du château. — 420. Projet relatif à un caveau de famille. — 421. De Rosenau.
— Réception et visites à Cobourg. — Fête populaire. — 422. Excursions dans le pays, en compagnie du duc. — 423. Plans du château de Cobourg.
— Sur la Reine Caroline d'Angleterre. — 424. De Franzensbad. — Rapprochement entre l'Empereur Alexandre et Metternich. — Victoire rem])ortée sur Capo d'istria. — 425. Le procès de Londres.
Prague, le 27 mai 1820.
408. Je demeure ici dans le palais Fiirstenberg ; il appartient au prince qui, Tannée dernière, a épousé une princesse de Bade. Il a fait arranger sa maison et compte aller l'occuper au mois d'août prochain avec sa jeune épouse. Si le prince
anive et qu'il n'entre pas immédiatement en fureur, s'il ne saute pas aux nues, je le déclarerai l'homme le plus dépourvu de goût qu'il y ait jamais eu. Son intendant, qui est venu me recevoir à la portière de ma voiture, m'a conduit à travers une interminable file d'appartements. En voyant comment ils étaient décorés, je n'ai plus su quelle contenance garder. Partout où la main de l'artiste ou de l'ouvrier s'est exercée, toutes les sculptures, les peintures, les meubles, les tentures et le reste, tout étonne et fatigue le visiteur comme si c'étaient des hallucinations palpables, des rêves biscornus enfantés par la fièvre et le délire. Les chaises du grand salon, par exemple, qui sont en bois noir poli, sont supportées par quatre serres d'aigle dorées, et sur les dossiers, qui affectent la forme d'un écusson, on voit alterner ensemble des aigles et des amours en bois doré. Les meubles sont en damas bleu, ornés de grands bouffis de mousseline qui sont eux-mêmes galonnés d'or et d'argent et bordés de vert et de rouge. Tous les appartements sont pareils. Les deux lits de la chambre à coucher figurent de la rocaille en draperie, sur laquelle sont appliqués des lézards gros comme le poing, des crapauds et des chauves-souris en bois doré. Ils sont placés dans une alcôve à l'entrée de laquelle est suspendue une lampe, sous la forme d'un hibou colossal qui porte un globe en gaze de soie. Dès qu'on couvre le globe, la lumière sort par les yeux du hibou. Ce terrible intendant voulu«t à toute force avoir mon opinion sur toutes ces merveilles ; je lui demandai si son maîtie lui avait envoyé les dessins pour ces œuvres d'art. Il m'affirma avec l'accent de la satisfaction la plus complète qu'il n'en était pas ainsi, et qu'il avait, de concert avec un tapissier, voulu ménager à son bon prince toutes ces surprises. « Gomme le prince sera content, ajoufa-t-il, quand il apprendra que toutes ces belles choses ne coûtent que quatre-vingt mille florins ! 1»
L'intendant voulut à toute force me faire coucher en face de ce hibou ; je protestai que je ne me permettrais jamais de prolaner le lit nuptial de Leurs Altesses en y couchant le premier. Je me retirai donc dans une chambre oii il n'y avait ni
ÉVÉNEMENTS 1)1' JOm El OITAII.S DE lAMM.LE (1820). liO
liilidu ni amours. A peine ëtnis-je seii! dniis cclh^ clianiltrc (|ii(' j'entendis sonner un(; pendule qui faisait autant de hruitquela «loclie d'une église. Je me levai pour clierclier celle CunesU; pendule, mais en vain ; je Hnis par trouver un toul petit tableau rpii représentait l'intérieur d'un villajje, avec une é(;lise sur la tour de laquelle était ailaplée une horlofjcî en miniature : c'était cette dernière «pii sonnait si fort; on aurait pu l'entendre à quatre maisons plus loin. Comme j(> voulais passer une nuit tranquille, je fis décrocher et eidever ce tableau de malheur. Je me recouchai, mais juste à minuit je lus réveillé en sursaut par un air de flûte, qui se fit entendre tout près de mon lit. Je regardai autour de moi, et je découvris (jue c'était ma table de nuit qui me donnait cette récréation intempestive. A force de chercher, je trouvai un bouton que je pressai, et la table de nuit se tint à peu près tranquille jusqu'au matin. Cependant toutes les heures elle faisait des efforts pour recommencer son train, ce qui produisait comme un bruit de soupirs éfonflés. Ce matin je fis venir l'intendant et le priai de me faire grâce de c ' meuble , attendu que je n'aimais pas entendre de la musiqu ' à des heures indues. « C'est le sonino, me répondit le ijiave homme, que j'ai fait faire pour la princesse. La table de nuit du prince renferme un jeu de trompette. — Dieu du ciel! m'écriai-je , est-ce que T-eurs Altesses ne dorment pas? — Oh! si, répondit l'intendant; mais de jeunes mariés se fatiguent facilement, et cela les fait dormir; du reste, on peut arrêter le mouvement et faire cesser la musique. — Mais pourquoi, demandai-je, un appareil à musique, si c'est pour l'arrêter? — Eh! mais, répliqua-t-il d'un air triomphant et fin, il peut venir au prince toute sorte d'idées gaies, et dans ce cas il a toujours une fanfare toute prête. )>
Tout cela ressemble à un rêve; mais je ne conseillerai pas à une femme de se faire faire un sonino avec un jeu de Hûte ou de permettre à son mari des trompettes cachées. De pareilles récréations empêchent tout le voisinage de dormir.
J'espère passer une bonne nuit aujourd'hui, car j'ai fait éloigner, au grand mécontentement de l'intendant , toutes ces
machines bruyantes. Je suis convaincu que le pauvre homme me méprise pour ma bêtise et pour mon peu de goût.
28 mai.
409. Le mariage de l'Archiduc Régnier avec la princesse de Carignan a eu lieu aujourd'hui. La fiancée est merveilleusement belle. Elle a une demi-téte de plus que moi, ce qui ne rempéche pas d'avoir une jolie tournure. La tète a une expression de noblesse remarquable ; elle a les yeux longs et langoureux, le nez petit et finement découpé ; sa bouche est bien faite et cache les plus belles dents que j'aie jamais vues, et pourtant, malgré toutes ces perfections extérieures, je trouve qu'une aussi grande femme manque de charme.
31 mai.
410. Les époques mémorables oii j'ai visité cette ville se sont suivies bien rapidement. En 1812, j'ai passé deux mois ici avec l'Impératrice des Français, et en 1813 j'ai porté à son mari le coup mortel.
Que de choses m'ont passé par la tète et se sont présentées sous ma plume pendant ma vie publique! Ma biographie me fera peut-être connaître d'une manière défavorable, mais du moins elle ne sera pas ennuyeuse. On lira peut-être avec intérêt l'histoire des années que j'ai passées avec Napoléon, jouant avec lui comme une parlie d'échecs, et pendant lesquelles nous ne nous sommes pas quittés des yeux, moi pour le faire mat, lui pour m'écraser avec toutes les pièces de l'échiquier. Ces quinze années ont passé pour moi avec la rapidité d'un instant.
l*"" juin.
411. II y a sept ans aujourd'hui que j'ai quitté Vienne pour accompagner l'Empereur, qui allait se mettre à la tête des troupes rassemblées en Bohême et tout autour de ce pays. A
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la même heure que celle où j'écris, je rencontrai Ncsselrnde en passant par un viiiajjo; il nous croyait encore fraïupiillcnient à Vienne. Je lui remis une dépêche pour I Mnipcrciir Alexandre, dépêche si laconi(|ue qn*' je me la raj)pclle encore aiijoiirdMuii mol pour mol. l'aile éliiil aiii.^i conçue : ttSire,i:oiis sommes là ; patience et conliance ! Je vous verrai dans trois jours, et dans six semaines nous serons alliés. »
La confiance n'existait pas encore; mais elle vint plus tard, et elle fut juslidée. Quant à la patience, il fallait qu'elle vînt, parce que nous étions parfailemcnl résolus à ne pas nous presser.
TlieresienstaJt, le 7 juin.
412. J'ai passé une demi -journée dans une propriété magnifique. Tout le pays qui avoisine Wcltrus"^ doit sa heauté à la seule nature. \jC parc est digne de l'Angleterre. Quand parfois il m'urrive de visiter une demeure hospitalière qui se trouve loin du monde et des tracas de la politique, je me sens comme un prisonnier qui découvre un rayon de soleil. Cette lumière n'est pas pour moi ; je sais qu'on ne fait que me la montrer pour me r.'.mener ensuite dans ma sombre cellule. Mais mon cœur n en palpite pas moins et rêve un bonheur durable qui n'est pas fait pour moi. Je suis certainement un des hommes les moins accessibles à l'ambition, et les plus faciles à rendre heureux. Pourquoi le sort m'a-t-il jeté dans un labyrinthe qui ne conduit jamais au bonheur? Nous avons un saint qui a conquis le ciel parce qu'il est resté pendant je ne sais combien d'années debout sur une colonne en se tenant sur un pied : bien que je me tienne sur mes deux pieds, je puis néanmoins me comparer à saint Simon le Stylite. Son mérite est d'avoir gardé longtemps une position incommode; la mienne ne l'est pas moins. Il étail patient, et moi aus.-«ij ai prouvé bien souvent queje possède cette vertu. En revanche, je crains de ne jamais entrer au ciel, parce qu'il y a des jnoments où je suis d'une
* Cette propriété appartient au comte de Chotek. (iN'ofe de l'Editeur.')
impatience telle que je perds en un clin d'oeil le bénéfice de longues années de patience. La légende prétend que le saint ne s'est jamais impatienté, et c'est là ce qui fait le désespoir de son collègue.
Carisbad , le 11 juin.
415. Me voilà de nouveau dans ce Carisbad qui, depuis l'année dernière, est en si mauvais renom chez les radicaux de l'Allemagne . J'ai passé la nuit d'avant-hier à Teplitz, chez le prince de Clary, et celle d'hier à Schœnhof, dans un château du comte de Czernin, qui est digne de porter son nom. Le propriétaire de cette belle demeure est un brave et honnête homme à tous les égards, mais il est laid à faire peur, comme chacun le sait. H y a quelques années, le prince Louis de Rohan l'a surnommé « l'ambassadeur des morts » , et ce sobriquet lui est resté.
Kœnigswart, le 12 juin.
414. Il y a deux ans, je suis venu ici pour visiter la tombe de mon père. Qui m'eût dit alors que je reviendrais si tôt pour prier sur la tombe d'une enfant qui resplendissait de beauté, de santé et de bonheur? Un de mes amis m'a envoyé ces quelques vers, traduits librement d'Ossian :
liepose doucement, aimable rayon.
Tu es descendu bien tôt derrière les montagnes;
Qu'il était beau, qu'il était majestueux, ton déclin!
On eût dit la lune planant sur l'azur de la vague tremblante. [compagnes.
Et voilà que tu nous a laissés plongés dans les ténèbres, t-ti, la reine de tes
Il ne faut pas croire, du reste, que les derniers vers eussent répondu à l'idée que la pauvre enfant avait d'elle-même ; elle était simple comme la vraie beauté, et ne se doutait pas qu'elle était remarquable entre toutes ses amies. Que de fois ne m'at-el!e pas dit, lorsque les passants s'arrêtaient pour l'admirer: « 11 faut que ces gens n'aient jamais vu un cliapeau comme le
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niicii! )i On Invii elle s'cxiiiiiinait pour voir s'il n y avait rien (le <l('raiij;(' dans sa Inilcilc. l'JIe Irouvait foiijours les antres |)Ius belles (jirelle-niènic, et je l'ai vue un juiir <M»vier la tête d'une petite Hlle bossue.
Je suis snrquc Lawrence la re{jrette, non pas à cause de sa beauté, car il en a peint de plus belles encore, mais parce qu'il m'est attaebe et qu'il sent ce que i'éj)rouve. Lawrence est un excellent boinnie; il est, de plus, très-intelligent; il faut l'être beaucoup pour être rêelbunent bon.
Il pleut ici, comme toujours du reste. Comme je veu.\ bâtir, j'ai emmené mon architecte de Vienne (Nobili).
14 juin,
415. Le meuble indispensable ici, c'est un parapluie. Du reste, la végétation se trouve bien de ce temps ; la verdure des arbres et des prés est admirablement belle.
J'espérais ne rien faire pendant huit ou dix jours; aussi ai-je été épouvanté de trouver ici quatre courriers à la fois, qui étaient venus de tous les points de la terre. Je ne puis donc guère songer à jouir de ma solitude. Aussi ai-je écrit toute la journée. Minuit sonne en ce moment; il n'y a certainement aucun de mes sujets qui veille encore.
15 juin.
416. Depuis la dernière fois que je suis venu ici, j'ai monté deux fabriques de poterie ; elles sont d'apparence fort modeste, mais n'en sont que plus utiles. Dans l'une on fait des cruchons pour l'eau de Marienbad, dans l'autre des pots de terre pour les cuisinières de la Bohême. Mon but en créant ces deux établissements, c'est d'arriver à brûler quelques milliers de cordes de bois qui autrement pourriraient dans les grandes forêts. Rien n'est plus difficile à, transporter que le bois et ma personne, et si le premier sert à faire des pots, je crains de subir la même métamorphose.
Du reste, je ne souhaite pas qu'on me fasse le compliment ni. 23
que la grande maîtresse de la Cour a fait un jour à la seconde femme de notre Empereur. L'Impératrice était sur le point d'accoucher de son sixième ou de son septième enfant, et elle j avait peur ; la grande maîtresse voulait la rassurer. L'Impé- ! ratrice lui répondit par le proverbe : Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se casse. « Mais, répliqua vivement la dame, j Votre Majesté oublie quEWe est une si bonne cruche. » Il est vrai qu'il y a cruches et cruches; mais je n'en connais point qui ne se casse à la fin, et je crains que cet accident n'arrive à celles que je fabrique aussi bien qu'à moi-même.
16 juin.
417. La Reine Caroline est arrivée à Douvres; le peuple a dételé ses chevaux et a traîné sa voiture de Douvres jusqu'à Canterbury. Cela ne m'étonne pas; on aurait probablement jeté de la boue à une reine vertueuse et digne de la couronne ; quant à elle, elle a dû naturellement être menée en triomphe.
18 juin.
418. Je fais un véritable cours d'eaux minérales, car je possède vingt-deux sources dans ma propriété. Je fais construire des bains publics à un endroit où se trouvent réunies trois sources excellentes, mais ayant des propriétés diverses.
C'est aujourd'hui la Saint-Antoine ; on la fête avec beaucoup de solennité dans la chapelle de mon château. Il n'y a guère d'endroit en Bohême où l'on ne trouve un orchestre complet et de très-bons choristes et solistes. A la messe d'aujourd'hui, mon orchestre m'a fait la surprise d'un Gloria, qui fut chanté sur l'air de « Ombra adorata » ; après quoi la première chanteuse entonna un Pater noster avec accompagnement de trompettes et de timbales. Ce Pater en latin était entremêlé de roulades qui estropiaient les mots d'une façon tout à fait comique ; par exemple: «Da nobis papanem papanem , netnpa nem, papa!» 11 n'y avait certainement pas dans l'église un seul enfant qui
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uc fùl cuiiviiiiicti (|ii'il ('lUciidiiil le latin. L'air plut Itcaiicoup aux paysans.
21 juin.
410. J'ai ie<;n anjourd'luii la visite d'un homme tresaiiuaMo, d'un bon compagnon, le prince de Schœnbur(j. C'est un cliasseur passionné, un excellent (garçon ; aussi a-t-on du plaisir à le recevoir dans un château solitaire.
.l'en ai Hni avec mes plans de reconstruction du château. J'aurai un corps de logis principal avec deux ailes; l'une des deux n'est encore achevée qu'à moitié. Quand le tout sera terminé, je pourrai facilement loger trente personnes.
29 juin.
420. Je suis décidé depuis longtemps à construire un nouveau caveau. L'ancien, où reposent mes ancêtres et ma pauvre fille, est mal situé. Je viens de trouver un emplacement trèsconvenable pour la future construction. Je vous ai écrit il y a quelques mois que, sur ce domaine, un château et un village ont été détruits par un incendie. Au lieu de faire rebâtir ce château pour l'usage des vivants, je vais le faire reconstruire en vue d'assurer aux miens et à moi-même un dernier asile. Je feiai élever un monument qui n'aura pas son pareil en Bohème et peut-être dans toute l'Europe. J'aime tout ce qui défie le temps. Je vais donc ériger un monument égyptien ; ce ne sera pas une pyramide, mais la chapelle et le caveau seront en style égyptien : c'est le seul qui résiste aux années et aux intempéries des saisons. On trouve sur place de nombreux matériaux; je n'aurai donc qu'à mettre pierre sur pierre. Il n'entrera pas un seul morceau de bois dans la construction du monument, qui sera érigé au milieu d'un jardin, sur une colline d'environ soixante pieds de haut*.
* Metternich semble avoir voulu parler du chàte.iu de Miltigau, qui fut détruit par un incendie au mois d'avril 1820. Le caveau de famille fut construit plus t^id (en 182S) à Plasz. {Note de iÉdileur.)
Rosenau , le 2 juillet.
421. J'ai quitté ma propriété le 30; j'ai couché en route, pour ne pas arriver de trop bonne heure à Gobourg. Le gîte était détestable, ce qui, du reste, m'est parfaitement égal, vu que j'emmène toujours avec moi mon lit et mon cuisinier.
Hier, à midi, j'ai fait mon entrée à Cobourg, où m'attendaient toutes les jouissances problématiques que peut donner Tobservation des règles d'une rigoureuse étiquette. Maréchaux du palais, chambellans, pages, etc., étaient là pour me recevoir au sortir de ma voiture. Je fus conduit dans mon appartement comme le Saint-Père après la procession de la Fête-Dieu. Visite du duc, visite rendue au duc; visite à la duchesse, à la duchesse mère, à la duchesse sœur (duchesse A. de Wurtemberg) ; puis grand dîner, grand cercle à la Cour, grand concert, grand souper. Moncoucher seul a été modeste; il l'a même été tellement, que j'en ai été ravi. Aujourd'hui, nous avons quitté la capitale pour nous installer à la campagne; heureusement, là aussi on a laissé l'étiquette de côté. Rosenau est un petit château; nous ne sommes que cinq personnes à l'habiter : le duc, la duchesse, une cousine de cette dernière, un des messieurs de ma suite et moi. La conh'ée est ravissante; le parc a deux lieues de tour; il est admirablement entretenu. J'ai rarement vu quelque chose de plus joli et de plus confortable. Le soir, il y a eu une fête populaire où tout le monde, excepté moi, a dansé avec les paysans. Je ne pus échapper au plaisir de danser avec une jolie villageoise que grâce à un mensonge; je lui dis qu'en 1813 un boulet de canon m'avait effleuré le mollet gauche.
4 juillet.
Le duc me promène dans son pays, qui n'est pas
grand, mais est fort joli.
Le duc fait reconstruire son château de Cobourg en style
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{|()lhi(|U('. Oc. sera (rcs-hcaii , mais <cla rcvij'iidra liicii «lier et poiii-rail bien lui coûter le tiers de ses revenus.
Comme ré(if|uc((e e-.t 1>ani)ie de céans, je jouis hcaucoup de mon séjour ici. Ajoute/, h cela c^uc. depuis trois jours je n'ai pas touché luie pluini»; nie voilà donc on ne peut plus heureux.
5 juillet.
425. llici, je me suis fait montrer, par l'architecte du duc, les plans du nouveau château. C'est un homme qui a beau coup de talent. Les plans sont grandioses. Si le duc les exécutait en entier, tout le duché pourrait bien y passer.
Les nouvelles de Londres m'attristent singulièrement. Quelle terrible l'emme que cette Reine! Quand on sait d'elle ce que je sais, on est étonné de son audace. Et pourtant ou ne devrait s'étonner de rien, quand on songe combien de gens se font ainsi duper. Du reste, soit dit sans choquer les réformateurs du genre humain, les peuples se laissent duper bien facilement. Rien n'est bon comme le peuple, je dirai même comme tous les peuples; mais rien n'est ignorant comme la foule; par conséquent, elle a besoin d'être menée.
Franzensbad, le 7 juillet.
424. Hier, après avoir déjeuné chez la duchesse mère, je quittai Gobourg et j'arrivai ici, où mes collaborateurs et quatre courriers m'attendaient avec impatience. J'ai dû expier mes quatre jours de liberté. Le courrier de Saint-Pétersbourg m'apporte la nouvelle que l'Empereur Alexandre revient un peu à moi. Je suis heureux chaque fois que je vois qu'avec le temps la raison triomphe de la déi'aison. J'ai remporté une victoire sur Capo d'Islria; aussi je n'entends plus parler de lui. Le livre de l'Apocalypse semble fermé pour le moment, et saint Jean' ne prêche plus, à moins que ce ne soit
* Allusion au nom de baptême du comte Capo d'Istria, qui s'appelait Jean.
(^Note de rÉditeur.)
dans le désert. Comme tout irait bien dans ce monde si chacun ^ suivait la direction qui lui est indiquée par son nez ! Cet organe, d'ailleurs assez inutile, semble ne nous avoir été donné par le Créateur que pour nous montrer le chemin que nous devons prendre, de môme qu'on met des poteaux indicateurs au bord des routes pour guider les voyageurs. Les chemins ne font des coudes que lorsqu'il s'agit d'éviter des abîmes ou des marécages.
Carisbad, le 9 juillet.
425. Le procès de Londres, relatif à la Reine, est un tas de fumier qu'on ne saurait toucher sans se salir soimême. Wellington a parfaitement raison; mais j'aurais dû voir le Prince régent il y a un an; dans ce cas, tout aurait pu être empêché. Castlereagh et compagnie n'ont pas été bien adroits dans cette affaire. Il y a deux ans, je les aurais mis à même de faire tourner les choses tout autrement. La peur et le manque d'activité les ont amenés à faire ce qu'ils ne voulaient pas.
Je comprends que ce procès scandaleux fasse une affreuse sensation en Angleterre. Que sera-ce donc quand on dévoilera les détails intimes? Toutes les mères anglaises seront obligées de défendre pendant longtemps à leurs filles la lecture des journaux.
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IXPIOSION DE I.A niVOLtTION NAPOMTAINR ET AUTRES ÉVÉNEMENTS.
KXiiiAus iiic i,t ririics paiiticulikiiks, KcniTKs pau MKrri;n?îif;ii
Dr 17 JIMI.LKT AU 16 OCTOimii 1820.
•'i2G. Ile Wt'in/.iei I. — NdmvcIIcs du l.i calastrophc de Naplcs. — Sérieuses iii(iiii(''tii(lcs (le Mctlcriiich au sujet «le la vie «le la princesse Marie (comtesse Ksli"ilia/.v). — L'événement «le Na|)lcs. — 427. Mort «le la princesse Marie. — Désespoir «lu comte Josepli Esteilia/.y. — 428. L'Empereur l'ran- «;ois. — 42!). l'rojet formé par Mettrrnicli d'envoyer toute sa famille à Paris. — 4;jl). Ferme attitude de l'Empereur François et «le Metternicli. — G«>lo\vkin. — 431. Même vie qu'en 181.5. — Préparatifs militaires. — 432. Nombreuses occupations. — 433. Que faire? — Mot de l'Empereur Alexandre. — 43V. La Saint-lNapoléon. — Réminiscence. — 435. Mettcrnich trouve partout de l'écho en Europe. — 4.36. Sur l'ennui et suites «lu sommeil. — 437. Anniversaire de la naissance de Clémentine. — 438. Entrevue des trois Souverains à Troj)pau. — 439. Jour de l'ouverture des conférences. — Membres du Congrès qui sont attendus. — Projet d'une conférence permanente à Vienne. — 4'i0. Départ de la famille de Metternicb pour Paris. — 441. Pratique ou entêté? — 442. Trop tôt ou trop tard? — Les articles de Colnet dans la Gazelle de France. — Le Journal des Dcbals. — 443. Amélioration de la santé de la femme de Metternicli à Paris. — 444. De llollitsch. — Bonnes nouvelles de Saint-Pétersbourg. — 445. Du château de Witzomlrzitz.
Weinzierl, le 17 juillet 1820.
426. Depuis hier je suis ici, dans le château impérial. J'ai tjuitté Garlsbad le 11, suis arrivé à Vienne le 13, et j'ai rejoint les miens à Baden le 14 ; mais je n'ai fait que passer la nuit dans ce dernier endroit. Le 15, j'ai été rappelé à Vienne par la nouvelle de la catastrophe de Naples. Le 16, je suis venu ici, auprès de l'Empereur.
J'ai passé de bien tristes moments à Baden. Depuis trois ou quatre mois Marie n'est pas bien; on constatait chez elle tous les symptômes d'une grossesse. Ces symptômes disparurent pour faire place aux signes irrécusables d'une grave maladie. Affreuse certitude pour nous! Je la trouvai terriblement changée; elle est si brisée, si faible, que je ne puis plus conserver d'espoir. En moins de deux mois j'aurai perdu deux filles. Le Ciel me soumet à de cruelles épreuves; je me
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résigne à sa volonté, et j'espère que mes afflictions me seront comptées dans un monde meilleur.
La révolution de Naples est un événement qui se dérobe à tous les calculs; les conséquences de ce mouvement ne vont pas tarder à appaïaître; il faut donc que le remède au mal ne se fasse pas attendre. Mais y a-t-il des moyens sûrs de le combattre? Je n'en sais rien encore, toutefois, je ne serai pas le dernier à me placer sur la brèche. La destinéem'afait si léger, c'est-à-dire il v aura bientôt si peu de liens qui me ratlacberont à la terre, que je n'aurai nul mérite à déployer toute ma force d âme et de cœur.
Cet événement affectera profondément l'Empereur Alexandre, d'autant plus que les rebelles se targuent de son appui. Depuis 1815, l'Italie est inondée de Russes qui n'ont jamais cessé de travailler à propager l'idée fausse que tous les mouvements dits libéraux trouveiaient un protecteur dans leur Souverain. Or, voici le premier mouvement : deux escadrons de cavalerie reyiversent un ti^ône et exposetit le monde entier à des malheurs incalculables. Cela ne se passera pas à Naples comme à Madrid. Le sang coulera par torrents. Un peuple à moitié barbare, d'une ignorance absolue, d'une supeistition sans bornes, ardent et passionné comme le sont les Africains, un peuple qui ne sait ni lire ni écrire et dont le dernier mot est le poignard, présente une belle matière pour l'application des principes constitutionnels !
Je resterai encore ici demain, et le 19 je retournerai à Vienne, où mon temps se partagera entre la capitale et Baden. A Vienne m'attendent de grandes occupations, à Baden de grands cliagrins.
Vienne, le 25 juillet.
427. J'avais quitté ma fdle le 16; le 20, elle n'était plus! J'ai reçu cette affreuse nouvelle au dernier relais avant Vienne. Je trouvai à la maison ma femme et mes enfants, qui venaient de revenir de Baden. Ma fille était morte à huit heures du matin. Sa mort a été douce et paisible comme sa vie, comme doit
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I rlK- le (K'|);iil d une iiiuc pour sa vcrilaMc pairie. Si ci-Mr. iMcilIciin' pailic (le iiuii-inéme peut csjicrer inir consécralion plus liante, le (ael coniplera uii aiijje do plus.
Mou (;ciulre n'a pas asbislc à l'enterrement de sa femme; il a fallu le surveiller, tant était grand son désespoir. Dans l'après-midi, il est venu ici; il a baigné mes genoux de ses larmes. Il est tourmenté par la pensée que je ne lui pardonnerai pas ee mallieur, à lui qui avait tout l'ait pour rendre heureuse celle qu'il aimait par-dessus tout. Ma douleur est celle d'un liomine qui a encore d'immenses devoirs à remplir; 11 taul que j'oublie que je suis père; il faut que j'étouffe cette voix que la nature elle-même a tant de peine à faire taire. Je me rue au devoir comme le désespéré se rue sur des batteries ennemies; je ne vis plus pour sentir, mais pour agir. Le fardeau que m'a imposé la Providence est bien lourd, et plus d'un succomberait sous le faix. Comme j'ai aimé celte enfant! Klle, de son côté, m'aimait plus qu'un père. Depuis de longues années elle était ma meilleure amie; je n'avais plus besoin de lui confier mes pensées, elle les devinait; elle me connaissait mieux que je ne me connais moi-même; elle n'a jamais eu une pensée qui n'eût été la mienne; elle n'a jamais- prononcé un mot que je n'eusse dit à sa place. La bénir et la remercier d'être à moi, d'être ce qu'elle était, voilà le besoin que j'éprouvais sans cesse, la préoccupation qui ne me quittait pas. J'ai fait une perte irréparable. Le seul bon côté de mon malheur, c'est que je ne me sens plus attaché à cette terre que par des liens bien légers. Ma fille serait morte de ma mort, je ne meurs pas de la sienne; elle valait donc mieux que moi.
Au milieu d'une telle douleur, le monde pèse sur mes épaules avec tout ce qu'il a réuni dans les derniers temps en fait de poids accablants. Le jour même de la mort de ma fille, il m'a fallu rester six heures au conseil des ministres et huit heures à mon bureau.
Je ferai mon devoir, et désormais le devoir chez moi prendra la place de la vie.
26 juillet.
428. Le Ciel m'a placé à côté d'un homme qui a été, pour ainsi dire, créé pour moi. L'Empereur François ne dépense pas de vaines paroles; il sait ce qu'il veul, et sa volonté m'impose toujours ce que mon devoir me commande de vouloir. Laissant de côté toute considération secondaire, il marche toujours droit àsonbut. Une jette jamais le gant, mais il le ramasse quand on le lui jette. Les difficultés sont grandes; le sort décidera si nous devons vaincre. Mais tout ce que pourront faire la force d'âme, la pureté de la conscience, le sang-froid et la réflexion, sera fait certainement. Moi aussi, on dirait que le Ciel m'a fait pour rester à ses côtés et pour le seconder dans sa rude tâche.
C'est dans le devoir que je cherche mon refuge; c'est lui qui me rend moins sensible le poids qui pèse sur mon cœur, et la douleur, au lieu de m'abattre, m'encourage plutôt à bien faire. Je ne .$ais pas si je vis, et c'est une question que je ne me pose pas non plus. Je me traite comme un malade.
28 juillet.
429. II y a juste aujourd'hui huit jours que la meilleure partie de moi-même est descendue dans la tombe. Pourquoi n'y suis-je pas descendu moi-même? Que de chagrin m'eût été épargné ! Ma pauvre Marie dort aujourd'hui dans une terre étrangère. Son mari a voulu l'avoir dans son caveau de famille; aussi ma cendre ne reposera-t-elle pas à côté de la sienne. Je me console par la pensée que nous n'en serons pas moins réunis Un jour, et cela pour l'éternité.
D'accord avec ma femme , avec cette mère si bonne et si malheureuse, j'ai pris une résolution qui la touche de près, elle ainsi que moi-même. Nous faisons un nouveau sacrifice à nos devoirs et à la raison. Le séjour de Vienne finit par devenir trop dangereux pour la mère et pour les trois enfants qui nous restent, car ils ont tous la poitrine délicate. Ma femme
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voulait passer qijrl(|in's années en Italien ; j'aurais aimé envoyer ninn lils,qni a s('s éludes à terminer, ù l'Université de l'adoue nu de Sienne. Dans ma situation actuelle, <>l. vu les circonstances pressentes, il est. impossible de sonrjcr à l'Italie pour les miens. Je ue voudrais pas non plus envoyer mon fils en A.IIenia(;ne ; il pourrait y être assassiné. II m'est difficile d'exécuter des projets de ce j<jenre, car je suis trop exposé aux alta(]ues des radicaux de tous les pays. J'enverrai donc, au mois de septembre prochain, toute ma famille à Paris; elle y demeurera aussi longtemps qu'il sera nécessaire. Je resterai seul au monde; mais ce qui me consolera dans ma solitude, c'est la pensée que les miens seront réunis et échapperont à la funeste influence du climat de Vienne. Depuis vingt ans, il est mort dans ma famille huit personnes, dont sept enlevées par des affections j)ulmonaires. On ne résiste pas à de telles expériences; il devient urgent de parer à l'avenir.
29 juillet.
450. Je n'ai déjà plus d'intérieur; tout mon monde est occupé à faire ses préparatifs de voyage. Mon gendre accompagneia ma famille à Paris et y restera ; c'est une véritable bonne fortune pour mon fils, puisqu'il pourra lui servir en même temps de gouverneur et de père.
Nous donnons au monde un grand exemple : l'Empereur et moi, nous n'abandonnerons pas notre poste. Si nous devions périr à la tache, nous verrions du moins bien des coupables périr avant nous et expier leur folie et leurs crimes. Le principal caractère des carbonari, de cette secte qui seule a causé tout le mal, c est la peur.
J'ai des nouvelles de Saint-Pétersbourg; elles sont bonnes. Capo d'Istria se sent battu à plate couture, cela est évident. L'Empereur Alexandre et moi, nous déciderons bien des choses à nous deux. On ne peut se faire aucune idée de la naïveté de Golowkin ; elle n'a d'égale que sa bonne volonté, qui est incontestablement parfaite. C'est un de ces hommes qui n'ont pas d'idée dominante ; il est correct et incorrect, ultramontain
et libéral, chrétien et païen, tout cela dans le même quart d'heure.
lef août.
451. J'ai passé toute la journée d'hier à Schœnbrunn, auprès de l'Empereur. Ma vie d'aujourd'hui est semblable à celle que j'ai menée en 1815. Je suis entouré de généraux et occupé de mesures militaires de toute sorte; cependant il ne s'agit, jusqu'à nouvel ordre, que de cinquante mille hommes. Mais, avec les trente-huit mille qui sont déjà en Italie, cela pourrait bien former dans la suite une armée tout à fait formidable. Bien des gens seront étonnés de nous voir nous mettre si vite en mouvement. Il n'y a pas de pays aussi calme que l'Autriche en temps de paix , mais il n'en est pas non plus qui soit aussi actif que l'Autriche le jour où il faut se montrer. On ne voit pas de grands mouvements , et pouitant tout marche vite. Le jour de la bataille de Leipzig, tous nos alliés réunis n'avaient en ligne qu'un tiers de l'ainiée totale, tandis que l'Autriche avait fourni les deux autres tiers. Nous sommes de bien mauvais charlatans, car nous ignorons l'art de jeter de la poudre aux yeux. Qu'adviendra-t-il de tout cela? Dieu le sait. Quant à moi, je sais ce qu'il faut faire aujourd'hui, et je saurai demain ce qu'il faudra faire.
6 août.
452. Je suis à mon bureau comme les banqueroutiers au cabaret. Ceux-ci noient dans le vin le chagrin d'avoir perdu leur fortune, tandis que moi, je travaille pour m'étourdir sur ma douleur. Ma tète reste libre ; je me fais l'effet d'avoir deux âmes qui, de même que les soufflets à double jeu qui dans les hauts fourneaux entretiennent le feu, rallument toujours en moi la flamme intérieure ; quand l'une retombe, l'autre monte, ce qui fait que je marche toujours en avant.
Ma position a ceci de particulier que tous les yeux, tous les esprits sont tendus vers le point où je me trouve.
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Mes jours cl une |»;iili(' de tncs nuits sont consacrés à iikui travail. Je suis plus t-lianjjer i\ moi-même que ne le sont les {jcus (jui passent sous mes fenêtres. Le soir, en considérant In besogne que j'ai faite dans la journée, je vois qu'il y a encore de la vie en moi, mais je ne me suis pas senti vivre ; à proprement parler, je vis ;\ coté de moi-même.
8 août.
435. Ma tête est fatiguée, mon coeur est bien flétri, et, avec de telles dispositions, je sens que je porte le monde sur mes épaules. Si je pouvais m'abuser un moment à cet égard, je serais rappelé par chaque courrier nouveau à la réalité de ce fait. «Que ferez-vous?» me demande-t-on. « Nous n'avons confiance qu'en vous ; notre sort est entre vos mains ; que devons-nous faire?» Tel est le contenu de toutes les dépêches qui m'arrivent, et pourtant deux tiers de ceux qui m'adressent ces questions sont toujours prêts à faire des folies, parce qu'ils n'ont ni tête ni cœur.
Il n'y a pas longtemps que l'Empereur Alexandre faisait l'aveu suivant : «Depuis 1814; je me suis trompé sur l'esprit public ; ce que je regardais comme vrai , je le tiouve faux aujourd'hui. J'ai fait beaucoup de mal; je m'efforcerai de le réparer. » Oui, il y a beaucoup d'erreurs que l'on ne reconnaît que lorsque le mal est fait. L'homme qui laisse le champ libre à l'erreur n'est pas un homme d'Etat ; mais s'il avoue qu'il s'est trompé , il est du moins un honnête homme, et c'est le cas de l'Empereur Alexandre.
Capo d'Istria semble s'effacer et se mettre au second rang, qu'il n'aurait jamais dû quitter.
Un de mes ennuis, c'est le séjour de l'Empereur à Schœnbrunn. La distance n'est pas grande, il est vrai, mais l'aller et le retour me prennent toujours une heure ; encore faut-il souvent que j'y aille deux fois dans la même journée.
15 août (jour de la Saint-Napoléon).
434. C'est aujourd'hui la fête du grand exilé; s'il était encore sur le trône et s'il n'y avait que lui au monde, je serais très-heureux.
Il y a douze ans aujourd'hui, j'assistais à un cercle chez Napoléon. Il était sur le point d'aller se mettre à la tête de l'armée d'Espagne ; nous, de notre côté, nous nous préparions à la guerre de 1809. Il m'interpella tout haut et en termes violents sur ces préparatifs, et j'eus la satisfaction de lui dire beaucoup de vérités devant les représentants de l'Europe qui nous entouraient. Il pensait avoir fait une bonne affaire, et il se trouva que c'était moi qui lavais faite. Le soir, il m'envoya son ministre des affaires étrangères pour m'assure)de son amitié et de son parfait contentement. Rien ne déconcerte plus l'astuce que lorsqu'on lui dit bravement la vérité. Dans tous les cas, j'aimerais mieux être astucieux que sot, mais je préfère n'être ni l'un ni l'autre, et si Dieu ne m'abandonne pas , le monde ne pourra me taxer ni de ruse ni de sottise.
17 août.
435. Je suis très-content des nouvelles que je reçois de tous les côtés. Je trouve partout de l'écho en Europe. Seul, le vent du nord n'a pas encore soufflé, mais nous ne tarderons pas à le sentir. S'il descend des sommets les plus élevés, il sera loin d'être tiède; mais s'il vient des profondeurs, il sentira le marécage.
20 août. r
436. On dit que l'ennui naît de l'uniformité' ; l'uniformité , dans laquelle je vis ne laisse pas d'avoir une certaine variélé ; i il en résulte que je ne m'ennuie point, sans en être plus heureux pour cela.
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Je ur (lors piis loujoiirs é({:ilcment hicii. Oiiiiiwl une \<\iU'. me (loiiiiiic cxclusivrinciil, je mr. ritveillt; souvfiil, ; dan-. (■(!-> ca-.-!;*!, je reste liieii des lui^ une heure enfiére <.()uclie dans la ni<^ine position et me rrensanl la létc. C'est alors que je sen-. (oui le poids <pie j'ai à jxirler, et je le trouve; hors de proportion avec mes forces, l^es dillicullés et les emharras m'assaillent; mais je Hnis toujours par entendre une voix intérieure qui s'élève contre tous les ol)stachîs. Je me faisalors Teffetde devenirplus {jrand, et je finis par me croire immense. C'est que tout est extrême dans ces moments où l'àme n'est distraite par aucun ohjet extérieur. Je me rendors fati(;ué, et le mafin, au réveil, je trouve dans ma tête un plan tout (ait; ce plan, ma pensée ne l'a pas conçu, il est né en quelque sorte de lui-même.
Pour ne pas se méprendre à ce que je viens de dire, il faut pouvoir se mettre exactement dans ma situation.
!•'■ septembre.
437. Ma pauvre Clémentine aurait eu seize ans aujourd'hui. Elle célèbre son jour de naissance Jà-haut, où il n'y a ni peine ni affliction. Elle abaisse un regard de pitié sur ses restes mortels, sur cette enveloppe naguère encore si gracieuse. Elle plaint son père et sa mère, et leur prépare une douce, une éternelle réunion. Le temps n'est rien pour celui qui vit en dehors de la durée : elle doit se sentir réunie à nous ; mais moi, je sens, hélas! que je suis bien loin d'elle.
La veille de sa mort, elle dit à sa mère, quand je sortis de la chambre : « Ne trouvez-vous pas que cela fait du bien de regarder papa? Il a l'air d'être si doux et si paisible que je ne comprends pas qu'il y ait des gens qui ont peur de lui. I*our ce qui me concerne, je me figure toujours qu'il m'apporte la santé et le bonheur. » La pauvre petite ne se doutait pas que ce qu'elle prenait pour du calme, c'était la mort qui avait envahi mon cœur.
3 septembre.
458. Il est question d'une réunion des trois Souverains à Troppau dans la seconde moitié du mois de septembre. Lebzeltern vient d'arriver. Demain je l'entreprendrai.
17 septembre.
459. La nouvelle conférence s'ouvrira le 20 octobre. Je suis tellement habitué aux conférences, qu'elles ne m'effrayent point. Ce sera la troisième en moins d'un'fem. Si je n'apprends pas mon métier à pareil exercice, la faute n'en sera quà moi. Nesselrode viendra aussi; l'Empereur Alexandre ne veut pas se trouver seul en face de moi.
Viendra- t-il quelqu'un de Londres, et qui viendra? On voudrait que ce fût Castlereagh, mais il ne pourra pas venir ; dans ce cas, Wellington serait désigné. Pourra-t-il venir, ou voudra-t-on l'envoyer?
Après la conférence de Troppau, il s'établira une conférence permanente à Vienne. C'est ce que j'avais déjà proposé il y a un an. Des passions mesquines l'ont empêché; une nécessité impérieuse y amène aujourd'hui.
25 septembre.
440. Ma famille est partie. Me voilà donc seul dans mon grand appartement. II y a surtout une certaine heure qui me manque dans la journée, c'est la seule o\x j'étais bien sûr de m'appartenir à moi-même. Je restais toujours entre neuf et dix heures avec ma femme et mes enfants. Ces quelques moments, c'était pour les miens du bonheur, pour moi une consolation. J'ai ajouté ce sacrifice à tous les autres. Ma vie se compose de sacrifices ; un de plus ne compte pas pour celui qui vit d'abnégations forcées de tout genre. Mon existence ressemble fort à une horloge ; je marche toujours pour mar-
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(|iii'r les licmcs ; je sers aux ;iiitres «'n in'usaiil moi-niéinc. Mou heure ri mot ne sonne jamais.
!'■'■ octobre.
AAi. La soclélé aefuelle est à son déclin. Rieu ne s'arrête ni dans le monde moral ni dans le monde physique. Or, la sociëté avait atteint son zénith. Dans ces conditions, avancer, c'est descendre. I^e mal aussi atteint son phis haut période, puis il décline. De telles évolutions paraissent très-lentes aux contemporains; mais que sont deux ou trois siècles dans les annales de l'histoire?
Depuis 181-4, ni ma raison ni monju(}ement n'ont pu scfaiie à ce qui s'est passé à partir do cette époque. A ce moment-là, le salut était possible. Je me tiens pour un liommc pratique; je Tétais alors, et c'est ce qui m'a valu de passer pour entêté; le monde m'a jugé comme il est habitué à se jufjer lui-même, et il s'est trompé sur son compte ainsi que sur le mien. Je crois ne m'ètre pas abusé, quant à moi. Je n'ai qu'une passion, celle de la justice et de l'équité. Il est vrai qu'elle me met journellement dans des embarras sans nombre. Elle m'impose le plus grand de tous les sacrifices , celui de ma vie privée et de toutes les jouissances grandes et petites dont se compose la vie d'un homme. Du reste, si j'avais à recommencer, je me replacerais sur le même terrain, parce que c'est le seul que puissent admettre ma raison et ma conscience.
6 octobre.
442. Ma vie coïncide avec une période abominable. Je suis venu au monde ou trop tôt ou trop tard; à présent je ne me sens bon à rien. Plus tôt, j'aurais eu ma part des jouissances qu'offrait l'époque; plus tard, j'aurais servi à reconstruire; aujourd'hui je passe ma vie à étaver des édifices vermoulus. J'aurais dû naître en 1900 et avoir le vingtième siècle devant moi.
Le journal la Gazette de France contient quelques
articles signés par un certain Colnet, qui sont méchants, il est ni. 24
vrai, mais bien faits. Ces articles sont toujours de vrais coups de poing; ils sont ultra-conservateurs, ce que je ne suis pas; mais comme je ne puis souffrir les radicaux, j'applaudis à tous les bons coups de poing qu'on leur assène.
Quiconque prendra le Journal des Débats en main me lira sans le savoir , car il ne se passe guère de semaine où je n'envoie un article à cette feuille. Mais qu'on n'aille pas croire que dans les journaux de Paris tous les articles venant de Vienne sont de moi. Le principal correspondant des feuilles paiisiennes est un coiffeur pour dames ; sur dix nouvelles qu'il lance, il n'y en a pas une de vraie. En outre, il débite ses inepties dans un style le plus plat et le plus bête du monde.
9 octobre.
445. J'ai des nouvelles de ma femme. Elle doit arriver à Paris dans deux ou trois jours. Ses lettres respirent le bienêtre; elle est sortie d'ici, et elle en avait grand besoin; car, à Vienne, elle serait tombée dans le marasme. A la suite de grands malheurs peut se déclarer une nostalgie toute particulière, une nostalgie à rebours qui a pour objet l'étranger. C'est ce qui est arrivé pour ma femme. Un endroit où l'on était heureux devient insupportable après la perte de ce bonheur. Chaque coin, chaque visage, chaque ombre même rappelle la douleur dont on a été frappé. La maison que j'habite est certainement très-grande ; la partie que j'occupe est entièrement séparée de celle qui était réservée à ma femme et à mes enfants ; ce qui , en temps ordinaire , est un inconvénient, devient aujourd'hui pour moi un véritable bienfait. Tout le côté qu'habitaient les miens est aujourd'hui fermé; je ne puis entrer sans frissonner dans la chambre où ma pauvre Clémentine est morte , et je n'ai pas pu prendre sur moi de remettre une seule fois les pieds dans la maison de ma chère Marie.
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Uollitsch, lo ii octobre.
444. .l'ai fait instinctivement un détour pour venir ici. Driù souvent mon instinct a Hil suppléer h ce que le Ciel in';iv;iit relusé tle talent. Hier soir, au moment où j'entrais à Ikiinn par un côté, Lebzeltern arrivait du côté opposé. J'ai donc {jajjné à cette rencontre une soirée et une matinée; or, dans mon existence, quelques heures valent ce que bien des mois valent pour d'autres. Les nouvelles que Lebzeltern me rapporte de Saint-Pétersbourg sont à la fois excellentes et fâcheuses. Excellentes sont les dispositions morales de l'Empereur, fâcheuse la confusion des idées de Capo d'Istria relativement à tout ce que je projetais. Un général expérimenté ne doit pas se laisser envahirp ar un sentimentd'inquiétude à la veille d'une bataille. De même, il ne m'est pas permis d'avoir peur de m'engager , au milieu des circonstances actuelles, dans des discussions dont on ne peut prévoir la Rn.
VVitzomirzitz , le 16 octobic.
445. Je vous écris aujourd'hui d'une de mes propriétés; je vous fais grâce du nom de ce domaine. 11 est ultra-slave, par conséquent difficile à prononcer. Comme cette terre est située entre Hollitsch et Troppau, je me suis arrangé de manière à pouvoir y passer deux joui'S. En 1817, j'avais passé une semaine ici avec Marie, et depuis lors je n'y étais plus revenu.
Witzomirzitz et Kojetain ixjrraent ensemble une fort belle propriété. Ce dernier endroit, qui est un bourg sans importance, se trouve dans une contrée ravissante et très-fertile. Tout ici est joli et respire l'aisance. J'ai devant moi les prairies boisées qui bordent la March; plus loin, j'aperçois les derniers mamelons des Carpathes. Je suis entouré de belles prairies, de champs fertiles, d une population aisée; tout cela offre l'aspect d'un pays riche et gracieux.
DE TROPPAU
EXTRAITS DE LETTRES PARTICULIÈRES ECRITES PAR METTERMCH, DD 19 OCTOBRE AU 24- DECEMBRE 1820.
U'iG. Arrivée à Ti'oppau. — 447. Arrivée de l'Empereur Alexandre. — Orjjueil des habitants de Troppau. — 448. Capo d'Istrin. — Entretien avec l'Empereur Alexandre. — 449. Entretien avec Capo d'Istria. — 450. Entretien avec Nesselrode. — 451. La duchesse de Wurtemberg, sœur de Metternich. — Un incident comique. — 452. Le règne des utopistes. — La politique russe. — 453. Bons résultats. — A54. Bienveillance persistante de l'Empereur Alexandre pour Metternich. — 455. La boutade du régiment Semanoffsky. — 456. Capo d'Istria à la table des conférences. — 457. Scandales du procès de la Reine Caroline. — Premiers résultats des conférences.
- — 458. Résolution d'attendre la réponse de Naples. — Cinquante ans après la mort de Metternich. — Conférence avec l'Empereur Alexandre. — 459. La boue à Troppau. — 460. Nesselrode. — Manière d'écrire de Metternich. — Institution postale à Paris. — 461. Fin du premier acte. Incertitude de l'arrivée du Roi de Naples. — 462. Bonne humeur pendant le thé. — 463. Tout est gelé. — Capo d'Istria ne sert qu'à enrayer. — 464. Golowkin le théanthrope. — 465. Pas de nouvelles de Naples. — 4613. L'un court chez l'autre pour avoir des nouvelles. — 467. Le Roi de Naples vient, et le Congrès se transporte à Laybach.
Troppau, le 19 octobre 1820.
Me voilà ici. Que ferai-je? Je n'en sais rieo. Mais je sais ce que je dois faire. Arrivera-t-on à quelque chose? Oui. Sera-ce bien? Oui. L'ensemble des résultats répondra-t-il au bruit qu'on a fait? Je crains que non. Voilà mon catéchisme jusqu'au moment où les actes remplaceront les paroles, j'aime les premiers; je déteste les secondes.
Mon Empereur est déjà ici ; le Monarque russe arrivera demain.
Je sui-; bien logé, ce qui a bien son prix. Je n'aurai pas le temps de m'ennuyer, et j'espère même parvenir à trouve/ un certain plaisir à mon séjour ici.
20 octobre.
447. L'Empereur Alexandre est arrivé. L'Empereur François filait souffrant et alité; il n'a dor.c pas pu aller à sa rer.-
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roiilrc, cl c't'.sL moi (|iii ai «lu I allriidic >iir lo seuil <le sa «lemeuro. Il m'a accueilli comme un vieux IVèrc d'armes; n'y a-(-il pas dans ce moiulo toute espèce d'armes?
.lo l'ai trouvé plus (jros , mais pas vieilli.
Lapetile vilIcMle Troppau c()nlient une quantité extrordiiiaiic déniaisons belles et conlortables ; aussi, les membres du Conjurés sont-ils bien lofjés. Les habitants de la ville sont tout Hers du bruit qu'ils tout dans le monde. Ils sont encore plus étonnés <[uc moi, qui pourtant ne suis pas peu surpris de mo voir ici.
21 octoljre.
AAii. J'ai passé ma matinée à feuilleter, pour ainsi dire, le chef du Cabinet russe. Qu'on juge de ma surprise; il n'a pas fait une seule déclaration apocalyptique! Gela n'est pas naturel, mais cela n'en est pas moins vrai; du reste, le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. Que s'est-il donc passé dans le septième ciel de Capo d'Istria? Il était tout simplement tombé sur la terre, nu comme la Vérité, sans bandeau comme elle!
Je commençai notre dialogue en sautant à pieds joints sur mon terrain, c'est-à-dire sur celui du simple bon sens. Je l'y trouvai déjà solidement établi. Pour l'éprouver, je quittai ce terrain. Il ne me suivit point. J'y revins brusquement, et je le retrouvai ; il était appuyé sur une base solide ; celle de l'Atlas n'est pas plus ferme. Pour le coup, je me dis que c'était trop fort et que je le mettrais à l'épreuve. Je commençai par attaquer l'Apocalypse ; il me proposa d'apporter lui-même les bûches pour brûler l'œuvre du pseudo-saint Jean. J'attaquai son passé ; il le condamna. Je déterminai l'avenir tel que je l'entendais ; il fut entièrement d'accord avec moi. Enfin je me suis mis à rire, et il a ri. Je crois que si j'avais pleuré, il aurait fondu en larmes. A partir de ce moment, je me dis que nous pourrions marcher de l'avant, et, ô miracle! il se mit à marcher dans mon sens.
L'Empereur Alexandre est tout aussi docile. Il s'excuse, il
va jusqu'à se condamner. Tout cela est trop beau, et, si je ne me tâfais, je croirais être le jouet d'un rêve. Pendant Icntrelien de trois heures que j'ai eu hier avec l'Empereur Alexandre, i'ai trouvé en lui ces formes aimables que j'avais déjà admirées eu 1813; mais il est devenu beaucoup plus raisonnable qu'il ne Tétait à cette époque. Je le priai de m'expliqucr lui-même ce changement. lime répondit avec une entière franchise : « Vous ne comprenez pas pourquoi je ne suis plus le même, je vais vous le dire. Entre 1813 et 1820 il s'est écoulé sept ans, et ces sept années me font l'effet d'avoir la longueur d'un siècle. En 1820, je ne ferais à aucun prix ce que j'ai fait en 1813. Ce n'est pas vous qui avez changé, c'est moi. Vous n'avez à vous repentir de rien ; pour moi, je n'en puis dire autant. »
Tel maître, tel valet, me dis-je. Eh bien, nous allons voir.
Nesselrode doit venir.
29 octobre.
449. Pour me préparer à la conférence d'aujourd'hui , j'ai eu un entretien d'une heure avec Gapo d'Istria. J'étais justement bien disposé à l'écouter. Il se sentit encouragé ; le voilà parti! Il s'engagea dans une longue revue de la société civile. Il parla de ses artères, de ses canaux, de ses forces, de ses faiblesses, de ses nerfs, de ses susceptibilités, de ses parties constitutives, de l'état de santé ou de maladie de ces dernières, des chances de dissolution ou de mort qu'elles avaient. Que le diable m'emporte si je ne savais pas déjà tout cela à douze ans ! Comme mon attention ne se portait que sur le résultat final de son long discours, je finis par être entièrement déçu. Il termina par cette phrase : Voilà oîi en sont les choses !
C'est ce que j'appelle de la pathologie politique. Rien ne me confirme dans l'idée que j'ai quelque intelligence, comme ces occasions où un homme tel que lui veut faire de l'esprit pour me prouver qu'il est intelligent. Pour moi, le véritable espiit, c'est celui qui s'exprime toujours clairement. L'esprit doit être une lumière sans fumée. Il réchauffe et anime tout
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ce qu'il touche. Dès <|iril ne produit ni l'un ni l'autre <\c ces clTots, il est (le m;iiivais ;iloi. Uucîsprit home uY'sl autre clirisc (|u'uuc hélise l)oriic(*. Mon esprit me dit que Capo d'Istria n'en a point; je parie qu'il eu dit autant de moi-même; dans ce cas, il n'y a qu'un jury qui puisse trancher a question
1" novembre.
450. Les soirées où l'ora^je gronde au dehors et où de grosses gouttes de pluie viennent battre contre les fenêtres, semblent faites tout exprès pour les conversations intimes. Cette expérience, que j'avais déjà faite souvent, je viens de la confirmer de nouveau par un long entretien que j'ai eu avec Nesselrode. Ce dernier était assis devant moi à la table où j'écris ; il vient de me quitter il y a dix minutes. Nesselrode commença de lui-même à me parler de l'impossibilité de laisser Golowkin à Vienne; l'Empereur ne veut plus lire ses rapports, et Capo d'Istria ne veut pas l'écouter. Voilà certainement un homme bien utile en tout temps, mais surtout aujourd'hui.
3 novembre .
451. Masœur (laùuchesse de Wurtemberg) a passé deux jours ici. Elle est venue pour parler à 1 Empereur Alexandre d'une affaire qui concerne le duc. Le Czar, qui est enchanté chaque fois qu il trouve quelqu'un avec qui il puisse s'entretenir, n'a pas quitté sa tante pendant ces deux jours. Du reste, elle est agréable à voir et à entendre, car elle est très-intelligente, et, de plus, elle a un caractère charmant.
Il s'est passé entre la tante et le neveu un incident tout à fait comique. La première était logée dans une espèce de masure. Vers la fin de la seconde soirée qu'ils passèrent ensemble, ils s'aperçurent que quelque chose remuait dans un coin du plafond. En y regardant de plus près, ils découvrirent une petite fenêtre que le propriétaire de la maison avait louée, à raison de tant par personne , pour tous ceux qui étaient curieux
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de voir sans être vus TEmpereur de Russie en société intime. Heureusement l'entretien était parfaitement innocent, sans quoi nous aurions probablement à nous attendre à une deuxième édition du procès anglais. Si jamais la Reine Caroline passait par Troppau , je ferais en sorte qu'elle occupât cette chambre.
4 novembre.
452. On dirait que le règne des utopistes va commencer bientôt. On peut s'en rapporter aux de Pradt, aux Benjamin Constant, aux Wilson, et même aux lady Jeisey.
Les manèges auxquels se livre la Cour russe sont assez intéressants à observer. H y a dans le nombre des gens dont chacun poursuit un but différent. Non-seulement l'Empereur est revenu à ses anciennes idées , mais encore il a pris une position tout opposée à celle qu'il avait adoptée depuis des années. Gapo d'Istria est obligé de se tourner au gré du vent; mais il le fait à contre-cœur, ce qui le réduit à jouer un jeu de balançoire. A l'heure qu'il est, Nesselrode est mort moralement ; il est tout comme s'il n'existait pas.
8 novembre.
453. Nous avons un temps affreux ; l'hiver a commencé, il pourrait bien ne plus nous quitter pendant quatre longs mois. Pour moi, le plus beau soleil d'hiver n'est pas un soleil, parce qu'un froid moins vif n'est pas de la chaleur, et que la lumière toute seule ne réchauffe pas. Le mauvais côté du Congrès, c'est d'abord toute la besogne à faire, puis le séjour dans cette petite ville, enfin la mauvaise saison. Pour les maîtres du monde, d'aussi petits détails sont imperceptibles ; mais quant à moi, je trouve que je vaux toujours moins dans un cadre désavantageux. Qu'on me place à la tribune du Capitole, et Ton m'entendra parler tout autrement que je ne suis capable de le faire à Troppau. Ce qu'il me faut, c'est de l'espace ; je ne supporte pas d'être à l'étroit.
I)F. rnoPPAII (1820). Ml
Du rcsic, MOUS olilciwdi-. de {;iiiii(l>. <•! lions résullals.
Dans tonte ma vit* |c n'ai < oiiiiii <|iit' dix ou doii/o
|u*rsoiuKVs avec l('^(|ucll('>. il lasse Itou caiiser, c (îsl-à-dire des |iersoiMies <|ui restent dans la {|uesti()n, (|ui nv. se répètent, pas et (|ni ne parieni |»as (relles-mémes ; qui ne s'écoulent pas, (pii sont assez, instruites pour ne pas se perdre dans des lieux communs, qui ont enfin assez de tact <.*t fie bon {;oût poiu- ne pas mettre leur individualité au premier plan.
10 novembre.
4tî4. La bienveillance que me témoigne T Empereur de llussie dure toujours. C est un retour à l'année 1813. S il eut été en 1815 tel qu'il a été en 1813, il n'y aurait pas d'année 1820.
15 novembre.
455. Nous avons reçu aujourd'hui la nouvelle de la Ijoutade' du régiment Semanoffsky ; l'alfaire n'est rien au fond, et pourtant elle est désagréable. Elle n'est rien relativement au fait lui-même, mais elle est considérable par l'importance que la masse du public lui donnera. Cette nuit, il est arrivé trois courriers coup sur coup. Aussitôt après, l'Empereur Alexandre ma fait appeler et m'a raconté Taventure. Nous l'avons jugée tout à fait de la même manière. L'Empereur a tellement changé en général qu'il nous arrive assez souvent maintenant d'être d'accord.
Le Czar croit qu'il faut qu'il y ait une raison pour que trois mille soldats russes se soient laissés aller à un acte qui répond
* L'ordre du jour de l'Empereur Alexandre, lancé de Troppau et daté du 14 novembre, nous apprend ce qui suit au sujet de l'incident dont il est question ici : une compagnie du régiment de la garde impériale Semanoffsky s'est permis, au mépris de ses devoirs et de la foi jurée, de se réunir de son propre chef, le soir, à une heure indue, pour élever des plaintes contre le colonei du régiment. Elle a été placée sous une surveillance étroite à la suite de cette infraction , et celte mesure a poussé les autres compagnies à refuser aussi l'obéissance à leurs chefs. (A'ofe de l' Editeur. ^
si peu au caractère national. Uva jusqu'à se figurer que ce sont les radicaux qui ont fait le coup, afin de l'intimider et de le décider à revenir à Saint-Pétersbourg. Je ne suis pas de son avis. Ce serait par trop fort si en Russie les radicaux pouvaient déjà disposer de régiments entiers; mais cela prouve combien l'Empereur a changé.
20 novembre.
456. Quand je me vois pendant des heures entières assis en face de Capo d'Istria devant la table de la salle des conférences, et que je suis obligé de lire ses élucubrations, ce qui est encore plus fatigant que de l'entendre parler, mes idées finissent par s'embrouiller à tel point que j'ai toujours peur de faire moimême une sottise. Dans toutes les pièces qui partent d'ici, les idées sont à moi, mais la rédaction est de Capo d'Istria. Il en résulte que très-souvent je ne reconnais plus mes idées. Nous perdons beaucoup de temps à retoucher et à corriger. C'est ainsi qu'hier nous avons discuté pendant deux heures sur la préférence à donner au mot « inviter» ou au mot « réclamer» . Que m'a-t-il servi de prouver que « réclamer » suppose un droit, tandis qu' « inviter » n'en suppose point? Cette dispute grammaticale dura longtemps, et le combat ne finit que faute de combattants.
C'est vraiment une chose inexplicable pour moi que l'Empereur Alexandre puisse faire si bon ménage avec Capo d'Istria. Je me demande si le premier sait ce qu'il veut ; son langage cependant est aussi netque le mien. Je vis avec lui sur le même pied qu'en 1813. Je vais le voir quand je veux, et nous causons pendant des heures entières sans jamais nous disputer.
27 novembre.
457. Je regarde le procès (de la Reine d'Angleterre), son commencement, la manière dont il est conduit et ses conséquences, comme une des plus funestes catastrophes qui aient été réservées à notre temps. Tout pâtit de ce scandale, la
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morale piiMiqur, l'honneur t\c la couronne, et celui des deux sexes.
Ici nous ;uri\'()n^ peu à peu à des résultats. Ceux-ci ne sont n»alheureu>einent p:i>. à la hauteur de ce que j'avais désiré : c'est qu'il est difticile avec Capo d'Istria de réaiisersimplement le hien pur et simple. Le décompte de notre influence réciproque s'élahlira prohablement de la manière suivante : je remporterai 85 pour 100 de la victoire, tandis qu'avec le reste il fera perdre au monde son repos, à la raison son autorité et au bon sens l'honneur qu'il mérite. Gapo d'Istria nest pas un méchant homme, mais, à parler franchement, c'est un fou fieffé et complet. C'est un esprit à l'envers comme on n'en a jamais vu. Il vit dans un monde où nos ù;iiC5 peuvent être transportées parfois grâce à un vilain cauchemar. Indépendamment de cela, il est d'une vanité qui dépasse toute imagination ; et dire qu'un tel homme occupe uno telle position!
29 novembre.
458. Nous venons de décider que nous attendrons ici la réponse de Naples^ nous resterons en conséquence à Troppau jusqu'à la fin du mois de décembre au moins. Il y aura donc encore bien des jours qui iront se perdre dans cette mer sans rivage qu'on nomme le temps. J'arrive à la fin de chaque jour comme j arriverai une fois à la fin de mon existence, c'est-à-dire sans avoir vécu. Ce qui restera de moi, savoir quelques papiers, sera mangé dans les caisses par les vers, à l'exception de ce qui verra le jour cinquante ans après ma mort. Alors mes arrière-neveux, si j'ai le bonheur d'en laisser, apprendront qu'ils possèdent en moi un aïeul qui a pensé, qui a vu, qui a voulu.
Ce soir, j'ai encore conféré pendant trois heures avec l'Empereur Alexandre. Comme nous n'avions pas d'affaires spéciales à traiter, notre entretien embrassa le plus vaste horizon. On dirait que c'est d'aujourd'hui seulement que l'Empereur fait son entrée dans ce monde et qu'il ouvre les veux. Il en est actuellement au point où jetais arrivé il y a trente ans. On
ne peut bien voir dans ce monde qu'à la condition de regarder de très-haut, mais il faut avoir commencé par avoir été dans les régions inférieures, au milieu de l'orage, delà pluie et de la tempête. Car ceux qui sont placés si haut ne peuvent pas se faire une idée bien exacte des objets quand ils ne les ont pas déjà vus de près. Ce n'est pas dans un arsenal qu'on apprend à faire la guerre, ce n'est pas dans un port qu'on apprend à braver, à prévoir et à vaincre les tempêtes.
Quand j'envisage ainsi les choses, il me paraît très-facile, dans le cas où je serais un radical ou un démagogue, de renverser les plus puissants de la terre.
1*' décembre.
459. Le terrain de Troppau est gras et mou comme du beurre; on y patauge comme dans une glace au chocolat : c'est ce qui a suggéré aux autorités de la ville une idée excellente. Gomme on ne peut pas franchir une porte sans enfoncer jusqu'aux genoux, la municipalité a fait poser par terre quelques milliers de planches l'une à la suite de l'autre. Cela forme une voie étroite, mais fort commode, que les membres du Congrès, les dames de la ville, leurs adorateurs et les bons bourgeois suivent tous les jours. Tout irait parfaitement si tout le monde suivait la même direction ; mais la difficulté commence quand on se rencontre. Il faut, dans ce cas, que le passant poli se range pour faire place à celui qui ne l'est pas, ce qu'il ne saurait faire sans enfoncer au moins un pied dans la boue. L'Empereur Alexandre se promène tous les jours sur ces planches. Tous les hommes qui suivent une direction opposée barbotent naturellement dans le gâchis, tandis que, pour laisser passer les femmes qui viennent en sens inverse, il s'y jette luimême, à moins qu'elles ne le préviennent en se sacrifiant. Il y a là une lutte plaisante à qui se mettra dans la boue; M. Cruikshank trouverait dans ces incidents matière à d'innombrables caricatures. Du reste, ce qui arrive à Sa Majesté Impériale arrive aussi au ministre et au commis le plus humble. Depuis que le monde est civilisé, on n'a jamais vu de lutte
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paroillr outre \c. devoir <'t lu ré|)n{;ii;nu(*, rommc iiiiNsi ciilro l;i ])()lili(|ii(> cl la Iiouc. (les proincii.Kh*'^ sont la iiicillciirc. pierre de louelio pour des (|iialilés esseiilielles. hWles iiiclh'iil an jour uiainle vertu, telle <pie, par exemple, l'amour du proeliaiu, le respect des supérieurs lii('>rar('lii(|ues, ri)omrna;;e rendu au beau sexe, etc. Mallieureusemeiit, Troppau fournit aujourd'hui une nouvelle et triste preuve de la rudesse do notre vilain siècle, qui ne sait pas récompenser les vertus. Les {^ens les plus vertueux se voient constamment plon(jés dans la houe. Mais on voilà assez sur ce chapitre.
5 décembre.
>iCO. C'est dommage que Nesselrode s'efface tant. Je ne comprends pas qu'un homme s'annihile au point de revêtir rhahit d'un autre et de mettre le masque d'un étranger au lieu de {jarder son propre visage.
Il m'arrive très-souvent en écrivant d'omettre un verbe ou un substantif; c'est une fort mauvaise habitude. J'ai dans mon bureau particulier un employé chargé sj)écialement de combler ces petites lacunes. Comme il fait ce métier depuis dix ans, il connaît mes pensées; parfois, cependant, il lui arrive de ne pas les deviner, et, dans ces cas-là, il me consulte. La plupart du temps, je prends la plume et je biffe toute une période, ce qui est à la fois très-commode et très-utile, vu que dans les affaires on en dit toujours trop long plutôt que pas assez... A propos de lettres, il y avait autrefois à Paris une excellente institution. On pouvait remettre un paquet ou une lettre au bureau de poste, et l'on vous donnait en échange un récépissé avec un numéro et une devise. Le paquet et la lettre n'étaient remis qu'à la personne qui pouvait montrer le même numéro et la même devise. De cette manière, l'expéditeur et le destinataire restaient à jamais inconnus l'un et l'autre.
383 RECUEII DE DOCUMENTS (1818-1822),
11 décembre.
Nous sommes arrivés à la fin du premier acte du i
drame. Comme il faut que cent mesures différentes soient
i prises, mon cabinet ressemble plus que jamais à un quartier {•énéral. Le Roi de Naples viendra ou ne viendra pas; il faut prendre des mesures en vue des deux éventualités. S'il ne vient pas, il faudra agir avec la rapidité de Téclair; or, Jupiter seul pouvait faire gronder la foudre en fronçant ses sourcils. Ali! que le rôle de Jupiter était facile !
15 décembre .
462. Avant-hier soir, j'eus une conversation remarquable avec l'Empereur Alexandre. Nous restâmes ensemble de sept heures à onze heures. Une preuve capitale de nos sentiments d'amitié réciproques, c'est celle qui est fournie par le thé. Quand nous prenons du thé en téte-à-téte, nous nous entendons parfaitement.
Cela me rappelle l'histoire d'un de mes amis de Paris, qui avait une maîtresse. Tous les jours, ou plutôt toutes les nuits, il allait chez elle à trois heures du matin, s'entretenait pendant une heure avec elle, puis il s'asseyait à côté de son lit et prenait en main son violon, dont il jouait jusqu'à six heures. 11 fallait qu'alors la belle se levât; lui se couchait et dormait jusqu'à deux heures. Or, quand il était en bons termes avec sa maîtresse, on voyait arriver son violon; étaient-ils brouillés, point d'instrument. Notre violon, à nous, c'est le thé. Si nous ne sommes pas bien ensemble, point de thé.
Pendant celte conversation, je dis sur Capo d'Istria ce que j'avais sur le cœur; le thé rendit la chose plus facile. Après avoir lu à l'Empereur une pièce très-intéressante, je lui demandai : « Vous m'avez compris? — Oui, parfaitement. — D'où vient donc que Capo d Islria ne me comprendjamais? — Je lui en ai fait déjà souvent le reproche; cela tient à ce qu'il se figure toujours que vous voulez encore autre chose. — Il n'a
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pas tort ou cola; je voiulniis avant tout qu'à côtc' de son esprit il l'iU encorr du bon sens. «
Grâce au thé, ces choscs-Ià passent très-bien. Ab ! si celle boisson aionialif|ne pouvait rendre Capo d'Islria raisoinmblc, Dieu du ciel, quelle masse de ibé je ferais venir de la (îliiue!
18 décembre.
4C5. Il Cjè\e très-fort. Les plancbes sont devenues inutiles; tout le pays n'est plus qu'une planche.
Toul ce qui nous arrive de Londres est bien misérable; je n'en suis, du reste, ni surpris ni élonné. Si je pouvais faire de Capo d'Istria ce que je veux, tout marcherait vite et bien; TEnipereur Alexandre ne devient un obslacle que par son ministre; sans ce dernier, tout serait réglé aujourd'hui.
20 décembre.
4G4. Ce soir, ma cousine (Flora de Wrbna,née deKagencck), qui fait chez moi les honneurs à Troppau, offrit une tasse de thé à Golowkin. II lui répondit d'un air grave : « Ne m'offrez pas de thé; j'aime cette boisson, il est vrai, mais elle ne me fait pas de bien. Je suis un malheureux théanthrope. «
Golowkin s'exposerait à moins de mécomptes s'il voulait s'appliquer à parler plus simj)lement. II aurait été moins prétentieux s'il avait dit tout bonnement comme certaine dame : « Je suis heureuse de ne pas aimer les épinards, parce que, si je les aimais, j'en mangerais, et je les déteste. »
Il faut remarquer à ce propos que Golowkin, qui se croit un philanthrope, mais qui a un faible tout particulier pour ce mot, quoiqu'il n'en connaisse pas la valeur, semble ignorer que les syllabes grecques finales anthropos veulent dire homme, tandis que les syllabes initiales philo signifient ami. Philothé aurait donc été certainement plus correct et plus joli que théanthrope.
21 décembre.
465. Toujours point de nouvelles de Naples, ce qui prouve que les drôles se disputent dans ce pays-là; quant à bien se rosser entre eux, ils n'en ont pas le courage.
23 décembre.
466. On court Tun chez Fautre pour avoir des nouvelles; partira-t-on? restera-t-on? comment? quand? Depuis l'invention des messages, qui est bien ancienne et bien respectable ; depuis celle de récriture, qui ne remonte pas moins haut, mais qui souvent est moins respectable, je n'ai jamais rien vu d'aussi complet que le silence gardé par nos représentants à Naples. Sans un petit juif qui est là parce qu'il est partout, nous ne saurions absolument rien. D'après le peu que nous apprenons par ce juif, nous supposons que le Roi viendra.
24 décembre.
467. Le courrier arrive à l'instant. Le Roi viendra, et nous, nous allons à Laybach. Je partirai demain, mon auguste Maître après-demain, l'Empereur Alexandre le 27.
Le moment décisif approche.
SUITE DES CONFERENCES MINISTERIELLES DE VIENNE
A68. Metternich à Neumann (Lettre), Vienne, le 25 janvier 1820. — A69. Metrernicb à Rechberg (Lettre), Vienne, fin janvier 1820. — 470. Metternich K Neumann (Lettre), Vienne, le 2 février 1820.
468. Je ne doute pas que lord Castlereagh ne soit satisfait de la tournure que j'ai trouvé moyen de donner à la question
* Les documents suivants se rattachent à ceux de l'année 1819 (n"' 374- 380). {Note de l'Éditeur.)
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politique et militaire. C'est dans cellt! (jucslioii, la plus inipoitantc sans nul douti; pour rAutiiclie et la l'russe, que de tout temps il a existé le plus d'idées et de vœux opposés dans les Cours allemandes. Les unes, telles que la Prusse, voulaient cv. qu'il eût été danfyereux pour la fédération et coniproinetlant vis-à-vis de l'Murope de leur (aire accorder. D'autres, telles que la Havicre et le Wurlemheqj, ont constamment voulu nous isoler dans cette question de la fédération, l'^n cas de guerre entre l'Autriche , la Prusse et la Russie , la Bavière se serait trouvée placée ainsi à la tête de la fédération purement allemande. Cette attitude aurait commencé par une déclaration de neutralité armée. La marche des événements aurait réglé le reste, sans qu'il eût été possible d'en mesurer l'étendue.
Le fond de ces pensées se retrouve dans plusieurs des instructions apportées ici par les plénipotentiaires. C'est en partie au soin que j'ai eu d'ajourner la discussion sur l'affaire, que je dois d'avoir gagné le procès. Il a fallu établir pour les fédérés une telle somme de sécurité et même d'avantages, que ce qu'ils regardent comme des sacrifices a dû disparaître à leurs yeux. Les rédactions seront soumises à la ratification des Cours. Il est possible et peut-être même probable qu'à cette occasion la Bavière et le Wurtemberg voudront encore regimber, mais il ne leur restera qu'à accéder. On ne renverse pas un édifice dans toutes ses parties, pour un coin incommode à habiter ; mon soin est de tellement lier les différentes parties de l'édifice fédéral, que vouloir en renverser une, c'est les attaquer toutes.
Je ne doute pas que le travail complet de la conférence ne puisse être envoyé aux Cours du 12 au 15 février. On auia fait un travail immense en bien peu de temps ! C'est l'expérience que j'ai acquise dans le cours des six dernières années de Congrès, qui seule a pu amener des résultats pareils à ceux que nous offrirons à l'Europe
Metternich à Rechberg, ministre des affaires étrangères de Bavière. Vienne, fin janvier 1820.
4G9. ... L'Allemagne entière, — ses hommes bien pensants tout comme les autres, — s'est à peu près généralement trompée sur le but de notre réunion à Vienne.
Tout le monde a cru que nous allions renverser tout ce qui tient aux formes , qui malheureusement ont été transplantées sur le sol allemand (ce sol si historique, si classique et si profond), dans le cours des deux ou trois dernières années. Les uns ont pensé que nous avions raison de le faire, les autres ont jeté les hauts cris. Or nous ne faisons pas ce que l'on a prévu , et j'avoue franchement que , dans mon àme et conscience, je ne me permets pas de le regretter, parce que je ne regrette pas ce qui est impossible.
Il en va, au reste, de ce qui se passe aujourd'hui chez vous, et de ce qui probablement va se présenter sur une ligne plus tranchante encore en Wurtemberg , comme il en va toujours et partout où l'on ne suit que l'impulsion d'un parti
J'ai eu soin de hâter l'interprétation de l'article XIII *, car j'ai entrevu la nécessité d'écarter , et chez vous et en Wuitemberg, la seule opposition qui eût pu se fonder sur une base juste en apparence.
Votre constitution est, sans aucun doute, la moins mauvaise de celles données dans le midi de l'Allemagne; tandis que celle du Wurtemberg me semble ne pas pouvoir marcher. J'ai écrit dernièrement à Saint-Pétersbourg que je croyais que le résultat de nos conférences serait le plus désastreux possible pour le Roi de Wurtemberg et pour son peuple, — vu qu'ils seraient condatnnés à garder leur constitution.
Telle n'est pas la conclusion chez vous. Vous pouvez conserver sans malheur positif, et vous pouvez même gagner
* L'article XIII de l'acte fédéral se rapporte aux constitutions provinciales des États de la Confédération.
(Note de l'Éditeur.)
srnr. i>i:s coNFKnFNCES in, vir.NNK (isao) ahi
beaiu'oiip cncort^ ou l;iisiiul \\\\ râglemcnt vigournux . Coin- «pie ce rè{;Ieinent le fi"il copomlant véritahlcinenl, il inc p.irallrait iii{;iM»t : I
1* Qu'il lui. adopté c^jalcmcnl par les Kiats qui sont dan.i le cas de s'en donner un;
2° Que pour le renlorcer davantage, il y eôt dans nos travaux d'ici (pielques principes exprimés, qui pussent servir d'ajjpui aux (iouverncnicnls faibles ou timorés.
J'ai parlé du premier de ces points de vue à Zentner', et il est d'accord avec moi.
Quant au second, je trouverai moyen de placer la chose dans l'une ou dans l'autre partie de notre travail, cl je n'en ai parlé à personne.
Si vous entrez dans mon idée, tâchez de donner quelque instruction dans ce sens à vos plénipotentiaires, car je n'aurais aucune raison de ne pas m'adresser droit à Zentner, si ce n'était celle que je désire ne rien faire in bavai'iis, sans vous ménager Tinitiative.
J'étends cette question particulièrement à l'une des com plications les plus graves que présentent les formes des nou • velles constitutions, savoir : la publicité des séances et la sténographie des protocoles. Je prétends que nul État monarchique de moins de dix à douze millions d'âmes ne peut résister à cette forme. Les hommes dans des Etats restreints sont trop rapprochés; les injures sont trop poignantes, et rien ne compense leur influence, car les objets d'ambition sont trop mesquins. J'avoue qu'en qualité d'ambitieux, j'aimerais beaucoup mieux jouer le rôle d'un Liebenstein que d'un Berstett à Garlsruhe
Ce qui se passe à Berlin est d'une importance immense pour le salut du monde. Teplitz n'a pas été perdu, et Carlsbad a tout sauvé. Laissez crier quelques fous, et jouissez en paix de votre triomphe.
* Ministre bavarois et plénipotentiaire ans conférences ministérielles do Vienne.
{Note de l'Éditeur.)
Metternich à Neumann. Vienne, le 2 février 1820.
470. Je puis vous assurer que nos affaires sont finies ici. Le plus important travail, à la fois le plus long et le plus directement lié à Tensemble du système fe'déral , a déjà passé une fois au Plénum, et il a été admis, sauf quelques corrections grammaticales, qui seront terminées d'ici àdeux jours. Je vous l'enverrai par le prochain courrier hebdomadaire. Ce n*est qu'après l'avoir lu que vous pourrez avoir une idée claire de ce que nous faisons ici.
Il vous développera tout le jeu de cette grande Confédération. Vous y verrez précisés les droits et les devoirs des confédérés et la sphère d'activité de la Diète. J'espère que M. de Capo d'Istria finira même par comprendre l'un et l'autre. Il verra que la Confédération est unie, et que la Diète n'est pas sa Souveraine ; que quelques nuances séparent la Confédération monarchique allemande de la Confédération républicaine helvétique ; que le canton de Baie n'offre point de similitude avec la Bavière ou avec la Prusse, et que même le rôle du landamman directeur n'est pas celui de l'Empereur d'Autriche.
Les états de Bade vont se rassembler. Ce fait déroutera de nouveau le comte Capo d'Istria. Il va croire que pour le coup nous tombons en enfance. Rassembler les états , et faire des lois contre les assassinats libéraux ! faire les lois du 20 septembre , et ne plus en parler à A'^ienne ! Il y a dans tout cela de quoi confondre bien des systèmes. C'est que tout bonnement nous ne renouvelons pas ici, mais nous édifions; nous ne revenons pas sur ce qui est fait, nous faisons de bonnes lois contre tous les genres d'excès, et nous abandonnerons à chaque État le soin de veiller à sa sûieté intérieure, en lui garantissant un appui fort et général pour le jour où il pourrait en avoir besoin. Nous faisons, en un mot, la paix et la tranquillité, en tant que des lois peuvent assurer l'une et l'autre.
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l'opposition 1)1! WIIHTIMIIEIU; \ I.A r.OMPI-.TKNCK DES CONFÉnENCES MINISTÉIUELLES DE VIENNE.
471. Mctternicli à rEmpciouf l'Vanc.'ois (Exirnit de rappi)rt), Vienne, le 31 mars 1820. — V72. Mettcrnich à VViii(/.iii{;i rode (F^cttrn oniciellc). Vienne, Kriil mars IS2(). — 473. Metternich à VVintzinyerode (Lettre conlidcnliclle^, Vienne, le 31 mars 1820.
471. Presque au moment de la clôture de nos conférences, qui sont airivtîcs si heureusement à leur terme, la Cour royale de Wurtemberg tait une tentative pour rendre vains des travaux qui nous ont coûté quatre mois d'efforts.
La Cour de Wurtember(j ne veut pas que nos délibérations al)outissent à une œuvre définitive , à un acte signé à Vienne; elle prétend ne les considérer que comme de simples travaux préliminaires qui doivent être complétés et recevoir leur sanction à la Diète.
La première manière d'agir produira l'apaisement dans les esprits ; la seconde produira l'agitation. Tous les Gouvernements allemands ont fait voir jusqu'à l'évidence qu'ils étaient unanimes à vouloir le bien de la Confédération ; Votre Majesté n'a eu que des paroles de concorde à faire entendre, et l'union s'est faite ; car elle existait dans les cœurs des Souverains allemands, et les plénipotentiaires étaient d accord pour n'apporter à nos délibérations que des vues éminemment sages et éclairées. Mais des sentiments tout opposés semblent régner dans le cœur du Roi de Wurtemberg. Si l'on peut faire des conjectures en s'appuyant sur une chose incompréhensible, on ne peut arriver qu'à la conclusion suivante : c'est que le Roi ou, — j'ose encore l'espérer, — que ses conseillers tâchent de porter une seconde fois devant la Diète la question des intérêts particuliers du pays , dont le respect a déjà été assuré à la suite de délibérations préalables, et qui, du reste, sont inséparables de l'intérêt général de tous les Gouvernements allemands. Ils veulent profiter de la discussion des résolutions prises par la Conférence pour produire à la Diète des explications, des objections et des déclarations soi-disant libérales; û^
espèrent par là faire croire que tous les Souverains sont victimes d'un système d'oppi^ession et, d'autre part, conserver au Roi de Wurtemberg une réputation de popularité. On admet que la chose s'accomplisse ; mais le Roi veut avoir l'air de cécfer à la violence.
Les conférences de Carlsbad nous ont éclairés sur ces menées. Le plénipotentiaire du Wurtemberg, qui y assistait, terminait presque toutes ses propositions par la restriction suivante : il demandait « que les résolutions qu'elles devaient entraîner fussent prises par les autres membres de la Confédération, et qu'elles fussent imposées à son royal Maître » . C'est ainsi que le même plénipotentiaire parlait dans ses discours et dans ses écrits de démonstrations militaires, de concentration de troupes autrichiennes dans le Tyrol et de troupes prussiennes sur le bas Rhin. C'est ainsi que le Roi s'est conduit au mois de scpîenibre dernier, lors des discussions qui ont eu lieu à Francfort, lors de son voyage à Varsovie comme depuis son retour à Stuttgart. Enfin c'est ainsi qu'il se conduit à Vienne, et il est incontestable qu'il agit d'après un plan raisonné
Le Roi de Wurtemberg a fait une tentative qui ne lui réussira pas. Pour la faire échouer, il suffira de la fermeté de Votre Majesté et de l'excellent esprit qui anime tous les autres Gouvernements et leurs délégués.
Dès que le comte de Mandelslohe m'eut fait sa communication, je regardai comme un devoir de ne pas agir seul. Au jour de l'attaque , il faut que chaque combattant soit sûr qu'il n'a rien à craindre de son voisin ; il est certain que la Confédération germanique ne peut prospérer que si elle est soutenue et protégée par une volonté ferme et unie. Tandis que je faisais cette déclaration verbale au comte de Mandelslohe, je suis entré en pourparlers avec les autres délégués. Votre Majesté daignera constater à la lecture de l'annexe l'heureux résultat de cette première démarche*.
Voir les points 1" et 2° de la dépêche ci- après (n° 472).
i^Note de l'Editeur.)
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Je |)r(Mi(ls aussi l:i liltcilé de soumeltrc h Votre Mtijeslé, dans mic aiilrc annexe* , le projet d'une lettre à adresser par Elle au lloi tle Wurleinljcr(j.
Aussitôt que Votre Majesté l'aura si{][née, je m'empresseiai de faire partir l'expédition pour Stuttjjart.
Mettcrnith à Wîntzingerodc, ministre de Wurtemberg (Lettre officielle), Vienne, le 31 mars 1820.
472. En me remettant la lettre de Votre Excellence, datée du 20 courant, M. le comte de Mandeislohe m'a communiqué, selon les instruefions qu'il a reçues, la déclaration qu'il était chargé de consigner dans le protocole des conférences de Vienne.
Mon premier désir, en recevant cette communication, devait être de me convaincre si la Cour royale de Wurtemberg a l'intention de se déclarer à la fois contre le fond et contre la forme, ou seulement contre cette dernière. Ce point est de la plus grande importance, et j'ai pu avec raison me permettre d'avoir des doutes à cet égard, bien que dans le protocole il ne soit question que de la forme.
En effet, il ne s'agit pas seulement de savoir si les résultats des conférences de Vienne prendront un caractère obligatoire sans une nouvelle discussion à l'assemblée fédérale, ou s'ils doivent être soumis en la forme ordinaire aux délibérations de la Diète. La question a une bien plus grande portée. Les Cabinets réunis ici ont formulé avec tant de succès les principaux objets de leurs délibérations; ils ont surtout réglé si heureusement le point, si important pour l'Allemagne tout entière, de la détermination des droits des confédérés, que l'œuvie telle qu'elle existe peut répondre aux meilleures espérances. Ce travail si avancé, si près d'être entièrement achevé, doit-il être mené à terme, ou bien doit-^on le mettre de côté comme un essai mutile et manqué? Voila quelle est aujourd'hui la véritable question. C'est une question qui, j'en suis convaincu, — et tous les plénipotentiaires ici présents partagent
entièrement ma conviction, — intéresse plus l'avenir de la Confédération que n'importe quelle différence de vues relativement à la forme à observer en ce qui concerne l'assemblée fédérale.
Comme M. le comte de Mandelslohe n'a pu me .'burnir des éclaircissements complets sur ce point, j'ai dû m'assurcr s'il avait positivement reçu l'ordre de faire enregistrer officiellement sa déclaration dans la première séance plénière qui aurait lieu après notre entretien, ou s'il se croyait autorisé à différer cette démarche jusqu'à la réponse aux communications actuellement expédiées par ce courrier. M. le comte s'est déclaré obligé à accomplir immédiatement sa mission.
Les choses étant ainsi, il ne me restait plus qu'à dire de mon côté à M. le comte de Mandelslohe que je ne me croyais nullement fondé à m'engager avec lui dans la discussion et dans la justification de la forme adoptée pcr unanimia dans la dixhuitième séance, et que je ne poun-ais prendre une résolution à cet égard qu'après m'étre expliqué préalablement avec tous les plénipotentiaires. J'ajoutai à cette déclaration la réserve suivante, commandée par la nécessité : c'est que tout préjudice résultant de la prolongation inutile des conférences de Vienne, qui intéressent à un égal degré l'Allemagne entière, serait imputé à la Cour opposante, et que celle-ci en serait responsable.
Je me suis abouché sans perdre de temps avec les autres plénipotentiaires, et voici quel a été le résultat de notre conférence :
P C'est qu'il ne peut y avoir aucun temps d'arrêt dans la marche des affaires que nous discutons ici ;
2° Que tous les membres du Congrès sont résolus à maintenir dans toute son intégrité l'œuvre entreprise ici et amenée presque à son terme par des délibérations qui durent depuis quatre mois, et à s'y obliger solidairement, par suite de la résolution commune prise le 4 mars ; qu'à cet effet ils s'engagent tous à repousser une nouvelle délibération à la Diète relativement à cette question.
Pénétré du sentiment de la nécessité de tout tenter pour
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éparfjtuT à la pairie alUiniiiirlc et à l'Europe le fârliciix spectacle d'une conférence des Gahinets «les Cours d'Alleniajjne prolon(;ée pendant (piatre mois sans résultat ou, ce »pii reviendrait au même, sans épuiser les questions à résoudre, l'ai pris en nu'inc (('iii|)s sin- moi de communiquer à Votre Excellence, dans I annexe d(! ce tle lettre, l'avis unanime de MM. les plénipotentiaires sur le choix de la forme détinitive
Fn remplissant ce devoir, je suis particulièrement cliar{]é par 8a Majesté l'Empereur de déclarer solennellement en son nom qu'Elle ne voit que deux moyens possibles de mener à bonne fin l'affaire que nous traitons ici ; il faut :
Ou bien rédi^jer sous la forme d'un acte ratifié par les Gouvernements de la Confédération les résolutions prises à Vienne comme des résultats admis déHnitivement, et remettre à l'Assemblée fédérale le soin de consigner cet acte dans les archives de la Confédération et de le publier selon les formes constitutionnelles observées ordinairement ;
Ou bien soumettre à la Diète les susdites résolutions sous la forme d'un rapport de son président, en se conformant à l'engagement pris ici par tous les Gouvernements de prescrire une adhésion complète et absolue à leurs représentants à la Diète.
Toutes les voix se sont prononcées pour l'adoption du premier de ces deux moyens ; le second a dû être rejeté par tous les plénipotentiaires, d'autant plus que Sa Majesté l'Empereur a cru devoir, pour les raisons développées dans la déclaration ci-jointe, décliner entièrement sa coopération sous cette forme.
Sa Majesté n'admet pas une troisième alternative, attendu qu'Elle est fermement résolue à ne pas laisser baser une proposition de la présidence de la Diète sur une simple entente préalable, n'ayant aucun caractère irrévocable et définitif, relativement aux objets des délibérations actuelles. Elle ne veut pas davantage donner à son représentant à la Diète des instructions tendant à faire remettre en question ce qui est le résultat commun de l'examen scrupuleux et des discussions appro-
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fondies de toutes les Cours et de tous les Gouvernements d'Allema{jne, et ce qui est sur le point d'être achevé.
La présente lettre et l'annexe qui l'accompagne feront connaître en détail à Votre Excellence non-seulement l'opinion de tous les Cabinets allemands, mais encore celle de Sa Majesté l'Empereur, qui s'accorde entièrement avec celle des autres Cours.
Le désir qui anime Sa Majesté non moins que tous ses confédérés , est celui d'assurer la prospérité et l'affermissement de la Confédération germanique par les moyens les plus directs et les plus pratiques, en tant que leurs di'oits communs le leur permettent, ce qui est incontestablement le cas dans la situation actuelle ; ce désir, dont l'existence réelle a été affirmée si souvent et est encore affirmée journellement par la marche des conférences de Vienne , motive aussi la démarche présente et justifie l'espérance que Sa Majesté le Tioi de Wurtemberg ne refusera pas son assentiment et son concours à l'achèvement d'une oeuvre qui a été poursuivie jusqu'à ce jour avec un ensemble aussi remarquable que complet, et dont les conséquences seront si précieuses pour l'Allemagne.
Metternicli à Winizingerode (Lettre confidentielle). Vienne, le 31 mars 1820.
473. Vous recevez aujourd'hui des paroles d'une haute valeur. Le moment est venu, Monsieur le comte, où tout ce qui n'est pas compréhensible doit être compris, et oîi tout ce qui n'est pas clair doit le devenir. Il est impossible que toutes les Cours d'Allemagne aient été réunies pendant cinq mois ^ dans un même esprit de concorde, dans un même sentiment ' sur le besoin de consolider les bases de leurs relations fédérales, que nos conférences puissent toucher à leur fin, pour que tout ce qui a été dit et fait ne tourne qu'au profit des ennemis de l'ordre général. Et tel serait indubitablement le cas, si ce qui a conduit à une entente devait être renversé dans le moment même de cette entente.
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J'ose mn flallcr ciicorc (pio 1rs détails dans Ics(|nrls je suis entré dans ma li'llr»; oriicielle écaitcront chez vous «-e que de graves erreurs seules peuvent y avoir fait iiaitre. Vous croyez que I Aulriclic , cl pcul-clic l'Autrielie et la Prusse, veulent exercer un<' |)rc>si()n sur leurs e<»niédérés. \At fait e>>t faux ; ri'lnipereur connail les danjjers du moment et les besoins de tous les temps
J'avoue IVancliement que je ne comprends pas la déclaration que IM. de Mandelslohe a eu Tordre d'insérer au protocole. Le fait est simple, vu que je ne me permets pas d'y attacher la seule inlerprétalion précise qu'elle semblerait pouvoir admettre. Si elle n'a pas celte valeur, les pièces ofHcielles que je vous adresse devront lever toutes les didicultés; si tel ne devait pas être le cas, il ne sera pas nécessaire de chercher bien loin. Vous voulez empêcher que ce qui depuis cinq ans n'a pu se faire à Francfort, et que l'on est arrivé à terminer sous l'influence immédiate des Cabinets, ne finisse par aboutir.
Vous êtes bien mal servi ici. ^landclslohe se conduit en homme d'honneur. Trott fait son métier, et le métier des hommes tenus derrière la scène n'est jamais celui qui arrange les affaires. Placer, ainsi que vous l'avez fait, deux individus, c'est le moyen le plus sûr de ne pas sortir de l'erreur, de tout brouiller et de ne jamais aboutir.
Vous me voyez trop occupé d'une seule affaire pour ne pas comprendre que je ne suis guère tenté d'en revenir à mes dernières lettres. Votre réponse , loin de me prouver que je puisse m'êlre trompé sur quoi que ce soit, me prouve au contraire que j'ai raison en tout. Oui, je sais tout ce qui s'est passé depuis Carlsbad ; je connais ce que vous appelez un appui momentané dans lopinion publique, le seul avantage que vous ayez obtenu. Contre qui cet appui éphémère a-t-il été cherché? Est-ce contre les ennemis de l'ordre social ou contre vos confédérés?. . .
Si l'on croit à Stuttgart que l'Autriche fait de la petite politique, bien tortueuse et bien dangereuse pour ceux qui s'y laisseraient tromper, au moins le ministre des affaires étrangères de Wurtemberg ne pourra-t-il point reprocher à celui
de l'Empereur de s'embarrasser vis-à-vis de lui dans une controverse bien diplomatique.
Il me reste un seul passage à relever de votre dernière îettre confidentielle. Vous me dites : « De grâce, n'oubliez pas que nous avons une constitution et des ministres responsables. »
Je ne connais en fait de constitution et de ministres responsables rien qui ait trait à la question dont nous nous occupons. Les constitutions sont dans la Confédération, et ni hors ni audessus d'elle. La responsabilité des ministres ne regarde pas ïa Confédération. Vous êtes responsables de l'emploi de vosdeniers publics et des actes de votre administration. Si vous admettez que la Confédération puisse souffrir, dans son principe vital, de cette responsabilité, il faudrait pour le moins également accorder à cette même Confédération le droit de nommer les ministres. Demandez à vos soi-disant amis du peuple s'ils ne trouvent pas mon axiome juste ; ils seront prêts à vous répondre affirmativement. Mais que deviendra la souveraineté de votre Roi, si elle va se fondre dans l'Allemagne des Jahn et des Arndt ?
J'attends avec calme et patience les nouveaux ordres que recevra votre plénipotentiaire*
lAl politique allemande de metternich.
474. Metteinich à Berstett, plénipotentiaire de Bade aux conférences de Vienne. Vienne, le 4 mai 1820.
474. Votre Excellence m'a fait part du désir q'u'a Son Altesse Royale le Grand-Duc de Bade de connaître aussi exactement que possible les idées du Cabinet impérial et royal sur la situation politique de l'Allemagne en général. Cette invita-
* On connaît le résultat. Le Roi de Wurlemberg ne résista pas plus longtemps et autorisa son représentant à signer l'acte définitif. (iVofe de l'Éditeur.y
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tioii, venant d'un |)rlncc qui donne joui ncllonient les preuves les pins jouables de la ferme volonté «pi'il a de favoriser le l)ien ci de la prolonde eonnaissanee (|n il |)ossèd<î dr. rélénient hostile qui veut en empêcher la réalisation, cette invitation, dis-je, <'st d autant |>his i'Iatlense pour moi qu'elle m impose le devoir d insliuire Votre Excellence du point de vue auquel il faut nous placer pour examiner l'état actuel des choses.
Le tenq)S marche au milieu d'orajjes perpétuels ; vouloir arrêter la tourmente serait une entreprise vaine. La modération, la fermeté, enfin l'union dans l'emploi de forces bien calculées, voilà les seules ressources dont puissent disposer encore les protecteurs et les amis de Tordre; c'est en cela seul que consiste à cette heure le devoir de tous les Souverains et de tous les hommes d'Etat bien pensants. Celui-là seul aura mérité ce titre au jour du danger, qui, après s'être assuré de ce qui est possible et de ce qui est juste, ne se sera laissé détourner du noble but de ses efforts ni par les vœux stériles ni par l'abattement. Le but est facile à déterminer; à I heure actuelle, il ne consiste ni plus ni moins que dans le maintien de ce qui existe. L'atteindre, voilà le seul moyen d'assurer le salut de ce qui est ; c'est peut-être même le moyen le plus propre à faire reconquérir ce qui a été perdu. A cet effet, il faut que tous unissent leurs efforts, il faut que tous ceux qui sont guidés par un seul et même principe, par un seul et même intérêt, agissent d accord et prennent des mesures communes. Les matières incendiaires qui étaient préparées depuis longtemps se sont enflammées pendant l'époque qui s'est écoulée entre 1817 et 1820. La voie fausse qu'a suivie le ministère français pendant ces trois années ; la tolérance qui a favorisé en Allemagne ces théories dangereuses ; la faiblesse qu on a montrée en voulant réprimer les abus de la presse ; enfin la précipitation avec laquelle on a donné des constitutions aux États de l'Allemagne du Sud; toutes ces causes ont poussé aux plus funestes excès des partis que rien ne peut contenter.
Rien ne prouve mieux l'impossibilité de satisfaire ces partis que l'obsei'vation suivante : c'est que les menées les plus actives ont été constatées précisément dans celui des États où
l'on a montré la plus grande condescendance pour leurs prétendues aspirations.
Avant le Congrès de Carlsbad, le mal avait pris de telles proportions qu'il aurait suffi d'une complication politique même insignifiante pour bouleverser l'ordre social. La sagesse ; du système adopté par les grandes Cours nous a préservés de ^ ce danger, qui pourrait encore être mortel, même aujourd'hui. Quelle est donc la marche qu'un Gouvernement éclairé doit suivre dans cet état de choses? En posant cette question, on admet comme probable la possibilité du salut, et nous nous croyons pleinement autorisés à concevoir une pareille espérance.
Si maintenant nous examinons les moyens par lesquels on pourrrait atteindre un but aussi élevé , nous nous voyons ramenés au point d'où nous sommes partis. Ainsi, pour ménager un avenir plus heureux, il faut être au moins assuré du présent; la conservation de l'ordre de choses existant doit, par conséquent, être la première et la plus grave de toutes nos préoccupations. Par là nous n'entendons pas seulement l'ancien ordre de choses, en tant qu'il a été respecté de tout temps dans certains pays, mais encore toutes les institutions nouvelles créées légalement. L'importance qu'il y a à les maintenir et à assurer leur permanence ressort des attaques qu'on a dirigées avec un acharnement peut-être plus grand encore contre elles que contre les anciennes institutions. Dans les temps actuels, il y a tout autant de danger à passer de l'ancien ordre de choses à un ordre de choses nouveau, qu'à revenir des institutions nouvelles aux institutions disparues. L'un et l'autre également peuvent provoquer une explosion de troubles, chose qu'il faut éviter à tout prix.
Ne s'écarter en aucune façon de l'ordre de choses existant, quelle qu'en soit l'origine; n'entreprendre des changements, s'il paraît absolument nécessaire d en faire, qu'en agissant i avec une entière liberté et à la suite d'une résolution bien mûrie : voilà quel est le premier devoir d'un Gouvernement ^ qui ne veut pas être entraîné dans les malheurs du siècle. Une telle résolution, quelque juste et naturelle qu'elle puisse être,
i,A l'oi.nioi I Ai.i.F.MANni-: ok Mirn kiimcii (ih.>o). :»«»9
proV()(|ii(>i'a ccrliiiiicniiMil des luttes a(-li;ii'iic(*.s; mais ravaiila;[(; .l'avoir sous ses pieds une \);\sv. connue et avouée est évident; tar, fort de ec point d'ap|)ui, on pourra facilement découvrir dans toutes les directions et déjouer les mouvements de reiinenii, (pii seront nécessairement incertains.
iNous l'onsidérons connue al)solnment dénuée de rondcincnt l'objection (pTon poiii lail (aire, savoir « (/iir, iiiniiti les coiistitutions donndcs en AI/cnKtf/iir justju'à ce jour, il n'en existe pas une qui repose sur une hase (juelcDnijue, etfjiie, par consi'fjnent, aucune d'entre elles ne présente un point d'appui. » S il en était ainsi, les (léina{}0{;ues, dont l'ardeur est infatijjablc, n'a\iraient pas cessé de miner les constitutions. Tout ordre de; choses institué légalement porte en lui-même le principed'iin système meilleur, à moins qu'il ne soit l'œuvre du caprice ou de l'aveuglement et de la folie, comme l'était la constitution des Gortès en 1812. Du reste, une charte n'est pas encore une véritable constitution ; celle-ci ne se forme qu'avec le temps, et il dépend toujours des appréciations et de la volonté du Gouvernement de donner au développement du régime constitutionnel la direction voulue pour séparer le bien du mal, pour affermir l'autorité publique et pour protéger le repos et le bonheur de la nation contre toute attaque et toutacte d hostilité. Deux grands moyens de salut sont assurés actuellement à tout Gouvernement qui, pénétré du sentiment de sa dignité et de son devoir, n'est pas décidé à se perdre lui-même. L'un de ces moyens repose sur la conviction rassurante qu'il n'existe absolument aucune mésintelligence entre les puissances européennes, et que, d'après les principes immuables de la ^lonarchie, on ne saurait non plus prévoir aucun désaccord. Ce fait, qu'il est impossible de révoquer en doute, affermit et garantit notre situation et notre force. L'autre moyen, c'est l'union entre les Etats allemands, union qui s'est produite dans le cours des neuf derniers mois et qui, avec l'aide de Dieu, deviendra indissoluble, grâce à la fermeté et à la loyauté des membres de la Confédération.
Les conférences de Carlsbad et les résolutions qu'on y a élaborées ont agi d'une manière plus puissante et plus salutaire
que nous ne pouvons peut-être nous l'avouer à nous-mêmes dans un moment où nous ne pouvons évaluer que superficiellement les avantagées conquis. Des mesures aussi importantes ne peuvent être estimées à leur véritable valeur que lorsqu'il est possible de constater tous les résultats qu'elles ont produits. Mais ces l'ésultats, l'époque qui suit immédiatement les mesures prises ne peut nous les offrir. Quoi qu'il en soit, nous pouvons dès à présent nous faire une idée des effets produits par les résolutions du 2 septembre, si nous supputons les progrès probables que les ennemis de l'ordre public auraient faits sans elles.
Les résultats des conférences de Vienne, bien qu'elles soient d'un ordre élevé, produiront un effet moins brillant au premier moment, mais d'autant plus profond et plus durable. L'affermissement de la Confédération germanique offre actuellement à cbacun des États dont elle se compose une garantie efficace; c'est là, dans la situation présente, un avantage inappréciable, qu'on ne pouvait obtenir avec quelque certitude qu'en suivant la voie que nous avons adoptée. La droiture et la modération avec lesquelles cette œuvre si importante a été poursuivie peuvent bien, d'une part, nous avoir arrêtés sous certains rapports et nous avoir empécbés de prendre des mesures plus hardies et plus énergiques ; mais même en supposant qu'une telle manière de procéder eût été possible, il aurait, d'autre part, manqué à cette œuvre une des premières conditions, savoir la libre conviction et la sincère confiance de toutes les parties contractantes. Rien n'aurait pu combler cette lacune, qui serait devenue sensible surtout quand il aurait fallu exécuter des résolutions prises sous de tels auspices . En général , la puissance morale de la Confédération devient pour elle un besoin aussi impérieux que la puissance législative, et les progrès qu'a faits la certitude de l'utilité et de la réussite de cette union constituent, à notre avis, le résultat le plus important et le plus heureux.
Les règles que les Gouvernements allemands ont à observer désormais peuvent être indiquées en peu de mots. Ce sont :
1" La confiance dans la durée de l'état de paix en Europe,
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.linxi (pic (lins la coiuonlancc des principes qui (lin'ijCMil 1rs {^raiulfs piii^sanrcs ;
'1" L'altrntiun se rupulcuic jiorlcc sur leur propre systcnin (11' (louverncnient ;
3* La persévérance dans la conservation desba.^es lé{jales des constitutions existantes, et la fornne résolution de les défendre avec éner{];ie et avec prudence contre toute attaque individuelle ; mais en même temps aussi
•i" La révision de ces constitutions et la suppression de leurs vices organiques, révision et suppression qui seront faites par le Gouvernement et motivées par des raisons suffisantes; enfin
5" En cas d'insuffisance de ses propres moyens, ra[)pel à l'appui de la Confédération, appui que chaque membre a le droit imprescriptible de réclamer, et qui, d'après les stipulations actuelles, pourra moins que jamais être refusé.
Voilà quelle est, selon nous, la seule manière de procéder, la seule qui soit réellement salutaire, légale et conservatrice. C'est sur de tels principes que repose le système politique de Sa Majesté l'Empereur, et l'Autricbe, tranquille à l'intérieur et possédant une masse imposante de forces morales et de forces matérielles, non-seulement en fera usage pour assurer sa propre conservation, mais encore elle saura toujours les employer pour soutenir les intérêts de ses confédérés, dès que le devoir et la prudence le lui commanderont.
Que Votre Excellence daigne ne voir dans cet exposé sincère que le désir d'offrir à Mgr le Grand-Duc un nouveau témoignage de la sincérité de nos sentiments et du vif intérêt que la Cour Impériale et Royale porte au bonheur de Son Altesse Royale ainsi qu'à la prospérité et à la sécurité de ses Etats.
RÉSULTATS DES CONFERENCES MINISTERIELLES DE VIENNE
47 .etternich à l'Empereur François (Rapport), Vienne, le 14 mai 1820. olution sou\eraine de Sa Majesté. Prague, le 17 mai 1820. — 47(). Projet rapport de l'envoyé d'Autriclie, président de la Diète, présenté à la ingt-septième séance de cette assemblée.
47S. L'adhésion du Roi de Wurtemberg à notre acte final est arrivée ici cette nuit. Dans une séance plénlère que j'ai convoquée pour demain matin, le protocole relatif à cette première partie de notre travail sera arrêté, et j'arriverai à faire si{jner l'acte après-demain.
La seconde partie, c'est-à-dire les instructions à donner aux membres de l'assemblée fédérale, a fait dans l'intervalle de tels progrès, que nous pourrons dissoudre notre conférence le 21 ou le 22 de ce mois.
L'œuvre que nous avons accomplie à Vienne est la plus grande qui pût se faire aujourd'hui. J'en vois maintenant les conséquences, et la marche correcte que nous avons suivie ne fera que les développer davantage de jour en jour. Les ministres des différentes Cours s'apprêtent à partir ; il n'en est pas un qui ne désire recevoir de moi des instructions positives sur la marche que sa Cour devra suivre dans l'avenir au point de vue administratif aussi bien qu'au point de vue politique. L'Autriche n'aura qu'à prononcer une parole pour qu'elle ait dans toute l'Allemagne l'autorité d'une loi inviolable. C'est à présent seulement que les mesures prises à Carisbad vont recevoir une application féconde, et que toutes celles que réclame le repos de l'Allemagne vont s'ajouter tout naturellement aux premières*.
* L'acte généralement connu sous le noii d' « Acte final de Vienne » contient, en soixante-cinq articles, l'éiuimération des mesures décrétées en vue d'assurer, par une instance permanente, les droits publics respectifs des membres de la Confédération; il stipule l'établissement d'un mode d'exécution relatif aux faits dont ce tribunal a à connaître, fixe les r.ipports internationaux de la Confédération, traite de différentes questions militaires, donne Tinter-
ni';sni,i A I s dks coNruiiNCMs dr viknnk (im2o). ^n^
A in()ii'.> d'un (Mii|)«-('l>ciiieiil iiiullrndii, j(* (oniplc |);ii lii d'ici le 24 courant et rejoindre Votre Majesté le 2(1, ù I'r.i{jue.
MeTTERNICII, VI. j).
Je prends note dos honnes nouvelles que vous m'annoncez, et je vous attends avec un véritable plaisir.
François, m. p.
Prncue, le 17 mai 1820.
Projet de rapport du président de la Diète.
47G. Dans la séance de la Diète du 20 septembre de Tannée dernière, il avait été décidé, sur la proposition de la présidence, qu'on demanderait des instructions relativement à différents j)olnts d'une importance j)articulière pour le développement ultérieur de la Confédération, et qu'aussitôt après la réouvciture des séances ces points seraient discutés de manière à pouvoir prendre à leur égard une résolution définitive.
Dans l'intervalle, Sa Majesté l'Empereur mon auguste Maître, guidé par la conviction que non-seulement l'intérêt commun, mais encore le vœu unanime de ses confédérés, est de développer, de compléter et d'affermir autant que possible l'union indissoluble qui existe entre les membres de la Confédération, en maintenant rigoureusement le pacte fondamental selon l'esprit et le sens des articles qu'il renferme, a provoqué la réunion de conférences ministérielles à Vienne. Tous les Gouvernements de la Confédération ont envoyé à ces conférences des délégués munis de leurs pleins pouvoirs; conformément à sa destination primitive, cette réunion devait, par l'échange direct et la discussion des vues et des idées de
prétation authentique de l'article XIII du pacte fédéral et rèfjle les rapports des différentes constituiions particulières vis-à-vis de la Confédération. Par suite d'une résolution prise par la Diète, le 8 juin, l'acte final de Vienne fut érigé en loi fondamentale de Ja Confédération, et promnloué comme telle en Allemagne. (Aofe de C Éditeur.)
ses différents membres, amener une entente commune au sujet des questions qui devaient élre examinées.
Toutefois, les débats qui s'ouvrirent à la suite de cette mesure ne tardèrent pas à montrer que, pour étudier à fond les questions dont la solution était proposée, il fallait faire rentrer dans la discussion commune beaucoup d'autres questions se rattachant à celles-là. Il est vrai qu'elles avaient déjà été agitées antérieurement à la Diète ; mais les unes n'avaient pas été résolues, les autres n'avaient été réglées que provisoirement. En même temps on reconnut qu'une définition exacte des idées relatives à la nature propre de la Confédération, ainsi que des rapports, des devoirs et des droits qui en découlent, était la première condition, la condition nécessaire de tout progrès réel dans la législation de la Confédération.
Dans le cours des travaux, poursuivis sur de telles bases, pendant des discussions qui n'ont cessé d'offrir un exemple mémorable d'union, d'esprit de corps et de confiance réciproque, heureuse garantie de la stabilité future de la Confédération germanique, on est arrivé de degré en degré à décider que les principaux résultats des conférences, en tant qu'ils se rappoitaient à des stipulations essentielles, seraient réunis en un ensemble régulier qui, dérivant directement du pacte fédéral, participerait à la force virtuelle et à la valeur de cotte loi fondamentale, satisferait au besoin que tout le monde éprouve de voir développer et compléter cette dernière ; cet ensemble de mesures pourrait, de plus, dans les questions principales, servir de règle pour la conduite des affaires à la Diète.
Mais comme il y avait, sous le rapport de l'origine, du fond et du but à atteindre, une différence capitale entre l'œuvre réalisée par cette voie et des instructions ordinaires, portant sur des questions particulières ou provoquant simplement des délibérations ultérieures, il a fallu lui donner aussi une forme spéciale. On a donc résolu de consigner les résultats principaux des conférences ministérielles de Vienne dans un acte émanant des plénipotentiaires réunis dans cette ville et ap^issant au nom de leurs Gouvernements, acte obligatoire par 3ui-mémc; de soumettre toutefois ce document à l'assemblée
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f»''(lrr;il(> en suivant la voie (•onsliliitioniicllc oiflinairc, rt de lo lairi" proclamer ici cuinmr loi lontlamciitali;, en V(îrtu d'une résolution l'ormelle.
En conséquence, j'ai été cliar{;é par ma Cour souveraine de présenter à ThonoraMe assendjlée fédérale l'acte final des con/crcncrs ininistcricllcs ayant pour objet le développement et l'a I fernusnenicnt de la Confédération ^ acte qui m'a été adressé; nuiis, vu même (em|)s, je dois demnnder que, suivant ce (jui a été convenu à cet égard et conformément aux «léclarations à faire ici par tous les délégués agissant au nom de leurs augustes commettants, il soit procédé à la rédaction d'une résolution qui réponde, pour le fond et pour la forme, à l'acte dont il s'agit.
Projet de vote de l'envoyé d'Autriche.
L'envoyé impérial et royal est chargé de déclarer que sa Cour souveraine adhère et consent à ce que l'acte susdit soit, d'après ce qui a été convenu, érigé en loi delà Confédération, que l'original ainsi que les pleins pouvoirs y annexés soient dé{)osé5 dans les archives fédérales, et qu'il soit joint au protocole une copie de ces pièces.
Projet de résolution.
1" L'acte final des conférences ministérielles de Vienne ayant pour objet le développement et l'affermissement de la Confédération, acte émanant des plénipotentiaires de tous les Etats confédérés, sera érigé, conformément à la stipulation formellement énoncée, en loi fondamentale de la Confédération. Cette loi aura la force virtuelle et la valeur du pacte fédéral lui-même.
2' L'original de l'acte en question, ainsi que les pleins pouvoirs y relatifs, seront déposés dans les archives fédérales.
S" Il sera joint au présent protocole une copie de ces pièce».
SITUATION POLITIQUE EN MAI
477. Metterniuh à l'Empereur François (Rapport), "Vienne, le 14 mai 1820.
477. Depuis le départ de Votre Majesté, il ne s'est passé dans le monde politique rien qui ne fût à prévoir, étant donnée la marche des affaires en général.
En France, les partis sont en lutte entre eux. Le ministère ne dévie pas de la voie dans laquelle il s'est engagé; la loi électorale passera.
En Angleterre, les rapports entre le Roi et le ministère sont assez tendus. La cause de cet état de choses, c'est la Reine, qui est à Paris et qui va aller elle-même en Angleterre, ou qui, du moins, prend parti pour l'opposition. Les procès contre les radicaux se sont dénoués d'une manière favorable.
En Espagne, l'anaichie s'accentue davantage de jour en jour. La révolution du 8 mars ne tardera pas à porter les fruits amers qu'elle promettait.
Il est arrivé aujourd'hui un courrier de Russie. Le Czar envisage la question espagnole d'un point de vue moial trèsélevé ; mais il n'insistera pas pour prendre une part active aux événements.
Je ne fais qu'exposer d'une manière sommaire la situation politique à Votre Majesté.
J'aurai l'honneur de soumettre à Votre Majesté Elle-même tous les rapports qui me sont parvenus; en ce moment, j'en ai besoin pour expédier des alïaires qu'il est indispensable de régler avant mon départ.
Le Roi de Prusse est obligé de décliner le rendez-vous que lui a donné A'^otre Majesté, vu que l'époque choisie par Elle coïncide avec celle du mariage de sa fille avec le grand-duc héritier de Mecklembourg. Votre Majesté est donc entièrement libre de donner suite à ses projets de voyage, et la politesse est faite.
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ATTITl'DE DE I, AUTniClIE VIS-A-VIS DE LA nivVOLUTION DE NAPLRS ET ADin'SION M'. I.A IIAVUCHK a LA POLITIQUE IiK MKTTF.nNICII.
UlH. Mcllcinicli au coniKî di; llcclilicrj; , uiinistrR de.» affaires étranjjf'îrcs \ MiMilili (I.cIIk; i()iifi(l<nticllc), Vicmic, le SO juillet 1820. — 471). Genl/, à RIcItcrnitli ( Haii|>(ut), S;il/I)()ur{;, le l"^ août 1820. — 480. Metternich ;\ Cent/, ( Lettre), Vienne, le 10 août 1820.
478. liCs cyt-nemcuts qui se sont passés récemment dans le royaume de Naples ont tait ressortir, avec plus de force que n'importe quel événement antérieur du même genre, la vérité du fait suivant : c'est que, même dans un Etat régulièrement et sagement administré, chez un peuple paisible, modeste dans ses aspirations et content de son gouvernement, la funeste iniluence des sectes révolutionnaires peut provoquer les commolions les plus violentes et amener en un moment le renversement des institutions en vigueur. Car il est parfaitement prouvé que ce sont les menées des carbonari toutes seules, sans qu'il y eût une impulsion étrangère, sans qu'il y eût un prétexte même spécieux à une agitation politique , qui ont donné naissance à ces mouvements insurrectionnels qui ont porté Sa Majesté le Roi de Naples à déposer le pouvoir dans lin moment de trouble et de frayeur, à supprimer toutes les autorités existantes, à donner à ses sujets une Constitution absolument étrangère au pays et dont l'application n'a pas encore été essayée même là où elle a été inventée, en un mot, à proclamer l'anarchie comme loi souveraine.
Sa Majesté l'Empereur est convaincue que cet événement inattendu a dû faire l'impression la plus vive sur toutes les Cours d'Allemagne. Il démontre, par un exemple frappant, combien il est dangereux d'envisager avec l'indifférence du dédain la puissance d'associations secrètes et de conjurations tramées dans l'ombre, et combien les princes d'Allemagne ont agi sagement en déployant toute leur vigilance et toute leur rigueur pour combattre les premiers symptômes de ces coupables tentatives.
Par ses relations politiques et personnelles, par sa proche parente avec plusieurs familles princières d'Italie, par la situation géojjrapbique de ses propres Etats, Sa Majesté l'Empereur est intéressée d'une manière toute particulière dans ces tristes événements. L'orJre politique, institué en 1815 sous la garantie de toutes les puissances européennes, a fait de l'Autriche la gardienne et la protectrice naturelle de l'ordre public en Italie. L'Empereur est fermement résolu à accomplir celte haute mission, à empêcher la perturbation de s'étendre et de gagner ses Etats ainsi que ceux de ses plus proches voisins, à ne tolérer aucun empiétement violent sur les droits et sur l'autorité des Souverains d'Italie tels qu'ils ont été définis par des traités, enfin à recourir aux mesures les plus énergiques, si les moyens légaux et administratifs ne suffisaient pas au rétablis sèment de l'ordre.
Heureusement, l'attitude actuelle des puissances européennes et l'esprit de paix qui les anime toutes nous répondent que des mesures de ce genre n'entraîneraient ni des inimitiés politiques ni des guerres d'État à État. Sa Majesté l'Empereur, dont tout le monde connaît la justice et la douceur, ne recourrait à la force qu'à la dernière extrémité ; mais s'il fallait absolument en venir là, ce serait seulement contre des rebelles armés et non contre une puissance légalement établie qu'Elle emploierait la violence.
Mais même dans ce cas, qu'il nous en coûte extrêmement de supposer. Sa Majesté l'Empereur ne demanderait à ses confédérés allemands ni assistance immédiate ni coopération quelconque. Les mesures que réclame le maintien de la paix et de l'ordre en Italie sont tout à fait en dehors de la sphère de coopération de la Confédération germanique, telle qu'elle est déterminée par le pacte fondamental. Loin de vouloir s'écarter de ces principes, qui ont été, sur ce point, établis d'un commun accord, Sa l\Iajesté est plutôt disposée à faire tous les efforts et tous les sacrifices pour éloigner des frontières du territoire de la Confédération germanique toute cause qui pourrait provoquer une coopération de ce genre et tout danger qui pourrait la rendre nécessaire.
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Piir coiitif, il est à ('oui) sûr iinpoii.iiil, il est (lésiraltlc <|u«! rAutriclic puisse coinijtcr rermciiicnt sur le repos alisolu eu AlltMu;i(jiie pendwiil (pi'elle eonsaciera ses soins et ses forces à uue culre|)risi' (pii intéresse la séeurité de Ions. Ouelc|ucs vives préoccupations (pu* le soi't de rilaiii' |>uisse causer à IKiMpereuitlans le présent ou dans l'avenir, Sa Majesté n'en continuera pas moins de prendre aussi vivement à c(eur les f)uesti()n>. (|ui intéressent rAllenia.;;ne, et de reuiplii- dans touti; leur étendue ses devoirs de membre de la Gonl'édéralion. Mais ce qui procure à Sa Majesté une satisfaction inexprimable, ce qui la tranrjuillise par-dessus tout, c'est qu'Elle peut se dire que notre patrie commune n'aura rien à craindre aussi lonfjtemps que les Cours d'Allenia^jne seront guidées par ce vif sentiment du devoir que leur impose la gravité delà situation politique actuelle, et par cet esprit de concorde, de fermeté et de sagesse qui s'est révélé avec tant d'éclat aux dernières conférences de Vienne et qui, même depuis la clôture de cette réunion, s'est affirmé de la manière la plus digne par la conduite et par l'attitude de quelques-uns des premiers Gouvernements confédérés. L'Allemagne recueillera une gloire signalée si elle trouve dans la sagesse et dans la résolution de ses Souverains, dans le maintien fidèle des constitutions existantes, dans la loyauté de ses peuples et dans la puissante garantie du lien fédéral, les moyens et les forces dont elle a besoin pour conserver, au milieu des tourmentes qui menacent l'existence même de la société, sa paix intérieure, ses institutions légales, son indépendance, sa dignité et son caractère traditionnel. Sa Majesté est convaincue qu'aucun de ses nobles confédérés allemands ne seia indifférent à une telle gloire, et Elle-même s'estimera heureuse de pouvoir espérer d'en recueillir un jour sa part, et de trouver sa récompense dans la conscience de n'avoir reculé devant aucun effort, devant aucun sacrifice pour atteindre ce grand, ce noble but.
Dans un moment où les événements dont l'Italie vient d'être le théâtre ne réclament que trop l'attention des Cours d'Allemagne, Sa Majesté Impériale et Royale a pensé que ce serait agir dans l'intérêt commun de ses confédérés que d'instruire
confidentiellement Sa Majesté le Roi de ses vues personnelles, ainsi que de sa ferme résolution.
Dans ce but, j'adresse à Votre Excellence la présente lettre confidentielle.
Je saisis cette occasion pour assurer Votre Excellence des sentiments de haute considération avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc., etc. *.
Gentz à Metternich (Rapport), Salzbourg, le l" août 1820.
479. ...Dimanche, à onze heures, je me rendis à Nymphenburg. Le Roi me reçut avec sa bienveillance et son affabilité habituelles. Il venait de recevoir du comte de Rechbergj la déclaration de Votre Altesse (n" ^TS); il promit de la lire trèsattentivement. Je me trouvai donc aussitôt amené à parler du contenu de ce document, qu'il approuva franchement et sans restriction. Voici comment il s'exprima à cet égard: « Les sentiments de Sa Majesté l'Empereur, dit-il, l'invariable fermeté qu'Elle montre dans les bons comme dans les mauvais jours lui sont connus depuis longtemps ; il peut facilement se représenter ce que doit penser l'Empereur de scandales tels que la révolution de Naples. Il faut que tous nous remerciions Dieu d'avoir donné aux Princes allemands un chef de file comme l'Empereur. Quant à lui, le Roi, il n'était pas plus partisan du régime constitutionnel que l'Empereur, et si le — Congrès de 1815 n'avait pas gâté tout son jeu, il ne se serait certainement jamais engagé à ce point. Quoi qu'il en soit, il s'en était tiré,
Dieu merci, à bon marché ; à présent, le d lui-même ne lui
ferait pas faire un pas de plus. » Pendant cette tirade, il lança, mais seulement en passant, quelques récriminations relativement au passé et aux incidents survenus entre la Cour impériale et la Cour de Bavière, et l'entrevue se termina d'une manière vraiment cordiale : le Roi finit par me dire quelques
* De semblables déclarations ont été adressées aussi aux autres Cours d'Allemagne. Ç^Note de l'EdUeur.)
I/ArTIUCIIK F.T I.A IIKVOU TION OK NAIT.F.S {IR20). 411
pniolos trr'-llalh'iiscs |»<mii Nuire Mlcs^c, (jiii, Mllirmait-il, vcuiiil. (1«* l)irn mriitcr <1(! I Alli'iiiiij;iio.
[jC lloi me lut niMiilc les (Icniirrt's lellivs r|iril av;iil reçues de Na|)l('s et (|ui allaicii! iiiNcmaii ir>. Il me sembla rjue son seul <lia(;riii (''lail de iiou^ voir cnvover Irop peu fl(î troupes en Italie. Il enlenilail parler de vinj;t mille hommes ; cela lui paitiissait iiiNulii^ant. Je lui dis (pi'à cet éjjard je ne pouvais eneoi-e rien sav<»ir de posilil" ; fpie Sa Majesté savait mieux rpie personne ipi'ij ne suHit pas de (pielques jours, ni même de quel(]ues semaines, pour mettre de grandes armées en mouvement; mais que, considérant le point de vue adopté par la Cour de Vienne, je croyais pouvoir affirmer sans crainte que l'Autriche ne nép;li{^erait rien de ce que pourrait exi{j(;r nonseulement la garantie de sa propre sécurité, mais encore la protection <|u elle (hnait à ses plus proches voisins.
Le Roi eut Tair de ne rien craindre du côté de la Sardai{jne. II me lit entendre qu'il avait de bonnes raisons pour croire que le Roi de Sardai{jne «ne mordrait pas à Tappat » , surtout si les carl)onari travaillaient sérieusement Gènes. Il ajouta qu'il fallait absolument que ce Prince s'unît à l'Autriche d'une manière étroite et indissoluble, vu qu'on ne pouvait tolérer des révolutions sur ses lianes. Je m'associai à cette opinion, qui est d'une justesse incontestable.
D'après un sot bruit qui court les rues de Munich depuis quelques jours déjà, et dont le Roi me parla aussi, la Cour de Naples aurait, environ six semaines avant que l'insurrection éclatât, demandé un secours de troupes à l'Autriche ; celle-ci n'aurait pu accéder à son désir parce que l'envoyé de la Russie près la Cour pontificale , Italinskv, avait déclaré qu'il serait de son devoir de protester contre tout mouvement de troupes autrichiennes. J'affirmai au Roi, ainsi qu'à tous ceux qui m'interrogèrent à ce sujet, que tout cela n'était qu'un tissu de mensonges, qu'un conte répandu par les carbonari dans un but très-facile à concevoir.
Le Roi, qui ne semble pas aimer extraordinairement l'Empereur Alexandre, exprima la crainte que le Czar « ne prétendit intervenir aussitôt d'une manière active » , ce qui ne laisserait
pas d'être fort grave. Je lui répondis que, dans les dernières années , l'Empereur Alexandre n'avait cessé de manifester les intentions les plus pures et les plus nobles ; malgré l'importance d'une entente morale et politique entre lui et notre Cour, dans les circonstances actuelles, on ne pouvait pas môme admettre l'idée qu'il songeât à nous imposer un concours matériel dont lAutriche n'aurait nul besoin.
Entre autres choses, le Roi me fit une question singulière : il me demanda si je ne croyais pas que le prince héritier de Naples eût pris une part directe à la conspiration. J'affirmai n'avoir jamais entendu un mot de cela, sur quoi le Iloi me répliqua d'un air très-significatif : « Je le crois tout à fait positivement, ne serait-ce que parce que Monsieur mon fds, qui aime aussi les principes libéraux, comme vous le savez, ma dit par trop de bien de lui. »
Le Roi prétend savoir que Reggio est le grand rendez-vous des carbonari dans la haute Italie, et que le pays de Modène en général est fort menacé.
A la fin, nous reparlâmes de l'Allemagne. Le Roi ne s'exprima pas d'une manière très-favorable à l'égard du Roi de Wurtemberg ; quant à son ministre, il le malmena encore davantage. Il ne semblait pas non plus être très-enthousiaste du Grand-Duc de Bade.
Je finis par amener la conversation sur le baron de Zentner et sur la belle conduite qu'il avait tenue à Vienne. Ce que j'en dis sembla flatter extraordinairement le Roi, et lorsque, dans la suite de l'entretien, je lui racontai que Votre Altesse m'avait formellement chargé de témoigner au comte de Rechl)erg la vive satisfaction avec laquelle vous voyez marcher les délibérations de l'assemblée fédérale; lorsque j'ajoutai encore que «je tenais de Votre Altesse même que Sa Majesté Impériale s'était plus d'une fois exprimée dans le même sens » , je vis à n'en pouvoir douter que chacune de mes paroles causait au Roi le plus sensible plaisir.
Mon audience dura environ une heure et demie. Sa Majesté me congédia en me priant « de vous adresser de sa part les salutations les plus affectueuses » .
I/AITRlCIir FT I.A ni'.VOI,! TION DK NAPLr.S (IK20). 413
J'étais invité à dîner ce mémr jour du*/, le cotnli» de Hcch- • bei'ij ; )(* ino trouvai à tahlo avec le haron de /(Mitnor, \c conite ! de Tluirlioim, le eonite d'Arco, Iel)ar<)nde llruhy et f|uelques autres convives.
Après le dîner, j'eus mon dernier entretien avec le comte de l{ccld)er(j : ce fut, sinon le plus im|>ortant, du moins le plus solennel. II nous conduisit, le baron de Zentner et moi, dans une chaml)re voisine, et \k il nous exposa une sorte de profession de foi politi(|ue dont je me borne à citer les passa^jes liuivants, qui sont remarcjuables: «Je commence par m'exécuter moi-même. Pendant <|uinze ans, j'ai combattu rAntriebe, entraîne comme je l'étais par tous les vieux préju{jés ; je m'accuse, mais je m'excuse aussi. Ma manière de voir était le rcllct de celle qui régnait généralement dans mon pays. Mon séjour à Vienne aurait pu rectifier plus d'une idée fausse; mais, malgré ces occasions de dessiller mes yeux, les nobles principes de Sa Majesté l'Empereur ne m'apparaissaient alors qu'à travers des verres troubles et souvent trompeurs. C'est un des impérissables mérites du prince de Mctternich d'avoir été le premier à faire comprendre non-seulement à la Bavière, mais encore à l'Allemagne en général, le véritable caractère de la politique autrichienne. Voir encore aujourd hui dans l'Autriche autre chose qu une puissance bienfaisante et protectrice, ce serait rompre en visière à la raison elle-même et combattre notre intérêt le plus évident. Ce n'est qu'avec l'Autriche que la Bavière peut se maintenir ou tomber désormais. Nous, du moins tous ceux qui dans notre pays pensent bien, nous sommes pénétrés de cette vérité ; nous voudiuons la crier sur les toits. Je ne saurais dire jusqu à quel point d'autres Cours allemandes partagent nos sentiments, mais elles sont unanimes à reconnaître, et le Wurtemberg lui-même ne peut se dissimuler que sans l'Autriche il ne subsisterait pas longtemps. > Il avait les larmes aux yeux en disant ces mots. Il me pria ensuite de mander à Votre Altesse « qu'il trouvait la déclaration qu'il a reçue hier on ne peut plus correcte, rassurante et glorieuse pour l'Autriche; que, du reste, elle ne pouvait manquer de produire son effet. Si dans ce moment
solennel l'Autriche avait montré de rincertitude ou même tardé à se prononcer, il aurait, pour sa part, considéré l'Europe comme perdue. Maintenant il voyait encore la possibilité de la sauver, et si toutes les Cours d'Allemagne voulaient faire leur devoir comme la Bavière était résolue à faire le sien, il croyait pouvoir assurer à Votre Altesse que, malgré les éternelles machinations de l'ennemi, le repos de l'Allemagne ne serait point troublé. »
Le baron de Zentner adhéi'a sans réserve à toutes ces déclarations.
J'ai bien regretté l'impossibilité où j'ai été de m'entretenir avec le prince de Wrede. Il n'était pas à Munich; je n'ai pu essayer de le rencontrer à Mondsee, vu que, le jour même de mon départ de Munich, il partait de cet endroit pour prendre la route de Ratisbonne et aller au loin visiter ses terres.
J'ai quitté Munich le 31 au matin. Hier, à midi, je suis arrivé à Salzbourg, où j'ai trouvé des nouvelles très-fâcheuses relativement au voyage que je devais poursuivre jusqu'à Gastein.
Meiternicli à Gentz. Vienne, le 10 août 1820.
480. Mon cher Gentz, j'ai reçu le rapport que vous m'avez envoyé de Salzbourg. Je l'ai soumis aussitôt à l'Empereur, qui lui a rendu pleine justice. Le tableau que vous faites de Munich est parfaitement conforme à la vérité ; les éléments qui dominent dans ce pays-là sont tels que vous les jugez, et je suis heureux de voir que vous vous êtes convaincu que je ne me suis bercé d'aucune illusion ni sur le compte des hommes ni sur celui du terrain
On ne peut encore rien dire de positif de l'Italie ; là comme partout, on n'est pas sûr du lendemain. Les Gouvernements veulent le bien ; aui'ont-ils la fermeté nécessaire au jour du danger? Notre attitude seule contient les partis en Italie. A Naples, personne, pas même les premiers fauteurs du mouvement, ne sait où ces derniers vont, jusqu'où ils peuvent et même jusqu'où ils veulent aller. On peut dire que dans ce
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pays la rcvoliiliim o.sl viaimriil lomlit'c du cirl. l'Ile pesé sur lui fominc nu «auclu-inar ; iciix (|iii ront j)Iovo<|U(m' nul atteint si vile leur ltn(, (ju'ils sont l<uil rtonnés do se voir tout diiM coup forcés de gouverner. On a beau tourner et r(îlourner la (|ncsli()n, les besoins du (Jouvcrnement et les moyens de {jouveiner restent lotijonrs les nièines. Ii'l<'tat a besoin (rar{jent, il a besoin de proleelion, il (aiil <|ne la |M>.lice se rende. Or, d'où doit V(MÙr rar{;ent? d"on doivent venir la protection et la justice? .le crois (jne, si le jeu n(^ piésentait pas trop de (lancers, le meilleur moyen de réduire au silence les bavards qui l'ont de rop|)osition serait de ramasser un tas de ces parleurs et de les charger brusquement du soin de {jouverner. Voilà, du reste, où en sont ceux qui sont à la tète des atlaires dans le pays de Naples ; la situation qu'ils ont créée est bien différente de celle de rEspa(;ne : car chez eux tout était bon, tandis qu'à présent tout va se gâter forcément. Personne ne veut payer, et encore moins obéir. Le retour du prince Cariât i aura fait sans doute une terrible sensation.
C'est d'ailleurs dans les États romanis que le danger continue d'être le plus grand. Cependant, quand une fois le bon sens a été altéré, quand toutes les saines notions ont été troublées comme nous le voyons aujourd'hui, il devient impossible de compter d une manière absolue sur l'avenir. Aussi je n'hésite pas à avouer que j'ignore encore, dans le sens le plus exact du mot, à quoi la situation peut aboutir, à quoi elle aboutira en dernier résultat. Quoi qu'il en soit, nous marchons d'un pas tranquille en avant sur la grande route du devoir, et nous employons les grands moyens.
En France, les événements de Naples ont fait une grande sensation. D'après les premiers renseignements qui nous ont été transmis par le Cabinet français, l'impression produite semble être bonne. Personne ne veut se laisser déposséder par les Pepe et consorts. Le Gouvernement français semble partager aussi cette répugnance.
La nouvelle de la révolution de Naples est arrivée à vSaint- Pétersbourg après le départ de l'Empereur; d'ici à quelques jours nous connaîtrons l'effet qu'elle a produit sur lui. En
attendant, les paysans du Don se sont insurgés, se fondant sur ce que Sa Majesté avait, ainsi qu'ils l'avaient appris , affranchi les paysans de l'Esthonie et de la Gourlande, et disant qu'ils réclamaient la même faveur. On a envoyé beaucoup de troupes sur le Don afin d'y expulser le démon libéral à coups de knout.
Je continue de recevoir de l'Allemagne des nouvelles rassurantes et insignifiantes à la fois. De tous les côtés on nous supplie au nom du Ciel d'envoyer beaucoup de troupes en Italie. D'ici au 20 septembre il y aura quatre-vingt-cinq mille combattants rassemblés au point voulu.
J'espère vous revoir bientôt; vous me manquez beaucoup en tout temps, mais surtout dans le moment actuel.
RÉSULTATS DU CONGRES DE TROPPAU
481. Metternicli à l'Empereur François (Rapport), Troppau, le 6 novembre 1820. — 482. Principes servant de base à la politique d'intervention, minute de la main de Metternich (Annexe du no^(81). — 483. llésolution souveraine de l'Empereur François. — 484. Dépêche-circulaire des trois Cours du Nord à leius missions. Troppau, le 8 décembre 1820. — 485. Metternich à Rechberg (Lettre confidentielle), Vienne, le 31 décembre 1820.
481. Afin d'arriver à nous entendre parfaitement, j'ai rédigé rapidement le projet ci-annexé (n" 482) dans le cours de la délibération qui a eu lieu aujourd'hui chez le comte de Bernstorff, entre les trois Cabinets. Les ministres russes l'ont trouvé en harmonie avec les idées de leur maître. Je le soumets à Votre Majesté afin qu'Elle daigne l'examiner; car il faut que je sache si je puis le remettre comme étant également l'expression fidèle de l'opinion de Votre Majesté.
* Au Confjrès de Troppau, qui se réunit sur l'invitation de Metternich, assistaient : l'Empereur François d'Autriche, l'Empereur Alexandre et le grand-duc Nicolas de Russie, le Roi Frédéric-Guillaume III de Prusse, avec le Prince royal; ensuite, les diplomates : Metternich, Zichy, Geniz, Mercy (pour l'Autriche); Nesselrode, Capo d'Istria, Wolkonsky, Golowkin, Alopéus (pour la Russie); Hardenberg, Bernstorff (pour la Prusse); Stewart (pour l'Angleterre); de La Ferronnays (pour la France). (Note de VÊdileur.)
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I'III.M;II'1:.S SKIIVANT HF. HASK a I.A politique D'iNTEnVENTION. l'rojrt r('ili(;i' |i.ir Mi'tt( i-i>icli. ( Ahiicm; du ii" 481.)
I.cs iilli«'-s touvifimeiil tMilrc eux
1° (JiK' le I»ul Ac leur iiclion, tant morale qiip inalériolin, ne so borne pas seuIeiniMit à rendre au pouvcjir Iéj|ilimc la liberté de pensée et d action, mais tend aussi à mettre ce pouvoir à même de se consolider de manière à offrir au royaume et à ri'Airope des gcigcs de repos et de stabilité.
2' Ils reconnaissent qu'à cet effet le pouvoir devra consulter, pour sa reconstruction, les véritables besoins et les intérêts de son pays.
3" Ce que dans sa sagesse le Roi regardera ainsi comme satisfaisant aux intérêts du royaume, et par conséquent aux vœux de la partie saine de la nation, sera considéré comme la base légale de l'ordre de choses à établir dans le rovaume de Naples.
RÉSOLUTION DE l'eMPEREUR FRANÇOIS.
J'approuve les divers points que vous avez proposés
François, /«. p.
Dépêche circulaire des Cours d'Autricte, de Russie et de Prusse, à leurs envoyés et chargés d'affaires près les Cours d'Allemagne et les Cours du Nord. Troppau , le 8 décsmbre 1820.
484. Les événements du 8 mars en Espagne, ceux du 2 juillet à Naples, et la catasia-ophe du Portugal, ont dû nécessaire-
* Il résulte des documents officiels que l'Empereur François avait l'intention d'approuver purement et simplement les deux premiers points et de modifier le troisième. L'Empereur François a-t-il renoncé à cette idée en écrivant sa r.solution, ou, ce qui est plus probable, le projet ci- dessus, écrit de la main du prince de Metternich, a-t-il été remanié de manière à concorder avec les ordres de l'Empereur? C'est une question qu'on ne peut résoudre avec certitude d'après les documents existants. Comme on le sait, les trois puissances du Nord adhérèrent seules à ces principes; quant à l'Angleterre eî à la France, elles refusèrent d'y souscrire.
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ment exciter un vif sentiment de crainte et de chagrin chez tous ceux que leur devoir appelle à veiller au maintien du repos dans les États, mais en même temps faire naître le besoin de s'unir et d'examiner en commun les moyens de parer à tous les maux qui menaçaient de se déchaîner sur l'Europe.
Il était naturel que ces sentiments agissent avec une énergie toute particulière sur les puissances qui venaient de triompher de la révolution et qui la voyaient aujourd'hui relever la tête. Il était tout aussi naturel que ces puissances, pour la combattre une troisième fois, recourussent aux mêmes moyens quelles avaient einploy es si heureusetnent dans cette lutte mémorable qui délivra l'Europe d'un joug quelle avait porté pendant vingt ans.
Tout autorisait à espérer que cette union, fondée au milieu des plus grands périls, couronnée par le triomphe le plus éclatant, cimentée par les négociations de 1814, 1815etl818, que cette union qui avait préparé, affermi, complété la paix du monde, qui avait délivré le continent européen du despotisme militaire du représentant de la révolution, saurait aussi mettre un frein à une puissance nouvelle non moins tvrannique, non moins détestable , à la puissance de l'insurrection et du crime.
Tels furent les motifs, tel fut le but de la 7'éunion de Troppau. Les premiers sont si évidents par eux-mêmes, qu'ils n'ont pas besoin d'être développés ; le second est si honorable et si salutaire, que les vœux de tous les honnêtes gens ne manqueront pas d'accompagner les Cours alliées dans leur noble carrière.
La tache que leur imposent les devoirs les plus sacrés est grande et difficile; mais un heureux pressentiment leur fait espérer qu'elles arriveront à bout de leur entreprise en maintenant invariablement l'esprit de ces traités auxquels l'Europe doit la paix et l'union étroite qui règnenf entre tous les États dont elle se compose.
Les puissances exercent un droit incontestable en se décidant à prendre en commun des mesures de précaution contre
ni':.siii,TATs Dv (:oNcni>.s ni: tmoppai' (18'J0). -iH'
(les K(a(s dans l<'S(|ii('ls un lioiilcvci'^cinciil |)<>lili(|ii<> né de rinsiirrcclion, iiK^mo à ne le ((msidricr (prà (ilic (rcxcmple, devait ialalcnicnl cutraincr une allitiidr lio.slilc à r<'/;ai(l do loiilcs les ( nii-^iiltitions et dc tous les (Jouvernemcnts réguliers. L exiMrice de cedrctil s'est imposé à elles d'une manièi'e encore plus ri;;oure se <piand ceux (pii s'claieul mis dans ceUe silualioii ont ilicrclu^ à couimMiiiipu'r aux pays voisins Iv. mal (pi'ils avaient appelé sur eux et à répandre partout autour d'eux rinsurreclion et le désordre.
Cette attitude et ces procédés constituent une violation Mafjraute du j)aete qui f;aranlit à tous les Gouvernements européens, outre l'intéfjrité de leur territoire, la continuation de rapports pacifiques qui excluent toute idée d'offense et de dommage réciproque.
Le fait incontestable, brutal, a été le point de départ des Cours alliées. Les ministres qui ont pu se présenter à Troppau même, munis d'instructions positives dc leurs Souverains, s'entendirent donc entre eux relativement aux principes à suivre dans la conduite qu'il y avait lieu de tenir à l'égard (VÉlats dont la constitution politique avait été bouleversée, ainsi que sous le rapport des mesures de douceur ou de violence qui pouvaient ramener ces États dans le sein de la grande Confédération européenne, au cas où l'on pourrait espérer exercer sur eux une action décisive et salutaire. Ils communiquèrent les résultats de leurs délibérations aux Cours de Paris et de Londres, pour qu'ils lussent, de la part de ces dernières, l'objet d'un examen particulier.
Comme la révolution de Naples prend de jour en jour des racines plus fortes, comme aucune autre ne compromet d'une manière aussi directe et aussi évidente le repos des États voisins, comme on ne peut réagir contre aucune autre d'une façon aussi immédiate et aussi prompte, on s'est convaincu de la nécessité d'agir, en ce qui concerne le royaume des Deux- Siciles, suivant les principes rappelés plus haut.
Pour arriver à cette fin en emplovant des moyens de conciliation, les Souverains réunis à Troppau résolurent d inviter le Roi des Deux-Siciles à venir s'entendre avec eux à Laybach.
L'unique but de cette démarche était d'affranchir la volonté de Sa Majesté de toute contrainte extérieure et de mettre le Roi dans la situation d'un médiateur entre ses peuples égarés et les États dont le repos était menacé par eux. Comme les Souverains étaient décidés à ne pas reconnaître les Gouvernements nés de l'insurrection ouverte, ils ne pouvaient entrer en négociation qu'avec ce Prince lui-même. Leurs ministres et les agents qui les représentent à Naples ont reçu à cet effet les instructions nécessaires.
La France et l'x^ngleterre ont été invitées à s'associer à cette démarche. Il est permis d'espérer qu'elles ne refuseront pas leur concours, attendu que le principe sur lequel repose l'invitation s'accorde parfaitement avec les traités qu'elles ont souscrits et exécutés jadis, et qu'en outre il présente une garantie des sentiments les plus justes et les plus pacifiques*.
Le système adopté par l'Autriche, la Prusse et la Russie n'est pas nouveau ; il est basé sur les mêmes maximes qui ont inspiré les traités grâce auxquels a été fondée la grande Union des États européens. L'accord intime qui règne entre les Cours placées au centre de cette union ne peut que gagner par là en force et en durée. Le lien se resserrera grâce aux mêmes moyens qui ont servi à sa formation par les puissances qui l'ont créé, et qui l'ont fait adopter successivement par toutes celles qui se sont convaincues des avantages évidents, aujourd'hui moins contestables que jamais, que cette union présente.
Du reste, il est inutile de chercher à prouver que ni des idées de conquête , ni la prétention de porter atteinte à l'indépendance d'autres États en ce qui concerne leur administration intérieure, ni le dessein d'empêcher des réformes volontaires, sages, inspirées par le véritable intérêt des peuples, n'ont influé sur les résolutions des puissances. Celles-ci ne
* Aux termes d'une dépêche-circulaire du 17 janvier 1821, l'Anfileterre déclina toute participation à la mesure en question. 11 n'en fut pas de même de la France, dont le Roi adressa au Roi de Naples une lettre dans laquelle il le pressait d'accepter l'invitation des trois Souverains alliés.
[JSote de l'Éditeur,
nr.siM/i AI s DU <:(»N(;ui;s u\: tiioitau (iH-ioj. \>\
(Icmaiidciil (|ii'à miiiiilciiir la paix, «ju'ù délivrer rilui()[)(; du lléau de la rtvoliilioii , (|u';i délourncr ou à arrôler, dans la mesure de leurs moyens, le mal qui résulte de la violaliou de tous les priiu'iprs d'ordre et de moralité. — A ces condilious, elles croient pouvoir prétendre à Tajjproljatiou unanime du monde, et trouver dans ce témoignage public larécompense de leurs peines et de leiu's efforts.
McUnnicli au comli; de llcchberg (LeUre confidentielle). Vienne, le 31 décembre 1820.
48i>. Je profile, mon cher comte, du premier moment dont je puis disposer, et qui se trouve le dernier de nion séjour, pour vous donner quelques nouvelles de ce qui s'est fait et de ce qui va se passer
Voici les faits dans toute leur simplicité.
Toute catastrophe telle que celle de Naples présente des périodes disliuctes, tant sous le point de vue de l'intérieur que sous celui de l'étranger. La révolte éclate ; ell-i est indubitable et claire; c'est un incendie qui s'allume; conduisez-y vos ponqies si elles sont remplies; ne demandez pas, n'hésitez pas ; éteignez le feu ; le succès sera certain. Ne conduisez pas des pompes vides, mais remplissez-les.
Vous voilà dans la seconde période. La révolte prend les couleurs d'une réforme. Un Souverain faible jure le couteau sur la gorge. Le chœur des libéraux et des radicau.x entonne ses hymnes ; le Souverain est élevé aux nues, et le peuple est censé l'adorer. Le lait et le miel vont couler dans toutes les veines de l'Etat livré à l'anarchie ; il n'y a que des tyrans qui puissent viser à combattre le développement d'une œuvre aussi belle !
Voilà l'histoire entre les mois de juillet et de novembre.
Nos pompes n'étaient point remplies en juillet, sans quoi nous eussions opéré immédiatement.
Dans la seconde période, il ne nous a pas semblé que notre seule attitude pût suffire ; l'affaire de Naples menace à un degré égal lltalie, l'Autriche, l'Europe. C'est donc à cette dernière
à se prononcer en principe tout comme nous ; nous nous chargeons de la besogne matérielle. Aller à Naples n'est rien en aucun temps; mais rester à Naples et re'tablir Tordre dans le royaume des Deu.x-Siciles est certes plus difficile.
L'Europe nous a franchement et bien secondés. Nous qui étions libres de tenir le langage que nous voulions, nous avons parlé ; ceux de nos alliés qui ont pu faire autant que nous en ont fait autant. Ceux qui sont liés par plus de formes ont agi selon nos principes. La révolte napolitaine et tous ses charmes ont été mis en quarantaine. Vous autres avez même fait plus que les grands Anglais et Français ; vous avez renvoyé l'agent des carbonari arrivé pour vous vanter le bonheur de son pavs ; vous avez fait là , mon cher comte , ce qui est digne de vous.
Unis de principes à Troppau, les trois Cabinets ont passé à l'action. L'idée d'inviter le Roi à venir nous rejoindre à Laybach a été agréée. Cette invitation a été faite sur des bases très-simples et les seules correctes. Vous connaissez les lettres autographes des Souverains; elles sont tout amicales, car personne n'est l'ennemi du Roi. Les instructions ostensibles pour nos plénipotentiaires étaient plus précises. Elles portaient l'ordre de déclarer :
1° Que jamais les puissances ne reconnaîtiaient rien de ce qui est l'œuvre de la révolte ;
2° Qu'avant de passer aux derniers moyens, elles désiraient épuiser les voies de la conciliation , non entre la révolte et le bon droit, mais entre les intérêts véritables du royaume et ceux de l'Italie et de l'Europe; que ne connaissant qu'un instrument apte à une œuvre aussi grande que salutaire, Sa Majesté le Roi était invité à se réunir aux trois Monarques ;
3° Qu'à Naples on assurait que le Roi était libre; que le Roi libre avait le devoir de se charger d'un aussi grand bienfait; que, si le Roi ne venait pas, il serait délivré ;
4° Que la personne du Roi ne pouvant dans cette occurrence être remplacée par aucune autre , l'invitation était personnelle ; que nos envoyés refuseraient en conséquence les passe-ports à tout autre individu, fût-il même un Prince de la
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Maison royal**; (11111 autre (-ôti*, (|n il (]é|)(Mi(lrail du lloi (\r. se faire acconipaj^ncr par (|ni Sa Majesté le jii{jerait a propos;
5" Que le Roi, s'il ('lail einpoclié de sortir du rovaiime, sérail plaeé sous la sauve^janle et sous la respoi».>al)ililé <!«; «•liaque Napolitain.
L'ordre pailit , et il n'est pas une niaiserie; (pie n'aient faite nos ajyents. Malheureusement, il ne s'est point trouvé parmi en\ une seule tête. Les temps forts, mon cher comte, sont faillies en tètes.
Ce que nous avions pr<'vu arriva avec les partis à Naples. Les radicau.'c et les doctrinaires, ou, si vous l'aimez mieux, les démagogues et les libéraux, lesquels à Naples se nomment carbonari et mnratistes , se divisèrent. Liés avant, pendant et après juillet dernier dans le but de renverser en commun l'ordre de choses existant, sauf à se culbuter plus tard réciproquement , nous étions certains que les muratistes (sûrs d'être égorgés en tout état de cause) tacheraient de faire sortir le Roi. Mais ils allèrent plus loin; ils voulurent mettre à profit la circonstance pour renverser le carbonarisme et se maintenir. Voilà le secret de la déclaration du 7 décembre dernier. Afin de faire mieux encore , ils mirent nos envoyés dans un faux jour, en les faisant assister au conseil où le duc de Galabre exhiba cette pièce , tandis que le ministère napolitain était réuni dans une pièce voisine. Zurlo, qui avait conçu le projet, envoya en hâte cette déclaration dans les provinces, dans l'espoir d'y exciter une forte action en faveur du libéralisme. Parler cette langue au peuple napolitain, c'est parler blanc à des nègres. Les ventes se levèrent ; le Parlement, qui n'est que l'élite de la secte, foudroya le ministère, et de nouveau, en ce jour d'action, les doctrinaires purent se convaincre que dans les révolutions (qu'ils n'en adoreront pas moins) ils sont et seront toujours écrasés par les partis extrêmes.
L'homme qui veut tout est bien fort en comparaison de celui qui ne veut que la mo'tvé
Nos envoyés ne prirent non-seulement aucune part à cet acte, mais ils se déclarèrent incompétents. Pourquoi alors s'asseoir à la table ronde?
Mais le bien naît souvent du mal. Nous eussions eu le» muratistes à comballre à Layljacli. Ils sont morts en route, et entre deux je préfère prendre à bras-le-corps le carbonarisme que le libéralisme, et vous serez de mon avis.
La valeur que le Roi et son Gouvernement, y compris le Prince royal, attaclient au serment du 8 juillet, a été prouvée le 7 décembre.
Or, voici le Roi. Dès ce moment tout se simplifie, et les positions s'éclaircissent.
Le Roi a le devoir de parler et d'éclairer son peuple. Il a celui de pacifier son royaume, de l'organiser de manière à lui procurer le repos présent et futur. Il n'a pas moins celui de ne pas faire chez lui ce qui troublerait le repos de ses voisins, et c'est à eux-mêmes à y veiller. Aussi avons-nous invité les Princes d'Italie à se faire représentera Laybach.
C'est l'Autinche qui fournira les moyens de pacification, et les puissances, y compris l'Autiicbe, garantiront les résultats.
Ce sont ces résultats que nous allons amener.
Voilà dans un exposé bien court, mon cher comte, un budget bien lourd.
Naples a, entre temps, vidé ses caisses. Quinze millions de ducats ont été dilapidés en quatre mois ; il n'y a point de soldats, point d'armes; aucune place n'est approvisionnée ; mais les carbonari , qui n'avaient pas un sou , commencent à sentir leurs poches remplies, tandis que les propriétaires sentent les leurs vides : bienfaits incontestables de cette belle entreprise que M. le duc de Campochiaro, au commencement de son ministère, m'a assuré être appelée bien faussement une révolution, n'étant c^i\ un petit arrangement de famille.
Or voilà où en sont les choses. Les premiers moments de Laybach régleront le développement de la marche ; soyez tranquille, mon cher comte, nous ne dévierons pas du principe.
Vous me saurez peut-être quelque gré de vous écrire une aussi longue lettre au moment même de mon départ ; aussi se ressent-elle de ma hâte ; mais comme j'aime mieux que vous sachiez ce qui est, quels sont les principes qui nous
piioi r.ssioN nr. loi poiriioi r. dk Mivn i.hnicii (i«2o). ar»
{jiiiilciil , (•( \ <Hi^ (luiiiicr une preuve non velle de iiiii eoiillinief*, je ne me reconnais aucun mérite.
(•elle letlre n'esl , au reste, ([ue pour le |{oi, pour vous et pour le maréclial.
Adieu, mon cher comte. Le Roi de Naples sera à Layliach le 5, l'Empereur d'Autriche le 6, et celui de Kussie le 7 janvier. .Vy serai le 5.
A(];rée/ mes vœux pour le renouvellement de Tannée, et serrons-nous en elle avec amitié et confiance comme dans celle qui vient de s écouler.
PROFESSION DE FOI POLITIQUE DE METTERNICH
486. Metternicli à l'Kiiipereur François (Rapport), Troppau, le 2 décemlire 1820. — Résolution souveraine de Sa Majesté. — 487. Metternich à l'Empereur Alexandre (Lettre), Troppau, le 15 décembre 1820. — 488. Profession de foi. Mémoire adressé par Metternich à l'Empereur Alexandre. (Annexe du n" 487.)
486. Sire , Votre Majesté trouvera ci-joint ma « profession de foi » que j'adresse à l'Empereur Alexandre.
Je prie Votre Majesté de lire cette pièce peu diplomatique dans l'esprit oiî je l'ai rédigée et que Votre Majesté connaît.
Metternich, m. p.
Troppau , le 2 décembre 1820.
Je vous renvoie ci-joint Tannexe.
François, m. p.
Metternich à l'Empereur Alexandre. Troppau , le 15 décembre 1820.
487. Sire, j'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté Impériale le travail ci-joint. Elle m'en a donné l'ordre ; je m'y soumets avec un abandon qui laisse toute liberté à ma pensée. Votre Majesté Impériale la trouveia tout entière sur les ques-
lions les plus dignes des méditations de tout homme public, de tout homme chargé de graves intérêts, de tout homme enfin assez éclairé pour sentir qu'à un monde en folie il doit en être opposé un autre plein de sagesse, de raison, de justice et de correction. H y a longtemps, Sire, que je me mépriserais si je ne disais ce que je pense. Ce qui, pour le particulier, peut paraître un mérite, n'est qu'un devoir pour l'homme dans ma position.
Ce que renferme le présent Mémoire exciterait le sourire du dédain de la part de cette foule d'esprits superficiels, pleins de satisfaction de leur demi-savoir, juges impudents des premiers intérêts de la société , de cette foule de criailleurs sans idées bien arrêtées, victimes de leurs propres eiTeurs, et faux prophètes, aussi souvent qu'ils se permettent de prédire autre chose que l'erreur échafaudée sur des bases erronées. Ce même sourire paraîtrait sur les lèvres d'une classe d'hommes plus respectables, de ces hommes qui croient que de toutes les entreprises la plus inutile, c'est celle de dire ce qui s'entend de soi-même. Ma conviction. Sire, est que dans tous les temps il est du devoir des hommes voulant le bien de parler, car dans tous les temps, et surtout dans les temps remués par les passions, les hommes voulant le mal, les vaniteux et les fous, parlent. Il faut donc ne pas leur abandonner tout à fait le terrain moral.
Daignez, Sire, en même temps que je remets entre les mains de Votre Majesté Impériale le présent écrit que m'a dicté ma conscience , agréer l'hommage de mon plus profond respect.
PROFESSION DE FOI
Mémoire adressé par Metternich à l'Empereur Alexandre. (Annexe du n" 487.)
1 488. « Ti'Europe, a dit naguère un écrivain célèbre, fait î aujourd'hui pitié à l'homme d'esprit et horreur à l'homme ' vertueux. «
Il seiait difficile de renfermer en moins de paroles un
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(;il)l(';iii |)liis cMicl (le l;i sil Million (hiiis l<- nionicnl m'i nous lra(;()ns los prësoiilcs li{jiu;.s!
IjCS Ilois (M» sont à calculer les chances de leur existence dans un prochain avenir; les passions sont dcchainées et se liguent pcMir le rcnveisement de tout ce que la société a respecté comme hase de son existence : relijjion, morale puhlirpie , lois, usages, droits et devoirs, tout est attaqué, confondu, renversé ou mis en doute. La grande masse du peuple est spectatrice tran<juiilo de tant d'attaques, de hoideversements et d'un manque aussi ahsolu de défense. Une partie erre dans le va" uc, tandis que les vœux de l'immense majorité sont en faveur du maintien d'un repos qui déjà n'existe plus, et dont les premiers éléments mêmes semhlent perdus.
Quelle est la source de tant de maux? Quelles sont les voies
])ar lesquelles ce mal est parvenu à s'établir, et par lesquelles
il continue à pénétrer dans toutes les veines du corps social?
Exlste-t-ll encore des lemèdes pour arrêter les progrès du
mal, et quels peuvent-ils être?
Telles sont sans doute les questions les plus dignes de la sollicitude de tout homme de bien, ami véritable de l'ordre et du repos public, de ces deux éléments inséparables dans leur principe, et qui forment à la fois les premiers besoins comme les premiers biens de l'humanité.
Le monde 41'auralt-il peut-être offert jusqu'à ce jour aucune l'wi/iVw/î'on qui fût véritablement digne de ce nom? La vérité serait-elle restée confondue avec l'erreur, depuis que les sociétés ont cru pouvoir distinguer l'une de l'autre? Les expériences achetées au prix de tant de sacrifices et réitérées à des époques et dans des lieux si différents seraient-elles toutes erronées? Un torrent de lumière se seralt-il répandu tout d'un coup sur la société? La science seralt-e]le devenue une Inspiration? Si l'on pouvait croire à des phénomènes pareils, il ne serait pas moins nécessaire de s'assurer avant tout de la réalité du fait. Ulen en toutes choses n'est aussi funeste que l'erreur, et il n'est ni dans notre volonté ni dans nos intentions de jamais nous y abandonner. Examinons.
Sources du mal.
La nature de l'homme est immuable. Les premiers besoins de la société sont et restent les mêmes, et les différences qu'ils offrent à la méditation trouvent leur explication dans la diversité des influencesiq u'exercent sur les races des causes natu- f relies, telles que la diversité du climat, la stérilité ou la richesse du sol, la position insulaire ou continentale, etc., etc. Ces différences locales produisent sans doute des effets qui s'étendent bien au delà des nécessités purement physiques ; ils créent et déterminent des besoins particuliers dans une sphère plus élevée; ils finissent par fixer les législations, et leur influence, même sur les religions, ne saurait être contestée.
Il en est, d'un autre côté, des institutions comme de toute chose. Vagues dans leur origine, elles passent par des périodes de développement et de perfectionnement, pour arriver au terme de leur décadence, et, se conformant aux lois de la nature de l'homme, elles ont ainsi que lui leur enfance, leur jeunesse, leur âge de force et de raison, et leur âge de caducité.
Deux éléments restent seuls dans toute leur f«rce, et ne cessent jamais d'exercer avec un égal pouvoir leur influence indestructible. Ce sont les préceptes de la morale, tant religieuse que sociale, et les besoins créés par les localités. Dès que les hommes tendent à s'écarter de ces bases, à devenir rebelles à ces arbitres souverains de leurs destinées, la société éprouve un malaise qui tôt ou tard amènera un état de convulsion. L'histoire de chaque pays offre des pages ensanglantées par le récit des suites de pareilles erreurs; mais nous osons l'avancer sans crainte d'être contredits, on chercherait en vain une époque où un mal de cette nature ait étendu ses ravages sur un champ aussi vaste qu'il le fait dans l'ère actuelle. Les •causes en sont naturelles.
L'histoire n'embrasse qu'un laps de temps très-restreint.
Elle ne commence à mériter ce nom que longtemps après la
pnorissKJN ni; foi poi.niQir, de mi i rriiNini (i«20). aiq
cluitc (les ;;riMMl> Miiipircs, Là où elle .semble nous eondiilro au hereeuu de la eivilisaliou, elle nou» conduit à des ruiiurs.
Nous voyons des répul>Ii(|iies nailrc et se former, se, coml)a((rt;, puis subir la loi d'un ^(^ldat lieurenx.
Nous voyons Tune de ces rt;pul)Ii(|nes passer par fontes les phases eoinmunes à la société, et linir par une NTonan'lii(; à peu pris iMiivcrselie, c'e>l-à-diic sul)ju{jucr les parties éparses du monde alors civilisé.
Nous vovons cette Monarcliie subir le soit de tout corps p(ilili(pie; nous voyons ses premiers ressorts s'affaiblir et s'anéanlir.
Des siècles de ténèbres ont suivi l'irruption des Barbares. Le monde cependant ne pouvait plus retourner à la barbarie. La relifjion chrétienne avait apparu; impérissable de son essence, il sullisait de sa seule existence pour dissiper les ténèbres et pour rasseoir la civilisation sur des bases nouvelles, applicables à tous les temps et à tous les lieux, satisfaisant à tous les besoins et assurant les premiers de tous sur les bases d'une loi pure et éternelle!
A la formation de nouveaux États chrétiens succédèrent les croisades, assemblage bizarre de bien et de mal.
Trois découvertes ne tardèrent pas à exercer une influence décisive sur le sort de la civilisation : l'invention de l'imprimerie , celle de la poudre , et la découverte du nouveau monde.
Ce ne fut que plus tard que survint la Réformation, autre événement qui eut des effets incalculables, à cause de son influence sur le monde moral. La face du monde était dès lors changée.
Ce que la communication des pensées facilitée par l'imprimerie; le changement total dans les moyens d'attaque et de défense opéré par l'invention de la poudre ; le revirement produit soudainement dans l'essence foncière des propriétés par la masse de métaux que la découverte de l'Amérique mettait en circulation; l'esprit d'aventure provoqué par les chances de fortune ouvertes dans un nouvel hémisphère; ce que tant et de si importants changements avaient apporté de modifica-
tions dans les rapports de la société, prit encore plus de développement et fut en quelque sorte couronné par la révolution que la Réformation opéra dans le monde moral.
Aussi la marche de Tesprit humain fut-elle d'une rapidité extrême dans le cours des trois derniers siècles. Cette marche ayant été accélérée dans une progression plus rapide que n'avait pu l'être l'action de la sagesse, seul contre-poids aux passions et à l'erreur, une révolution préparée par les faux systèmes, par les funestes erreurs dans lesquelles plusieurs des Souverains les plus illustres de la dernière moitié du dixhuitième siècle étaient tombés, a éclaté enfin dans l'un des pays les plus avancés en lumières, les plus énervés par les jouissances, dans un pays habité par le peuple qu'on peut regarder comme le plus frivole, vu la facilité qu'il a à comprendre et la difficulté qu'il éprouve déjuger avec calme.
Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur les causes premières de l'état actuel de la société, il importe d'indiquer d'une manière plus particulière la nature du mal qui menace de la déshériter d'un seul coup d'une somme très-réelle de biens, fruits d'une civilisation véritable, et de la troubler au milieu de ses jouissances. Nous trouvons ce mal tout défini dans un seul mot : la présomption, effet naturel d'une marche aussi rapide de l'esprit humain vers le perfectionnement de tant de choses.
C'est elle qui aujourd'hui entraîne tant d'individus dans les voies de l'erreur, car elle est devenue un sentiment à peu près général.
Religion, morale, législation, économie, politique, administration, tout semble être devenu un bien commun et accessible à tous. La science paraît infuse; l'expérience n'a nulle valeur pour le présomptueux ; la foi pour lui n'est rien, il lui substitue une prétendue conviction individuelle et se dispense, pour arriver à cette conviction, de tout examen et de toute étude ; car ces moyens paraissent trop subalternes à un esprit qui se ci'oit assez fort pour embrasser d'un coup d'œil tout un ensemble de questions et de faits. Les lois n'ont pour lui aucune valeur parce qu'il n'a point contribué à leur confcc-
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lion, (•( (ju'il srrail an-drssons <l un lioiiinic de sa lrt;ni|)0 <lo roconnaitrc des bornes (racées par des jjénéralions brutes et ignorantes. Le y;o«j;o/V réside en lui-même; pourquoi se souniettrail-il î'i ce qui n'a pu avoir d'utilité que pour l'honinic privé de lumières et de savoir? (le (|ni, selon lui, a pu sullireà Tàrje i\c la dcbililc, ne saurait plus convenir à celui de la raison, de la vij;u('ur, au dcjjié de pci Irctionnemcnl univci-icl que les novateurs allemands dési{|iuMiL par l'idée ah.surdo en elle-même de Vc'niancipatiun des peuples! La >/<o?'rt/c' seule, il ne î'attatjue pas ouvertement, car sans elle il ne serait pas sûr nn seul instant de sa propre existence; mais il interprète son essence à sa guise, et permet à tout autre d'en faire autant, pourvu que cet autre ne le tue et ne le vole pas.
En traçant ainsi le caractère de l'homme présomptueux, nous croyons avoir tracé celui de la société composée aujourd'hui de pareils éléments, si la dénomination de société est applicable à un ordre de choses qui ne tend, en principe, qu'à individualise}' tous les éléments qui composent la société et à faire de chaque homme le chef de son propre dogme, l'arbitre des lois d'après lesquelles il peut trouver bon de se gouverner ou de permettre qu'on le gouverne, lui et ses voisins, le seul juge enfin de sa croyance, de ses actions et des principes d'après lesquels il entend les régler.
Faut-il une preuve de cette dernière vérité? Nous croyons la fournir en faisant remarquer que l'un des sentiments les plus naturels à l'homme, celui de la nationalité, est lui-même rayé du catéchisme libéral, et que là où le mot est encore employé, il ne sert aux coryphées du parti que de prétexte pour enchaîner les Gouvernements ou d'un levier pour favoriser les bouleversements. Le but véritable des idéalistes du parti, c'est la fusion religieuse et politique, et, en dernière analyse, il n'est autre que de créer en faveur de chaque individu une existence entièrement indépendante de toute autorité et de toute autre volonté que la sienne propre, idée absurde et contraire à l'essence de l'homme, et incompatible avec les besoins de la société humaine.
Voies que h mal a suivies et qu'il suit encore.
Les causes par lesquelles le mal qui pèse sur la société a acquis une intensité aussi déplorable nous paraissent être de deux genres.
Il en est de tellement liées à la nature des choses, que nulle prévoyance humaine n'eût été à même de les prévenir.
Il en est d'autres qui doivent être elles-mêmes subdivisées en deux classes, quelque semblables qu'elles puissent paraître dans leurs effets.
De ces causes, les unes sont négatives, les autres positives. Nous mettons au nombre des premières la faiblesse et l'inertie des Gouvernements.
Il suffit de jeter un coup d'œil sur la marche que les Gouvernements ont suivie dans le cours du dix-huitième siècle, pour être convaincu qu'aucun d'entre eux ne s'est douté de la maladie ni des crises vers lesquelles marchait le corps social.
Il en a été autrement de quelques hommes doués malheureusement de grands talents, qui ont senti leur propre force , qui n'ont pas tardé à apprécier la marche progressive de leur influence , à se rendre compte de la faiblesse ou de l'inertie de leurs adversaires , et qui ont eu l'art de préparer et de conduire les esprits au triomphe de leur détestable entreprise, entreprise d'autant plus odieuse qu'ils l'ont poursuivie sans souci des résultats qu'ils amèneraient, et s'abandonnant au seul sentiment de leur haine de Dieu et de ses lois morales immuables!
C'est la France qui a eu le malheur de renfermer le plus grand nombi'e de ces hommes. C'est dans son sein que la religion et tout ce qu'elle a de plus sacré, que la morale et le pouvoir et tout ce qu'ils ont de tutélaire, ont été attaqués par eux avec une suite et un acharnement systématiques, et c'est là que l'arme du ridicule a dû agir avec le plus de facilité et de succès.
Traînez dans la fange le nom de Dieu et les pouvoirs insti-
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tiK's par >cs (Ii'cicts divins, cl la r('-\ oliilioii sera |»ri'jiarée! Parlez d'un eoniral social, el la révohilioii est faite;! (Tj'st dans le palais des Hois, dans les salons et dans les ]>ou(luirs i\r (nicl(|iies villes que la révolution était àé']h aclievéo, tandis ipTclle ne taisait (Mjcoie (jue se |)réparcr «laiis la masse; du jUMipIe.
Il serait difficile de ne pas s'arrêter ici à l'influence que l'exomple de rAnfjIctcrre avait exercée depuis longtemps sur la l'"iance, de cette An{];leterre placée dans une situation tellement paiticuliere, que nous croyons pouvoir affiimer hardiment (]u'aucune des formes possibles à cet Etat , qu'aucune de ses habitudes, de ses institutions, ne convient à aucun Ktat continental , et que là où on voudra les prendre pour modèles, on n'obtiendra que des inconvénients et des dangers, sans s'assurer un seul des avantages qui les accompagnent.
D'après la disposition des esprits en France, à l'époque de la convocation des notables, et par suite de la direction que l'opinion publique avait reçue depuis plus de cinquante ans, direction qui, dans les derniers temps, avait été renforcée et en quelque sorte appropriée à la France par l'imprudent secours que son Gouvernement venait de prêter à la révolution américaine, toute réforme en France touchant aux bases mêmes de la Monarchie a dû se transformer bientôt en révolution. Ce qui était à prévoir et ce qui avait été pressenti généralement par tout Je monde, le Gouvernement seul excepté, ne se réalisa que trop tôt. La Révolution française éclata, et elle a parcouru un cycle révolutionnaire complet dans une période bien courte et qui n'a dû paraître longue qu'à ses victimes et à ses contemporains.
Les scènes d'horreur qui accompagnèrent les premières phases de la Révolution française empêchèrent la propagation rapide de ses principes subversifs hors des frontières de la France, et les guerres de conquête qui leur succédèrent donnèrent à l'esprit public à l'étranger une direction peu favorable aux progrès du principe révolutionnaire. C'est ainsi que la propagande jacobine échoua dans ses premières espérances criminelles.
Le germe révolutionnaire cependant avait pénétré dans tous les pays et s'y était plus ou moins répandu. Il se développa davantage sous le régime du despotisme militaire de Bonaparte.
Ses conquêtes déplacèrent une foule de légitimités, d'institutions et d'usages, brisant ces liens sacrés pour tout peuple, et qui résistent au temps, plus même que certains bienfaits qu'imposent parfois les novateurs. De ces perturbations il résulta que l'esprit révolutionnaire put, en Allemagne, en Italie, et plus tard en Espagne , se couvrir facilement du voile de l'amour sincère de la patrie.
La Prusse commit une faute grave en appelant à son secours des armes aussi dangereuses que le seront toujours des associations secrètes ; faute qui ne saurait même être justifiée par la situation déplorable dans laquelle cette puissance se trouvait alors. C'est elle qui la première donna une forte impulsion à l'esprit révolutionnaire dans ses Etats, et cet esprit fit des progrés rapides, soutenu comme il l'était dans le reste de l'Allemagne par le développement que depuis l'année 1806 on y voyait prendre à un système de despotisme étranger. Plusieurs Princes de la Confédération rhénane se firent en particulier les auxiliaires et les complices de ce système, auquel ils sacrifièrent les institutions qui dans leurs pays, et de temps immémorial, servaient de sauvegarde contre l'arbitraire et la démocratie .
La guerre de l'Alliance, en mettant des bornes à la prépondérance de la France, fut vivement soutenue en Allemagne par les hommes mêmes dont la haine contre la France n'était, en réalité, que la haine contre le despotisme militaire de Bonaparte et aussi contre le pouvoir légitime de leurs propres maîtres.
Avec de la sagesse dans les Gouvernements et de la fixité dans les principes, la fin de la guerre en 1814 eût pu néanmoins assurer au monde l'avenir le plus tranquille et le plus heureux. De grandes expériences avaient été faites , et de grandes leçons pouvaient servir à d'utiles applications. Mais le sort en avait décidé autrement.
Le retour de l'usurpateur en France, et la marche complé-
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lernoiil «'iioiu-c du ( ItmvciiMMncnt (rniH'ais de J8I5 à 1820, accuiniilèi'Oiil mit' ^oniiiic de iioiivciiiix dun{j(M's et d'immtMises ralariiilés pour la civilisaiion cutièro. (".'csL au picniicM" do ces innilieui's qu'est dû eu partie l'état critique dans lequel .se trouvent placés la France et le corps social tout entier. IJonaparte anéantit, en cent jours, l'ouvrage .des rjuatorze années j)endant lesquelles il avait exercé le jiouvoir. Il déchaîna la révolution qu'il était parvenu à com|)rim('r en l''raiice; il ramena les esprits non à réj)oque du 18 hruinaire, mais aux principes que l'AssemMée constituante avait adoptés dans son aveu{;lement déj)IorabIe.
Ce que Bonaparte avait fait ainsi au détriment de la France cl de l'Europe, les fautes graves que commit plus tard le Gouvernement français et auxquelles s'abandonnèrent de leurcôlé d'autres Gouvernements, toutes ces influences funestes pèsent aujourd'hui sur le monde ; elles menacent d'une ruine totale l'œuvre de la restauration, fruit de tant d'efforts glorieux et d'une union entre les premiers Monarques sans exemple dans les fastes de l'histoire, et font craindre pour la société des catastrophes incalculables.
Nous n'avons point touché encore, dans le présent Mémoire, à l'un des instruments à la fois les plus actit^ et les plus dangereux dont se servent les révolutionnaires de tous les pavs, avec un succès qui aujourd'hui n'est plus contestable. Ce sont les sociétés secrètes, puissance véritable, et d'autant plus dangereuse qu'elle agit dans les ténèbres, qu'elle mine toutes les parties du corps social, et dépose partout les germes d'une gangrène morale qui ne tardera pas à se développer et à porter ses fruits. Ce fléau est un des plus réels que les Gouvernements amis du repos et de leurs peuples puissent surveiller et combattre .
Exùte-t'il encore des remèdes contre le mal et quels peuvent-ils être?
Nous regardons comme un principe qu'à tout mal il y a un remède, et que la connaissance de la nature véritable de l'un
doit conduire à la découverte de l'autre . Peu d'hommes touteibis s'arrêtent à l'examen approfondi du mal qu'ils se proposent de combattre. Il n'en est guère qui ne soient soumis à l'influence des passions ou tenus sous le joug des préjugés; il en est un grand nombre qui pèchent par un côté plus périlleux encore, à cause de 5es dehors flatteurs et souvent brillants; nous entendons parler de V esprit de système; cet esprit constamment faux, mais infatigable, audacieux, incapable de se rebuter, est satisfaisant pour les hommes qui en sont imbus ( car ils habitent et gouvernent un monde créé par euxmêmes) , mais il est d'aulant plus dangereux pour les habitants du monde réel, si différent de celui que crée l'esprit de système.
Il est une autre classe d'hommes qui, ne saisissant d'un mal que la forme extérieure, en confondent les manifestations accessoires avec l'objet principal, et qui, au lieu de diriger leurs efforts vers la source du mal, se contentent d'en combattre quelques symptômes passagers.
Il est de notre devoir de tâcher d'éviter l'un et l'autre de ces écueils.
Le mal existe, et ce mal est immense. Nous ne croyons pouvoir le définir mieux, dans sa cause primitive et perpétuellement agissante en tout temps et en tout lieu, que nous ne l'avons fait en nous servant du mot de pi'ésomptiofi, cette compagne inséparable du demi-savoir, ce mobile d'une ambition démesurée et facile à satisfaire dans des temps de troubles et de bouleversements.
Ce sont principalement les classes moyennes de la société que cette gangrène morale a gagnées, et ce n'est que chez elles que se trouvent les véritables coryphées du parti.
La i"rande masse du peuple ne lui offre point de prise et ne saurait lui en offrir. Les travaux auxquels cette classe — le véritable peuple — est obligée de se vouer sont trop continus et trop positifs pour qu'elle puisse se jeter dans le vague des abstractions et de l'ambition. Le peuple sait que ce qu'il y a de plus heureux pour lui, c'est de pouvoir compter sur le lendemain , car ce n'est que le lendemain qui lui paye les
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pcines et les soins do la veille. Les lois qui assurent une juste protection au premiei- fies l)iens, à la sécuritd des individus el «les i'aniilles, et à celle des propriétés, sont simples de leur essence. Le peuple rcfloute \c. mouvement, cpii nuit à l'industrie et «Mitralne cou>lammcnt à sa suite des char^jes nouvelle-, pour lui.
Les hommes des classes élevées de la société qui se jettent dans la cairière des révolutions sont, ou de faux ambitieux, ou des esprits pervers et perdus, dans Tacccption la plus étendue du mot. Aussi leur carrière est-elle ordinairement courte. Ils sont les premières victimes des réformes politiques, et le rôle du petit nombre d'entre eux qui survit est ordinairement celui de courtisans méprisés par leurs inférieurs, parvenus aux premières dignités de l'Etat.
La France, rAllemaj^ne, l'Italie et l'Espagne offrent aujonrd'iiui une foule d'exemples vivants de ce que nous venons d'avancer.
Nous ne croyons pas que <le nouveaux bouleversements dans un but directement révolutionnaire, autre par cela même que des révolutions de palais et dans les régions les plus hautes du gouvernement, soient à craindre aujourd'hui en France, attendu l'aversion profonde du peuple pour tout ce qui pourrait troubler le calme dont il jouit après tant de souffrances et de désastres.
En Allemagne, comme en Espagne et en Italie, les peuples ne demandent que paix et repos.
Dans ces quatre pays, les classes agitées sont celles des hommes d'argent, véritables cosmopolites, assurant leurs profits aux dépens de tout ordre de choses quelconque; les salariés de l'État, les hommes de lettres, les avocats, les individus préposés à l'éducation publique.
A ces classes intermédiaires se rattache encore celle des faux ambitieux, dont le nombre n'est jamais considérable dans les conditions inférieures, mais est plus considérable dans les rangs élevés de la société.
Il n'est, au surplus, guère d'époque qui n'offre un cri de ralliement particulier aux factions.
Ce cri, depuis Tannée 1815, est celui de Constitulion. Mais, que Ton ne s'y trompe pas, ce mot, susceptible d'une grande latitude d'interprétation, ne serait qu'imparfaitement compris si l'on supposait que les factions y attachent indistinctement le même sens sous des régimes différents. Aussi tel n'est point le cas.
Dans les Monarchies pures , il prend pour qualification celle de « repi'escntation nationale » . Dans les pays soumis depuis peu au régime représentatif, il se nomme développement et garantie des chartes et des lois fondamentales.
Dans le seul Etat qui possède une représentation nationale ancienne, il a pour objectif la réforme.
Partout il veut dire : changement et trouble.
Paraphrasé, il désigne dans les Monarchies pures : « Que le niveavi de l'égalité passe sur vos tètes; que vos fortunes passent en d'autres mains; que vos ambitions satisfaites depuis des siècles fassent place à nos ambitions impatientes et jusqu'ici refoulées. »
Dans les Etats soumis à un régime nouveau : « Que les ambitions satisfaites d'hier fassent place à celles du lendemain, et nous sommes au lendemain. »
En Angleterre enfin, seule placée dans la troisième classe, le cri de ralliement, — celui de la réforme, — combine les deux acceptions.
L'Europe se présente ainsi à l'observateur impartial sous un aspect à la fois déplorable et bizarre.
Nous découvrons partout des peuples ne formant que des vœux en faveur du maintien du repos et de la tranquillité, fidèles à Dieu et à leurs Princes , restant étrangers aux séductions et aux tentatives que ne cessent de renouveler les factieux qui se disent leurs amis, et qui veulent les porter à un mouvement dont les peuples ne veulent pas !
Des Gouvernements ayant perdu leur aplomb ; effi'ayés, intimidés, déroutés par les cris de cette classe intermédiaire de la société, placée entre les Rois et les peuples, brisant le sceptre de ceux-là et usurpant la voix de ceux-ci, — s'eniparant de toutes les avenues des trônes , — de cette classe si
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souvciil (lésnvoinîc |»;ii les peuples lorsqu'elle s'avise de parler «Ml liMir nom, et ccpcndiml Iroj) dconfi'-c, (îiiossce ri <i;iiiite parcciix <|iii d im mol poniraiont la faire rentrer dans le n'aiit.
Nous voyons celte classe intermédiaire se livrer avec une fm<'iir avcu{;Ie, et avec un arliariiement qui prouv.- hieii (lavanla{je ses propres craintes qu'il ne décèle de conliiincc dans le succès de ses entreprises, à tons les moyens «jni lui semMent propres à assouvir la soif qu'elle a du pouvoir, s appliquer à persuader aux Rois que leurs droits se bornent à être assis sur un trône, tandis que celui de la caste est de {;onverner et d'attaquer tout ce que les siècles ont légué de sacré et de positif au respect des hommes; nier enfin la valeur du passé et se déclarer les maîtres de créer un avenir. Nous voyons cette classe se couvrir de tous les masques, s'unir et se subdiviser selon les besoins, s'entr'aider au jour du danger et se déchirer réciproquement le lendemain de toute nouvelle conquête. C'est elle qui s'est emparée de la presse, qui la dirige, qui ne l'emploie que pour prôner l'impiété, la désobéissance aux lois de la Religion et de l'Etat, et qui s'est oubliée jusqu'à prêcher le meurtre comme un devoir pour qui sait bien vouloir.
C'est l'un de ses coryphées en Allemagne qui donna pour définition de l'opinion publique : «La volonté de l'homme fort dans l'esprit du parti » , maxime qui n est que trop mise en pratique, et trop peu reconnue par les hommes qui ont à la fois le droit et le devoir de sauver la société de ses propres erreurs, de ses propres faiblesses, et des crimes que les factieux commettent en prétendant agir dans ses intérêts.
Le mal est clair ; les moyens dont la faction désorganisai rice se ^;ert sont tellement condamnables en principe, ils sont tellement criminels dans leur application, ils offrent même une somme de dangers telle pour la faction elle-même, que ce que les hommes à vue rétrécie et dont la tête et le cœur sont brisés par des circonstances plus fortes que leurs calculs et leur courage, regardent comme la fin de la société, peut devenir le premier pas vers un meilleur ordre de choses. Ces hommes faibles auront raison, à moins que des hommes plus forts
qu'eux ne se présentent, ne serrent leurs rangs et ne fixent la victoire.
Nous sommes convaincus que la société ne pourra plus être sauvée sans des déterminations fortes et vigoureuses de la part des Gouvernements libres encore de leur pensée et de leurs actions.
Nous le sommes de même qu'elle peut l'être encore, si ces Gouvernements se placent droit en face de la vérité, s'ils se dégagent des illusions, s'ils serrent leurs rangs et s'établissent sur une ligne de principes corrects, placés hors de toute ambiguïté , franchement soutenus et énoncés.
En se conduisant ainsi, les Monarques satisferont au premier des devoirs que leur a imposés Celui qui, en leur confiant le pouvoir, les a chargés de veiller au maintien de la justice, des droits de chacun et de tous, d'éviter les sentiers de l'erreur et de marcher fermement dans la voie de la vérité. Placés hors de la sphère des passions qui agitent la société, c'est dans les jours de crise qu'ils sont principalement appelés à dépouiller les réalités de leurs fausses apparences, et à se montrer ce qu'ils sont, des pères investis de toute l'autorité qui appartient de plein droit à des chefs de famille, à prouver que, dans les journées de deuil, ils savent être justes, sages et par cela même forts, et qu'ils n'abandonnent pas les peuples qu'ils ont le devoir de gouverner, au jeu des factions , à l'erreur et à ses suites, qui doivent fatalement entraîner la perte de la société. Le moment où nous consignons notre pensée dans ces feuilles est l'un de ces moments de crise; cette crise est forte; elle sera décisive selon le parti que l'on prendra ou que l'on ne prendra pas.
Il existe une règle de conduite commune aux individus et aux Etats, établie par l'expérience des siècles comme par celle de tous les jours ; cette règle porte : « que ce n'est pas au milieu de l'agitation des passions qu il faut songer à réformer ; la sagesse veut qu'en des moments pareils on se borne à ynaintenir » .
Que les Monarques adoptent vigoureusement ce principe, que toutes leurs résolutions en portent l'empreinte. Que leurs
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actions, leurs iim'S(||-(*s cl iii(''iu(' leurs paroles iiiuiuiie(>iil cf. pnuiveiil au iiumde eelh; détermiiuilioti ; ils trouveront partout (les alli('s. Les < Jouveinemeiits , eu établissant le prineijx; «le la stdhi/ilt-, u Cxelueut aucunement le dévclopp(!n»ent de ce <pii est l)ieu, « ar la stabilité n'est pas l'immobilité. Mais c'est à ceux qui sont cbaifjt's de la lourde tàcbc du rjouvoriu^mcirt à au{jinen(er le bien-être des peuples! C'est aux Gouvernements à en réfjler la mesure selon les besoins et les temps. Ce n'est pas par des concessions, que les factions entendent imposer au pouvoir lé{][itime, et qu'elles n'ont ni le droit de réclamer ni la l'acuité de contenir dans de justes bornes, que de sa{jes réformes peuvent être atteintes! Que tout le bien possible se fasse, tel est notre vœu le plus ardent; mais que ce qui n'est pas le bien ne soit point confondu avec ce qui I est, et que le bien réel même ne se fasse que par ceux qui réunissent au droit l'autorité et les moyens de l'opérer. Tel doit être aussi le vœu sincère des peuples, qui n'ont que trop appris à leurs dépens à apprécier la valeur de certaines phrases et la nature de certaines caresses.
Respect pour tout ce qui existe ; liberté à tout Gouvernement de veiller au bien-être de son propre peuple ; ligue entre tous les Gouvernements contre les factions dans tous les Etats; mépris pour les mots vides de sens, qui sont devenus Je cri de ralliement des factieux; respect pour le développement progressif des institutions dans les voies légales ; refus de la part de tout Monarque de porter aide ou secours aux hommes de parti couverts d'un masque quelconque : telles sont heureusement les pensées des grands Monarques; le monde pourra être sauvé s'ils les mettent en action , il est perdu s'ils ne le font pas.
L'union entre les Monarques est la base fondamentale de la politique à suivre pour sauver aujourd'hui la société de sa ruine totale.
Quel est le but particulier vers lequel cette politique doit être dirigée? Plus cette question est importante, plus il est nécessaire de la résoudre. Un principe est beaucoup ; il n'acquiert une valeur réelle que par son application.
4i2 RECUEIL DE DOCUMENTS (1818-1822).
Les sources premières du mal qui accable le monde ont été rappelées par nous dans un travail qui n a d'autre prétention que d'être une esquisse. Les causes progressives de ce mal y ont été indiquées ; si dans ses rapports avec les individus il se trouve défini par le mot présomption, nous croyons de même, en l'appliquant à la société prise dans son ensemble, pouvoir désigner le mal existant par le vague dans les idées, auquel conduit constamment leur trop de généralisation. Voyons ce qui tourmente aujourd'hui la société.
Tout ce qui jusqu'à ce jour a été regardé comme fixe dans les principes, est attaqué et renversé.
En matière religieuse, \e jugement et Vexamen doivent remplacer la foi; la tnorale chrétienne doit remplacer la loi du Christ telle qu'elle est interprétée par les autorités chrétiennes.
C'est à cette entreprise que se livrent avec un zèle ardent, dans l'Église catholique, les jansénistes et une foule de sectaires isolés qui veulent une Religion sa?is Église ; dans les sectes protestantes, les méthodistes, subdivisés eux-mêmes en autant de sectes à peu près qu'il existe d'individus, puis les promoteurs éclairés des Sociétés bibliques et les unitaires, c'est-àdire les promoteurs de la fusion des luthériens et des calvinistes en une communauté évangélique.
Le but commun à ces hommes, à quelque religion qu'ils appartiennent ostensiblement, n'est autre que de renverser l'autorité. Placés sur le terrain moral, ils veulent affranchir les âmes, de même que ceux d'entre les révolutionnaires politiques qui ne se livrent pas aux seuls calculs d'ambition personnelle veulent affranchir les personnes.
Si les mêmes éléments de destruction qui mettent aujourd'hui la société en convulsion ont existé dans tous les siècles, — car chaque temps a vu naître des ambitieux immoraux, des hypocrites, des cerveaux brûlés, de faux esprits et des faiseurs de projets, — le nôtre cependant, par le seul fait de la licence de la presse, possède, plus que les époques précédentes, des moyens de contact, de séduction et d'accord bien plus grands, faciles à être mis en œuvre, et faits pour agir sur ces classes d'hommes différents.
pitoFESSioN m: foi imiiiikh k di; mi/iikiinicii (1R.20). i^^
Nous ne sommes («•rlcs pas les sciiU à non-) driiiaiMlcr si la société peut exister avec la liberté de la presse, fléau inconnu an monde avant la dernière nioilié du dix-sepliènie siècle, (;t r('>tr('int jus(|u à la fin dn dix-liuiticnie, à (|ii('l<|ues exceplions près, à la s(miI«> \n{jl('lerre, à cette partie de l'Kurope séparée dn conlinenl |)ar les mers, autant que par sa Ianfjn(M't par ses nui-urs parliculicres.
Le premier des principes à suivre par les Monarques, unis de volonté comme ils le sont par Tunilormité de leurs vœux et de leurs ju{;ements, doit être celui d'opposer Instabilité des institutions politiques au mouvement désortlonné qui s'est emparé des esprits ; la fixité des principes à la manie de leur interprétation; le respect pour les lois en vigueur à leuv renversement.
La partie hostile est partagée en deux partis très-distincts.
L'un est celui des niveleurs, 1 autre celui des doctrinaires.
Unis les jours de bouleversement, ces hommes se divisent dans l'inaction. C'est aux Gouvernements à les connaître et à les ranger selon leur juste valeur.
Dans la classe des nivcleui's, il se trouve des hommes forts de volonté et de détermination. Les doctrinaires n'en comptent jamais dans leurs rangs. Si les premiers sont plus à craindre au jour de l'action, les seconds offrent plus de dangers dans les temps de ce calme trompeur qui précède, ainsi que les orages physiques, ceux de l'ordre social. Constamment livrés à des idées abstraites toujours inapplicables à des besoins réels et ordinairement en contradiction même avec ces besoins, ce sont les hommes de cette classe qui ne cessent d'agiter les peuples par leurs craintes imaginaires ou simulées, et de remuer les Gouvernements afin de les faire dévier de la bonne route. Le monde veut être gouverné par des faits, et selon la justice, et non avec des phrases et des théories; le premier besoin de la société, c'est d'être maintenue par nne autorité forte (toute autorité sans force réelle n'en mérite pas le nom), et non de se gouverner elle-même. En calculant le nombre des combats que se livrent les partis dans les Gouvernements
mixtes, et celui des plaintes fondées en justice auxquelles peut prêter l'aberration du pouvoir dans un Etat chrétien, cette comparaison même ne tournerait pas en faveur des doctrines. La première et la plus grande des affaires, pour l'immense majorité de toute nation, c'est la fixité des lois, leur action non interrompue, et nullement leur changement. Que les Gouvernements donc gouvernent, qu'ils maintiennent les bases fondamentales de leurs institutions, tant anciennes que nouvelles; car si, dans tous les temps, il est dangereux d'y toucher, ce n'est pas aujourd'hui, et dans la tourmente générale, qu'il peut être utile de le faire.
Qu'ils énoncent à la face de leurs peuples cette détermination, et qu'ils la démontrent par des faits. Qu'ils réduisent au silence les doctrinaires dans l'intérieur de leurs Etats, et qu'ils manifestent leur mépiis pour ceux du dehors. Qu'ils ne prêtent pas, par leur marche et par leurs actes, au soupçon d'être favorables ou indifférents à l'erreur; qu'ils ne laissent pas croire que l'expérience aurait perdu tous ses droits pour faire place à des essais pour le moins hasardés. Qu'ils soient précis et clairs dans chacune de leurs paroles, et qu'ils ne cherchent point à gagner par des concessions des partis qui ne visent qu'à la destruction de tout pouvoir qui n'est pas le leur, que des concessions ne sauraient gagner, et que toujours elles enhardiront dans leurs prétentions au pouvoir.
Que dans les temps de tourmente ils soient plus réservés même qu'en tout autre, dans leur marche vers les améliorations réelles, mais non réclamées impérieusement par les besoins du moment, afin que le bien lui-même ne tourne pas contre eux, ce qui arrivera aussi souvent qu'une mesure gouvernementale paraîtra inspirée par la crainte.
Qu'ils ne confondent pas ainsi avec des concessions faites à des partis le bien qu'ils feront à leurs peuples, en modifiant selon les besoins reconnus telle branche de leur administration qui réclamerait une pareille mesure.
Qu'ils vouent une attention soutenue à l'état des finances de leur pays, afin de faire goûter à leurs peuples, par l'allégement
riioFi;ssi()N 1)1. roi poi.n iqif, dk mi; i tf.iinicit (ik2o). iis
(les c-|iiir(]|(>s |)iil)li(|ii(>s, les liiciiiaifs <1 un (Ual de |):ii\ non illusoire, mais réel.
Qu'ils soioni justes, mais forts; Iticnvcillants, mais sévèrrs.
Ou'ils mainlicnucnl \c piincipc rclijjicnix dans toute sa purclc vl ne soullVcnt pas (pic \c. do^nuî soit attaqué, et la morale interprétée selon le Contrat social ou les visions rie simples sectaires.
Qu'ils étouffent les sociétés secrètes, cette {janjjrène de la société.
Qu'enfin les grands Monarques resserrent leur union et prouvent au monde que si elle existe, elle n'est que bienfaisante, car cette union assure la paix politique de l'Europe ; qu'elle n'est forte que pour le maintien du repos, à une époque où tant d'attaques sont dirigées contre lui ; que les principes qu'ils professent sont aussi paternels et aussi tutélaires pour les bons, que menaçants pour les perturbateurs du repos public.
Les Gouvernements de second ordre verront dans une union pareille l'ancre de leur salut, et ils s'empresseront de s'attacher également à elle. Les peuples reprendront confiance et courage, et la pacification la plus profonde et la plus salutaire qu'aura à démontrer l'histoire de tous les temps pourra être opérée, car "cette paix portera de prime abord sur tous les Etats encore debout; elle ne restera pas sans une influence décisive sur le sort de ceux qui sont menacés d'une subversion prochaine, et même sur le relèvement de ceux qui déjà ont passé par le fléau de la révolution.
Tout grand État décidé à survivre à la tourmente du moment conserve encore de grandes chances de salut.
Une union forte entre les Etats sur les principes que nous venons d'énoncer, vaincra la tourmente elle-même.
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Laybach, le 4 janvier 1821.
489. J'ai quitté Troppau le 25 décembre au matin, et quarante-huit heures après j'arrivais à Vienne, où je suis resté jusqu'au nouvel an. Le 1" janvier, je partis de Vienne par un froid de quinze degrés. Jusqu'au moment où je franchis les montagnes qui séparent la Garniole de la Styrie, le froid ne fit
soi; vi.Niiis 1)1' c.oNci'.iis uv: i.AVtiAcii (ir-2i). ut
(|ir.iiij;iii(Mit«M- ; Mil- I iiiilrc versant, je sciilis le |)i'<>iiii(;r soiifih; du Midi, «'1 la jjlacc (]iii couvrait Nvs rcnctics dr uia voilurtr et qui avait |ii>(|u'à uit (U>nii-j)oucc d'cpaisscur, fondil vu moins fl un <|uail d licuro. J'ai aspire une vie nouvelle, eoniine les domestiques qui aspirent souvent des parfums rpiand ils ouvrent les jiortes d'un salon. I^ayliacli est en qucicjue soilc l'anlicliainhre d'un appartement conlortable. Si Oœrz n'était pas trop petit pour lo{jer un Congrès, nous nous serions installés dans celte ville, parce que là on a déjà toute la chaîne des Alpes derrière soi. On ne peut, après tout, vraiment vivre <[ue dans un pays où l'hiver est inconnu ou du moins n'est pas long. Je suis encore seul ici ; demain nous verrons venir l'avalanche, la triste avalanche des hommes d'État.
Je suis assez content de mon installation. J'ai un bureau agréable, une bonne chambre à coucher et une enfilade de salons de réception. Mon hôtesse est laide comme les sept péchés capitaux ; elle est à la tète de sept enfants dont la laideur est à l'avenant.
Le pauvre Nesselrode est dans une situation morale bien singulière. Il y a des poissons qui ne viennent bien que dans leau vive, d autres qui se trouvent mieux de l'eau douce des étangs et des marais. Les truites appartiennent à la première catégorie : elles devienent flasques dans l'eau douce et stagnante ; mais si on leur donne un peu d'eau fraîche, les pauvres bétes reprennent aussitôt leur vivacité, avec cet air de force et de santé qui est si particulier aux truites dans l'eau et qui constitue leur principal mérite.
Or il y a des hommes qui n*ont pas assez de force de caractère pour se suffire à eux-mêmes et pour vaincre les obstacles qui les entourent ; il y en a d'autres , par contre , qui ne se plaisent que dans les marécages. Nesselrode appartient, par sa nature, à la famille des truites; mais malheureusement il croupit dans un marais. Depuis que je lui ai donné un peu d'eau vive, il s'est ragaillardi d'une façon étonnante. Il s'est ranimé, et il soupire après l'eau plus dure, mais plus saine, qui est son vrai milieu. Sans doute cet état ne durera guère;
car qu'est-ce qu'un verre d'eau pure dans le marais où il lan- {juit? Mais le pauvre petit a des moments où il croit s'être ^ retrouvé ; s'il était poisson , il battrait des nageoires ,
Connaissez-vous un roman anglais intitulé Anastase? W '
s'y trouve une peinture du caractère grec (c'est, je crois, > dans le quatrième, cinquième ou sixième chapitre) qui est vraie comme tout ce que l'auteur dit dans cet ouvrage des mœurs orientales, particulièrement des mœurs grecques. Vous y trouverez trait pour trait Capo d'Istria tout entier, tel que nous le connaissons. C'est une chose bien extraordinaire que la destinée nous ait mis face à face, nous qui différons tant de caractère et de sentiments et qui sommes nés à sept ou huit cents lieues l'un de l'autre. Nemo propheta in patria, dit le proverbe. Capo d'Istria sera-t-il jamais prophète hors de son pays? J'en doute
J'aurais préféré Robespierre à l'abbé de Pradt et Attila à
Quiroga. Un tyran ne me fait pas peur; je saurais bien échapper à ses machinations, ou j'y succomberais avec honneur. Mais les radicaux qui jettent de la poudre aux yeux, les philanthropes de boudoir qui font du sentiment et les parlementaires de salon me dégoûtent : j'aime le fer et l'or, mais je déteste le plomb et le cuivre. Ce sentiment puéril est tellement développé en moi, que je n'ai jamais pu souffrir le plaqué.
6 janvier.
490. C'est aujourd'hui la fête des Rois. Les trois Souverains sont réunis en ce moment; voilà qui tombe à merveille. Nous sommes très-galants, et nous ferons en sorte que le vieux Ferdinand (Roi de Naples) tire la fève.
C'est la seconde fois que je suis chargé de le remettre sur ses jambes, vu qu'il a la mauvaise habitude de toujours retomber. Mais aussi beaucoup de Rois s imaginent que le trône n'est qu'un fauteuil sur lequel on peut s'endormir à son aise. Toutefois, en l'an 1821, un pareil siège est peu commode pour dormir, et bien mal rembourré.
Mon auguste Maître est arrivé aujourd'hui. Depuis de longs
sorvi-Niiis nu congrès nr r,AYn.\c.ii {ik'2i). 4/,o
mois je n'ai imi (1111111 jour de trainjuillilo : c'est. I:i jdiirndc d'Iiicr. Ce soni des ('xc'i'iiliiiiis (hms ina vie dcjiit je |(i'oiuls iiolt'. I)('iu;iin iiirivcra ri']nn)(Meur Alexaiulro, et npiés-ueinain le ISoi de ÎNii|)les.
Les d{>V()ii-s <jii(> j'ai à remplir sont malheureusement de, telle nature qu'il me serait fort afjréaLle de ne pas avoir h entreprendre une tâche nouvelle aussitôt après en avoir terminé une. La phrase catcVorique du feu duc de Laval s'applique on ne peut mieux aux affaires qui m'occupent. Il me disait un jour : « Je ne prête jamais un sou à personne, l'our- (juoi le l'erais-je, après tout? Dans l'hypothèse la plus favorahle, on ne fera que me rendre mon argent. » Il y a dans cet axiome une vérité incontestable.
8 janvier.
491 Paul Esterhazy a servi sous mes ordres pendant de
longues années. Sa mémoire, qui est extraordinairement fidèle, ferait certainement de lui mon meilleur biographe. Je ne puis m'empécher de rire chaque fois que je le rencontre, parce qu'il est toujours bourré de vieilles anecdotes que j'ai oubliées depuis longtemps. Il connaft mon histoire, depuis 1807 jusqu'à 1815, mieux que moi-même. Il ne sait pas tout, mais il sait bien des choses; il est fin, très-fin, et il en sait peut-être plus long que je ne le suppose. Je l'ai traité comme un fils, et il m'aime comme un père.
10 janvier.
492. A moins que la terre ne s'effondre, que le ciel ne s'écroule, ou que les drôles les plus vils ou les plus peureux du monde n'exterminent entièrement les braves gens pleins de bonne volonté et d'énergie, nous aurons gagné notre procès. Capo d'Istria se démène comme un diable dans un bénitier; mais il est en plein dans Veau bénite et ne peut rien faire. Le principal ressort de l'activité que nous déployons en ce moment, c'est ma parfaite entente avec l'Empereur III. 29
Alexandre. Sous ce rapjjort, le thé fait merveille, comme par le passé.
Y a-t-il aujourd'hui dans le monde autre chose que de l'encre, des plumes, des salles de conférences avec des tables à tapis vert et de déplorables mazettes appelées à y tenir séance?
13 janvier.
495. Capo d'Istria nous a régalés d'un nouvel échantillon de son admirable génie. Voici une phrase extraite d'une pièce officielle qui est relative à l'insurrection napolitaine. Depuis Isaïe et Gicéron, considérés l'un comme poète, l'autre comme orateur, on n'a guère produit quelque chose de plus éloquent que le texte que voici : « La sédition, associée aux mvstères impies d'une secte antisociale, profitant de l'égarement qu'elle avait provoqué, a adopté une monstruosité politique destructive du Gouvernement auquel elle devait l'obéissance, incapable de lui en substituer un autre, et incompatible avec la paix générale. »
On voit donc ici une insurrection enveloppée de mystère ; une sédition qui profite d'un égarement pour créer une monstruosité, laquelle monstruosité devait l'obéissance au Gouvernement. H y a mieux encore ; voici le comble de l'audace à laquelle s'élève la pensée de l'auteur : cette monstruosité ou cette secte, ou, si l'on veut, la sédition et sa fille adoptive, la monstruosité, sont incapables de créer un Gouvernement, lequel Gouvernement, qui ne peut être créé, est incompatible avec la paix générale.
Ces mots doivent probablement figurer le roulement du tonnerre; ils doivent frapper comme la foudre à l'endroit voulu. Pourrait-on encore douter du résultat? Que sont des bataillons et de l'artillerie auprès d'une phrase pareille? N'eston pas en droit de s'attendre à voir les corps francs des insurgés napolitains se prosterner dans la poussière, se couvrir la tête de cendre et crier d'une voix désespérée : Pater, peccavi? Je n'ai jamais été plus heureux que dans les circonstances
soi'vrNins nu roNciiF.s dk i.AYnACH (1821). 4rii
iK'tucIlos d'éli'c arrivé h !';•{;<! <lt* raison, car à présent je suis snr (le ne pas tomltor «lans des aberrations. A vingt ans, j'aulais encore élv. vu danger de ni'éjjarer ; à trente , je serais |)('ii(-('lre (le venu l'on, jaur.n's «?lé peut-être un énerguméne. Maiiiteiiaul, au contraii-e, je suis cuirassé; j'entends tout avec l(> i al nie d un sénateur romain, pas un muscle de mon visage uc liouge; j'entends et je ro/ctle!
r.apo d l^trla s'est excusé (cela est vrai à la lettre), disant (jue rinspiration l'avait entrainé.
16 janvier.
494. Nous ne pourrons guère quitter Laybach avant le 15 mars. Il faut trente journées de marche à une armée pour aller du Pô à Naples, et il Faut que nous attendions ici 1 entrée de nos troupes. En tout cas, mon SL^fRir ici devient plus agréalde que par le passé. Nous avons même des divertissements publics; ainsi, par exemple, cette semaine nous aura valu deux bals masqués. Le premier n'était pas très-amusant, s'il faut en croire les on-dit : sur quarante-cinq hommes- il n'y avait qu'une femme, qui s'était endormie dans un coin de la salle, ce qui ne fait guère honneur à la galanterie de ces messieurs. Du reste, i! y a ici de fort jolies femmes; la plus jolie serait, dit-on, une comtesse de Thurn, qui a vingt-deux ans. On parle aussi (le deux autres dames, dont l'une a vingt-cinq ans, l'autre trente-cinq ; la première boite, ce que l'on ne remarque pas quand elle est assise ; l'autre professe une grande sévérité de mœurs, mais elle est romanesque. C'est chez cette dernière que j'essayerai d introduire le poète du Congrès (Capo d'Istria).
24 janvier.
495. Madame de HittrofiF est ici avec ses deux charmantes filles. Tous nos Autrichiens sont épris de ces deux jeunes personnes. L'une doit épouser un jeune homme riche et de bonne maison, qui est attaché à notre ambassade à Rome ; la main de l'autre est convoitée par notre ministre plénipotentiaire à
Florence, qui, du reste, est un homme très-intelli^jent et trèsdistingué. Il a entre quarante-deux et quarante-trois ans, tandis que la jeune fille n'a pas encore accompli sa seizième année. S'il est et reste heureux, j'en serai enchanté, car c'est un brave homme que j'aime beaucoup et qui est en quelque sorte mon bras droit.
Je suis tellement occupé de questions militaires, que je ne sais pas moi-même si je ne suis pas du métier.
25 janvier.
496. Nous avons terminé notre campagne : la bataille diplomatique est gagnée, le bon sens a vaincu.
Le principe est clairement et nettement posé, et si le Ciel nous est pi'opice, l'exécution sera aussi prompte qu'heureuse.
Il n'y a pas de général qui puisse dire à la veille d'une bataille s'il la gagnera; mais il faut qu'il compte ses troupes, qu'il reconnaisse le terrain, qu'il pense à la retraite, et enfin qu'il tombe sur l'ennemi. Quant à l'issue de la bataille, c'est la Providence seule qui en a le secret. Elle nous a refusé la faculté de prévoir l'avenir •, mais c'est précisément pour cela qu'elle s'attend à nous voir consulter la raison et le sentiment du devoir, qui sont les dons les plus précieux qu'elle nous ait faits. A partir du moment où j'ai l'intime conviction d'avoir répondu à cette attente, je suis parfaitement tranquille. Je suis inaccessible à la peur; je ne connais pas d'autre crainte que celle de m'étre trompé au sujet de ce qui est juste et bon. Un jour un voleur, peut-être même un assassin, escalada ma fenêtre, entra dans ma chambre et s'avança vers mon lit. Il croyait que je dormais, mais je m'étais aperçu de sa présence. Sans faire le moindre mouvement, je le laissai s'approcher davantage, mais j'avais arrangea la hâte mes draps de lit de façon qu'ils ne pussent m'embarrasser. Je ne fis qu'un bond et je me trouvai devant lui; je le saisis, le jetai par la fenêtre et me recouchai. Lui ou moi, me disais-je. Voilà qui est logique, dans les affaires comme sur le terrain. Cette aventure m'est arrivée en I81I
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Hier i';ii r\r :im IkiI in.i^ciiit', (|iii :i ('hî du «Iciiiici- pitoyable. Il |)iii'wil (|uc (\c l)(<iiii\ piiys un soiil pas toujours jx'uples de Ix'iMix liiiliilaiils. Je n'ai vu qu'un joli visajjc deCcmme; (Micore dil-on (|u'il a|)parlienl à une cuisinière russe qui fait de fjrands ravages parmi le eorps des courriers de caliinet. Comme je ne suis pas courrier, je suis parti au hout de quinze minutes.
6 février.
497. Aujourd luii soixante mille hommes passent le Pô. En moins de trente jours ils seront assis sur les chaises curules des législateurs parthénopéens, ce qui prouvcraque je ne sais pas hésiter. Mes ennemis doivent me trouver fort incommode pour eux.
La proclamation autrichienne est bonne, simple et sans phrases *.
J'ai aujourd'hui le même sentiment que celui que j'éprouvais le 15 août 1813; c'est pourtant un grand poids que celui d'une armée qu'on a sur les épaules.
7 février.
498. Chaque heure nous apporte des nouvelles d'Italie, qui toutes prouvent qu'on n'en viendra pas à une bataille. J'avoue
* Cette proclamation, sif[née par le général baron de Frimont, qui commandait les troupes autrichiennes, datée de Foligno, le 27 février 1821, et adressée en italien à la population napolitaine, était ainsi conçue: « Napo« litains, au moment où l'armée placée sous mes ordres franchit la frontière du royaume, je me vois oblifjé de vous faire connaître sans détour le but de l'opération que j'entreprends. Dans le courant du mois de juillet dernier, une révolution déplorable a troublé votre repos intérieur et rompu let liens d'amitié qui ne peuvent exister entre États voisins que si leurs relations sont basées sur une confiance réciproque. Le Roi qui vous gouverne a élevé la voix, il a parlé à son peuple d'une manière à la fois royale et paternelle. II vous a avertis des épouvantables dangeis d'une guerre que personne ne songeait a vous faire et que vous seuls pouviez provoquer. De leur côté, les anciens et fidèles alliés du royaume se sont fait entendre. Ils ont, il est vrai, des obligations à remplir envers leurs propres peuples, mais ils ont aussi k cœur votre bonheur, réel et durable, et ce bonheur, vous ne le trouverez
que j'en serais fâché. Car si l'on veut donner une leçon aux rebelles, il faut v mettre de la vigueur. Le faire entre quatre yeux, cela ne sert à rien ; il faut que la leçon soit donnée au grand jour.
Quoi qu'il advienne, l'exemple sera nouveau. Pour la première fois depuis trente ans, on aura combattu ouvertement un mal qu'on représente à la faible humanité comme le premier des biens. Nos arrière-neveux nous trouveront bien fous, et cette conviction me tourmente bien souvent ; car j'appartiens à cette classe d'hommes qui vivent plus dans l'avenir que dans le présent. Mon âme a une teinte historique qui me fait passer sur une foule de difficultés momentanées. J'ai toujours l'avenir devant les yeux, et je crois fermement que je suis moins exposé à me tromper à son égard qu'en ce qui concerne le présent.
Toutefois je ne m'abandonne pas assez à ce sentiment pour qu'il puisse devenir dangereux pour un homme dans ma position. Je ne dédaigne pas le présent; '^e l'estime ce qu'il vaut : pourtant le présent ne vaut pas grand'chose. Cela est évident pour moi, et l'histoire n'a peut-être jamais produit une abondance aussi regrettable de petites individualités qui ne s'occupent que de niaiseries. Dieu! comme nous serons tous honnis, tous tant que nous sommes, quand viendra le jour du jugement! Et ce jour viendra. Alors il pourrait bien se trouver un honnête homme qui, parmi les cent mille pamphlets et les
jamais dans l'oubli du devoir et dans la révolte. Repoussez donc, de votre plein gré, une œuvre qui n'est pas la vôtre, et ayez confiance en votre Roi. Votre bien et celui de votre Souverain sont liés d'une manière indissoluble. Nous ne sommes pas guidés par des intentions hostiles en franchissant les frontières du pays de Naples. L'armée placée sous mes ordres consitlérera comme amis et traitera comme tels tous les Napolitains qui sont de fidèles sujets de leur Roi et qui aiment le repos; elle observera toujours et partout la discipline la plus rigoureuse, et elle ne regardera comme ennemis que ceux qui se poseront en ennemis vis-à-vis d'elle. Napolitains, écoutez la voix de votre Souverain et de ses amis, qui sont aussi les vôtres; songez à tous les malheurs que vous attireriez sur vous par une vaine résistance ; rappelez-vous que l'idée chimérique à laquelle les ennemis de l'ordre et du repos cherchent à vous gagner ne saurait jamais être la source d'une prospérité durable. »
{^Note de V Éditeur. )
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Ce soir, j'ai passé trois heures avec ri']mpcreur Alexandre. Je ne puis pas itieu icndre l'impression que je semble faire sur lui. Mes paroles retenti-scMil comme une voix sortant de l'autre monde. I>es senlimenls intimes du Gzar ont, du reste, subi une modilicalion profon le, et je crois y avoir contribué pour beaucoup.
9 février.
490 J'écris généralement en deux heures ce dont mes
copistes ne viennent pas à bout en cinq heures. Aussi en résulte-t-il que mon écriture aussi bien que mon stvle se ressentent fort de cette bâte que m'impose la nécessité. Neuf fois sur dix je suis tout honteux de moi-même quand je me relis. Alfieri a prétendu que, si l'on veut réellement bien écrire, il faut recopier soi-même quatre ou cinq fois son manuscrit, le livrer ensuite à l'imprimeur, puis laisser dormir pendant quelques mois le texte imprimé dans un endroit tout à fait à l'écart, enfin consacrer deux jours à revoir chaque feuille d'impression. Où irait-on si cette manière de procéder était obligatoire dans les bureaux? Alfieri a oublié d'ajouter qu'on ne devrait écrire que lorsqu'on se sent inspiré. Malheureusement c'est toujours le contraire qui arrive pour nous autres pauvres diables. C'est quand j'ai le sentiment le plus intime de ma stupidité que j écris ordinairement le plus; car rien ne me met plus facilement dans cette flatteuse situation morale que de longues et souvent absurdes discussions.
12 février.
SOO. Le Congrès de Laybach est aujourd'hui dans la situation de quelqu'un qui sait qu'il va être père. Aura-t-il un gar-
çon ou une fille, un ange ou un monstre? Ce n'est que le moment de racconchement qui peut renseigner le pauvre homme à cet é^»ard.
L'étoile du premier ministre russe commence à pâlir. L'abîme qui sépare Capo d'Istria et l'Empereur se creuse toujours davantage; or si, des deux chevaux; d'un attelage, l'un tire à droite et l'autre à gauche, la voiture n'avancera que si le plus fort des deux entraîne le plus faible. Dans le cas actuel, c'est l'Empereur qui est le plus fort, et cela pour des raisons faciles à comprendre.
17 février.
501. Nous avons reçu aujourd'hui de Naples même les premières nouvelles directes de ce pays. Le Prince Régent reste lidèle à ses amis, et ceux-ci affirment qu'ils ne font qu'un avec toute la nation. Eh bien, nous allons voir ce qu'ils diront quand les canons seront en face de cette ligue.
La brochure de M. Bignon sur le Congrès de Troppau n'est, de la première à la dernière page , qu'un lissu de suppositions erronées, un mélange de tirades doctrinaires, de pathos diplomatique et de mensonges prémédités.
Je lis à peu près toutes les brochures qui se publient; j'ai lu celle de Bignonen un quart d'heure, et celle de M. de Pradt en cinq minutes. Je commence par le titre pour savoir de quoi il sera question, puis je lis la fin pour savoir où 1 on veut en venir; enfin je parcours cinq ou six passages à litre d'essai, et il ne m'en faut pas plus pour m'édifier sur la valeur de ce que je n'ai pas lu. Il y a aujourd'hui deux classes de gens en politique; entre les deux se trouvent les doctrinaires, qui sont en quelque sorte les gardiens du sérail. Je n'ai rien de commun avec ceux-ci; je les lis à peine et ne les écoute jamais; pour les écrivains de ce genre, je suis à la fois un bon et un mauvais public. Un bon public, parce que j'achète tout le fatras qu'ils produisent et dont ils ennuient le monde; un mauvais, parce que je ne fais que feuilleter le livre sans l'examiner à fond. Tout mal a ses symptômes positifs; tout écrivain au
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.lai s()ut(Miii (IcrnicrrnMMil nnc discussion violente contre Capo dlilria, et j'ai di'i en pailcr à j'ivmpercur Alexandre. .](; suis convaincu que le dénofinient de l'affaire de Naples sera suivi de près de la retraite du premier ministre russe.
Te trouve fort naturel que INcsselrode m'uime : il est
honnête homme et l)ien pensant.
....Temps mnijnifique, soled a(hiiirable. J'aime le soleil; si Ton ni'appcllc ohscuiantistc, cela ne peut s'entendre dans le sens mate'riel. Je voudrais me trouver toujours au foyer même de la lumière, aspirer la lumière par tous les pores et la garder en moi.
23 février.
502. Je viens de passer deux journées bien laborieuses et bien pénibles. On ne peut se figurer l'aspect que présente mon cal)inet ini jour de grande agitation. Il y a alors jusqu'à vingt ou trente personnes qui entrent et qui sortent; l'un veut un ordre, l'autre un conseil, le troisième un éclaircissement; puis il y a les nouvellistes, les impatients, etc.
Personne ne croit à la parfaite entente qui existe entre l'Empereur Alexandre et moi; et pourtant elle est bien réelle. L'influence des quatre derniers mois a triomphé; c'est le plus fort qui a entraîné le plus faible, conformément aux lois de la mécanique, de la physique et de la morale. Le premier ministre russe est à bas; parviendra-t-il jamais à se relever?
28 février.
303. Aujourd'hui nous avons dissous le Congrès. J'ai fait mon discours de clôture. Le 1" septembre 1822, nous nous réunirons à Florence.
L'Empereur Alexandre s'est parfaitement conduit. Capo d'Isfria a eu le des ous, et c'est lui qui paye les frais du procès. Si l'affaire de Naples tourne bien, il est perdu; si elle tourne
mal, il est sauvé. Mais je pense qu'elle aura une heureuse issue.
5*04. II y a en ce moment un temps d'arrêt dans les nouvelles; l'armëe ne prendra l'offensive que le 4.
Laybaclî commence à se dépeupler, et le vide est plus sensible dans un petit que dans un grand espace. Le Roi de Napîes est parti ce matin; les Italiens le suivent tous.
Je ne me plains pas du vide qui s'est fait; il me fait éprouver la même impression que lorsque je sors de la salle de bal pour rentrer dans mon appartement. L'air est meilleur, la température plus agréable, et le bien-être remplace l'étiquette.
Le chœur des libéraux va chanter de la belle manière ; je m'en réjouis à l'avance. J'aime bien les invectives des gens à qui je marche exprès sur les pieds.
7 mars.
305. C'est aujourd'hui que partiront les premiers coups. Les choses iront bien ou mal. Si tout marche bien, nos ennemis crieront sur les toits que nous sommes ridicules d'avoir déployé de telles forces ; en cas d'insuccès, on rira encore à nos dépens : on dira que nous nous sommes lancés dans une entreprise audessus de nos forces. Si nous nous étions contentés de nous mettre à la fenêtre pour voir ce que font les passants, ces mêmes braves gens auraient criblé de railleries les ignares qui ne sont pas arrivés au delà de l'alphabet de la science gouvernementale. Le beau temps pour le métier de ministre!
10 mars.
S06. Vous avez sans doute appris par les feuilles publiques le succès remporté par notre armée. Toute l'histoire s'en ira en fumée, parce qu'en somme ce n'était que de la fumée.
Les peuples sont comme des enfants ou comme des femmes
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iM'iV('ii--(Vs : ils cioiriil ;ni\ liiiiltiiiK-s. Je v.iii^ porli' |):ir iii;i ii;i- Imc à Mhirclicr dioil à loiilc |iiiiss;iii<(' (icciillc. Il l;iiil (juc je [>uiss(; voir fhiir et piilpcr les nhjcis. L(>is(|ii(' j't'-liiis ciil.iiit, mes cam;irii(l('s rt'sdliirciil un jniir de me faire peur <\r> l;iiilùmcs; je n'avais ;ilors (|ii(! scpl ans. Je vis, dans nn corridor sond)rf, tni spi'circ <|ui s'avanrait vors moi. Mais niallicnrcusemcnt pour le spcclrc, j'avais un bâton à la maiti; nn pou plus, j'aurais assonmié le faux revenant.
Cette histoire, qui remonte à ma septième année, est l'histoire de ma vie puMirpic. .T'ai toujours marché droit îi ce qui semblait inattaquable aux autres. Or il existe aujourd'hui une puissance colossale qui, à vrai dire, n'est qu'un faisceau de phrases, mais ces phrases sont fausses, s'appuient sur des principes l^xux, et conduisent à âc> conclusions fausses. On veut que je les sanctionne comme si c'étaient des principes; or ma nature s'y refuse. Je ne le pourrais pas, lors même que je le voudrais; plutôt souffrir la mort cent fois que d'admettre comme vrai ce qui, à mes yeux, est évidemment faux.
Le peuple napolitain nous accueillera comme des amis et des libérateurs. Il nous accablera de caresses et deviendra un appui poumons; l'un après l'autre se détachera sans retour du parlement-croupion; le peuple ne veut rien de tout ce que ses prétendus organes disent à la tribune ou dans les journaux. Il veut vivre en paix et en repos, jouir des bienfaits de la civilisation et de la liberté, qui n'est autre chose que la certitude du lendemain.
Si je suis sage, il y a sept huitièmes de mes contemporains qui sont fous à lier; si je suis fou, combien n'y a-t-il pas de sages aujourd'hui !
11 mars.
507. Quel triste rôle lord Holland n' a-t-il pas joué * ! Savezvous ce qui lui arrivera? Avant quinze jours d'ici il donnerait
* Ce passage se rapporte aux débats qui ont eu lieu dans le Parlement anglais le 19 et le 21 février. (Note de l'Éditeur.
volontiers une parlie de sa fortune s'il pouvait retirer ses imprudentes paroles. Je connais le patriotisme de cette espèce de patriotes; dès qu'ils voient que leur audace en est pour ses frais, ils prennent peur et font les chiens couchants. Et voilà quels sont les héros du siècle des lumières!
15 mars.
308. Le 12, je fus réveillé de très-bonne heure par la nouvelle des soulèvements militaires d'Alexandrie et de Turin. Je dis à celui qui m'axmonçait ces événements : « C'est très-bien, je m'y attendais. » Je me levai ensuite et j'allai chez mon auguste Maître et chez l'Empereur de Russie. Nous nous réunîmes une seconde fois chez l'Empereur François, et, à midi, les ordres laconiques que voici furent rédigés et expédiés :
1° L'aimée napolitaine doit hâter ses opérations sans s'inquiéter de ce qui se passe dans le Piémont ;
2° Quatre-vingt mille hommes doivent partir de Vienne et des environs pour aller en Italie ;
3" Quatre-vingt-dix mille Russes ont à franchir nos frontières.
Sur quoi nous nous sommes séparés pour dîner comme à l'ordinaire.
22 mars.
309. Si je compte bien, notre entrée à Naples doit se faire demain ; ainsi c'en serait fait de cette révolution. Une grande fantasmagorie a disparu de fait; en moins de huit jours, elle aura cessé d'exister même pour les plus incrédules.
Notre armée n'a pas perdu une goutte de sang, et pourtant elle s'est couverte de gloire ; car il ne s'est produit aucun excès, pas le moindre désordre. On ne tire pas un coup de fusil, parce que l'adversaire ne répond pas. On n'envoie pas même des éclaireurs en avant, attendu que partout le peuple vient au-devant de nos troupes, leur sert de guide et leur donne les vivres qu'il avait su cacher aux perquisitions de ses oppres-
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seurs. N(»ln; ;iiiné<; finnchit des inoiila(pies, traverse des driilcs, arrive dans les villes au milieu des cris unanimes : Il Vive le Uni! Vivent l(!s Aulricliiens ! » Si l'on demande aux paysans où se trouv»' l'armée ermcmie, ils rt'jjondeiit : « Sono sfuqqiti, vatino inaiifjiar tnaccaroni. » Derrière eelle nation il V a tonjiuMs le Pnlcinello , et nous nous serions inelines devant le |)oluliniello !
Tout cela est fort bien ; mais en attendant je ne sais où prendre le temps nécessaire pour suffire à une aussi lourde tâche. Le Ciel m'a départi les qualités de la béte de trait. Plus je travaille, mieux cela va. Dans les huit dernières nuit»., je n'ai j)uère dormi plus de deux heures.
24 mars.
510. La révolution piémontaise est près de recevou* le coup de grâce. Encore quelques jours, et les réformateurs du comité directorial de Paris se trouveront surpris bien désagréablement. On comptait dans ce milieu sur deux éventualités : on se disait que nous n'oserions pas attaquer la liberté napolitaine, et que dans l'hypothèse contraire nous serions battus. Les pauvres gens!
28 mars.
511. Que disent lord Holland et compagnie? les Pepe, les Minichini et leurs amis? Soixante de ces pauvres diables se sont embarqués lorsqu'ils n'ont plus su où trouver dans leur patrie une pierre pour reposer leur tète !
Le premier coup de canon a été tiré contre nous par le généralissime des insurgés. Aujourd'hui, ce même généralissime a disparu avec toute son entreprise ainsi que les cèdres du Liban. Le prince de Garignan lui-même a cessé bientôt de trouver du goût à son équipée; qu'adviendra-t-il encore de ce pauvre pays? Il s'est trouvé un Roi qui a mieux aimé renoncer au trône que de dire oui; son successeur dit non, et voilà une révolution par terre. L'exemple n'est pas mauvais.
31 mars.
512. Une guerre qui dure treize jours, à partir du premier coup de fusil jusqu'à la capitulation de tout le royaume, ce n'est pas une longue guerre.
Le général Foy avait raison lorsque , dans son discours insensé du 20 mars, il prétendait que pas un Autrichien ne sortirait des Abruzzes , quand même ils réussiraient à y entrer. Jamais l'oracle de Delphes n'a mieux prophétisé, jamais mesdemoiselles les sibylles, y compris madame Lenormand, n'ont rien prédit de plus net et de plus positif. Il est certain que pas un Autrichien ne sortira des Abruzzes, parce qu'après avoir terminé l'expédition de Naples, l'armée se séparera en deux pour régler l'affaire du Piémont, et que, pour y parvenir, «lie choisira un chemin plus commode.
3 avril.
515. Je suis dans la situation la plus extraordinaire qu'il v ait jamais eu. J'ai sur les bras une révolution étouffée et deux révolutions qui s'allument; un Souverain qu'on ne peut pas faire avancer, et un autre qui veut marcher en avant au pas redoublé*. Le premier ne veut pas quitter Florence à moins que je n'y aille ; il ne veut suivre que moi. J'ai beau lui écrire moi-même, lui faire écrire par les deux Empereurs, le faire harceler personnellement par notre ministre plénipotentiaire , il reste sourd et muet, et répond invariablement : « Envoyezmoi Metternich. » Le second court comme un fou sans craindre ni mort ni diable, n'écoute ni Empereurs ni ministres, mais il €crit lettre sur lettre, sans dire jamais autre chose que ceci : o. Envoyez-moi Mettei^nich. » En attendant, il m'est impossible de quitter Laybach. Je ne puis ni faire marcher l'un ni retenir l'autre. Les Empereurs sont furieux, et moi-même j'enra,"e.
* Le grand-duc de Toscane et le duc de Modèiie.
{Note de l'Éditeur.)
sot vi.Nias DU (:oN(;ni%s dk layiiacii (i«21).
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La révolution piémonlaise Cb,t un événcmenl tout à (ait oxlraordinaiie ; jHMsonnc ne s'y reconnaît. Les uns ne la veulent pas et la l'ont; les autres la voudraient, mais travaillent contre elle : c'est une vraie tour de lîahcl. Cette révolution, entreprise par des (jens qui comptaient sur la prétcndut; laihlcsse il'un homme plein de caractère, du Roi Victor-Kmmanuel, et sur la l'oice de volonté d'un jeune homme sans expérience, du prince de Carignan, est appuyée par des sectaires qui veulent avoir la constitution espagnole , mais elle est combattue par les libéraux, qui ne veulent pas de cette constitution; c'est donc une terrible confusion. Après tout, les révolutions sont un peu usées; aussi cette mode passera-t-elle comme celle de défendre la vertu de la Reine Caroline d'Angleterre. Je ne dis pas qu'il n'y aura plus de révolutions; mais elles seront sans consistance ; elles ressembleront aux œillades des vieilles coquettes, elles seront accueillies avec sympathie par les amateurs, mais elles ne passionneront réellement que des jeunes gens et des échappés des Petites-Maisons.
6 avril.
»3l4. Nous voilà avec trois révolutions sur les bras. L'une, il est vrai, a été tuée d'une simple chiquenaude, la seconde est gravement malade, et la troisième semble ne se traîner qu'avec peine. Quand on est, comme moi, dans les coulisses, et qu'on voit fonctionner ces misérables machines, il y a de quoi périr d'ennui. Certainement personne en Europe ne croit que ce soit moi justement qui me laisse gagner par ce sentiment d'ennui. La seule chose intéressante , c'est la conduite actuelle des patriotes déconfits, tels que Borelli, Poërio et beaucoup d'autres, qui s'engagent à dénoncer leurs complices si l'on veut leur assurer une prime. Quiconque veut avoir de
ces héros à dix louis d'or la pièce , n'a qu'à s'adresser à moi ; j'en ai à revendre.
Et c'est devant un patriotisme de ce genre, devant de telles vertus civiques, que je courberais la tête !
13 avril.
515. Pour un ministre, la durée des opérations militaires est une période de vacances. La guerre napolitaine ne m'a valu que huit jours de congé; la guerre piémontaise ne m'en a donné que quatre. On avouera Lien que no s n'avons pas perdu de temps. Les radicaux ont si bien menti les uns à la face des autres qu'ils sont obligés maintenant de rougir tant soit peu.
Le plus grand résultat des neuf derniers mois, ce sont les bonnes relations qui se sont établies entre les deux Empereurs. Il y a une chose certaine aujourd'hui : c'est que rien ne peut plus les séparer actuellement, j'en mets la main au feu. Ce résultat m'appartient à moi seul, comme un enfant qu'un seul homme aurait procréé dans une île déserte avec une femme unique. Pour avoir des enfants, il faut être à deux, il faut qu'il y ait un homme et une femme ; or je sais positivement que, dans le cas dont il s'agit, l'homme placé dans l'île déserte, c'était moi.
18 avril.
516. Dans trois semaines environ Laybach sera désert ; nous arriverons à Vienne peu de temps après les hirondelles. J'ai du regret à m'en aller de ce beau pays. Il est beau dans le vrai sens du mot, aujourd'hui où tout verdoie et oîi les hautes cimes neigeuses des Alpes limitent le vaste horizon. A l'aspect de cette magnifique nature, le cœur, qui s'était serré en présence de la table de la salle des conférences, s'épanouit de nouveau. Il fout pourtant que mon cœur soit bien trempé pour résister à Tinfluence de l'éternelle table au lapis vert. Mais ne parlons plus de ces tables: elles ont fait leur devoir, et l'on va les mettre de côté.
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20 aviil.
517. Dans l'espace de six semaines, nous avons (ini deux fjuerrcs et ctouffi' drux révolutions. Rsjiérons que la troisième, celle (|ui a éclaté du côté de l'Orient, ne sera pas plus heureuse.
L'Empereur envoie le prince Esterhazy en Angleterre pour le représenter au couronnement. Il sera accompagné de mon gendre (le comte Joseph Esterhazy), du comte de (jalterhurg, le même qui a emporté la place d'Alexandrie avec son trompette, et de Floret. Mon fils se joindra à eux à Paris. Victor est un grand et bon garçon ; c'est la quintessence d'un fashionable ; il est ignorant de la vie comme on l'est à dix-huit ans, mais il ne manque pas d'intelligence. Quand il est de bonne humeur, il fait rire, car il a de l'esprit.
l*' mai.
518. Le pays devient toujours plus magnifique ; aussi les diplomates font-ils de grandes excursions. Hier j'ai pu sortir à mon tour ; c'était la première fois. Je me suis échappé des bureaux avec le petit Nesselrode ; nous avons passé plus de huit heures dehors. Nesselrode est ravi comme un enfant qui n'aurait jamais vu des montagnes plus hautes que celles des bords du Rhin.
519. Les complications qui peuvent survenir en Orient échappent à tous les calculs. Peut-être est-ce peu de chose ; là-bas, par delà nos frontières orientales, trois ou quatre cent mille individus pendus, égorgés, empalés, cela ne compte guère !
Ypsilanti, ce libéral déguisé, cet helléniste, me mettra aux prises avec un dilemme.
9 mai.
520. Aujourd'hui j'ai eu de nouveau une longue conférence avec l'Empereur Alexandre. Je crois qu'il n'y a pas dans ce monde un être humain assez intelligent et assez avisé pour admettre même comme possible la conversation que nous avons eue réellement ensemble, l'Empereur et moi. Si jamais quelqu'un est devenu blanc, de noir qu'il était, c'est bien lui ! Mon plus grand mérite en cela est de pouvoir employer l'influence que j'ai actuellement à l'empêcher de dépasser les limites du juste et du bien ; car le mal commence où finit le bien. La ligne qui les sépare l'un de l'autre est si peu perceptible que la raison ne peut guère la découvrir sans cet auxiliaire puissant et salutaire qu'on nomme le tact.
13 mai.
521. Nous avons produit une oeuvre dont tout honnête homme pourrait accepter la paternité sans rougir. Nous avons traversé une grande époque ; elle était grande, parce qu'il était difficile de diriger les événements qui l'ont remplie. Plus grand encore est le résultat de l'accord qui s'est établi entre ceux qui possèdent la force de vouloir et d'agir.
Dans trois mois personne ne parlera plus de ce qui s'est accompli en mars et en avril. Tout le monde se taira : les bons, parce qu'ils se taisent toujours; les méchants, parce qu'ils ne sont pas flattés de leur défaite; les sots, parce qu'ils ne savent pas du tout ce qui s'est passé, et que les autres ne le leur disent pas. Les incorrigibles ne renoncent pas à l'espérance de profiter de ce silence pour ourdir de nouvelles intrigues. Mais nous avons pénétré trop avant dans leurs relranchements pour les craindre, et c'est là encore un résultat aussi grand qu'inattendu.
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522. Le printenij)S est merveilleux dans ce pays-ci; nous avons de dix-huit h vingt dc{;rés de chaleur, et l'heureuse influence du soleil agit sur moi de toute sa puissance, La partie matérielle de mon être est amoureuse du soleil.
J'ai gravi une montagne du haut de laquelle on embrasse plus de cinquaulo lieues de pays; la vue est admirable. A l'aspect de ces beaux sites, je ne manque jamais de me demander comment on peut se fixer dans un vilain pays. Les diplomates sont partis fort tristes; le Midi a quelque chose qui attire, et c'est ce qui explique bien des faits historiques. L'histoire n'est, à vrai dire, que la peinture du cœur humain, qui est plein de vertus et de passions, et qui, au fond, n'a que très-peu de côtés pervers. Peut-être est-ce l'influence du soleil qui m'inspire une aussi douce philosophie.
16 mai.
523. A Londres, personne ne pense plus aux derniers événements. Je le prévoyais; le fait prouve combien l'on a tort de flatter l'opinion publique. Si un de ses apôtres la considérait comme une religion, ce serait le cas pour elle de montrer sa force dans un moment où elle reçoit un tel soufflet. Mais une opinion publique de cette espèce n'est qu'une farce mise en scène par de méchants acteurs. Elle offre aux charlatans d'inépuisables trésors, mais pour l'homme sage elle ne vaut pas un sou. En effet, les sages qui la choient sont des enfants ou des imposteurs, et partant ce ne sont pas des sages. Ce sentiment a pour moi la valeur d'une véritable religion, qui me donne ce que les fous nomment la force, mais ce qui, en dernière analyse, n'est que de la raison; encore n'est-ce que ce genre de raison qui n'est autre chose que l'absence de bêtise. Voilà mon secret, mais je ne le dévoile pas, parce qu'il m'importe d élre pris pour un homme extraordinaire.
Je sais ce qui en est, mais je n'aime pas que les autres le sachent.
18 mai.
324. La ville n'est plus qu'un village ; les rues sont désertes. Tout passe, même la grandeur de Laybach. Le seul plaisir qui me reste, c'est l'opéra italien, qui a fini par devenir bon après de nombreux changements dans le personnel. On donne en ce moment Edoardo e Crislina, de Rossini; c'est certainement une de ses meilleures œuvres. On chante aussi la Cenerentola, et cela fort bien.
21 mai.
325. Je suis au moment de quitter cette bonne et belle ville ; elle a fait dans le monde bien du bruit, mais il passera comme le fait tout bruit. Ce qui, toutefois, durera davantage, c'est le résultat. Nous avons fait de bonnes et grandes choses. Il est vrai qu'on ne le reconnaîtra pas comme il convient, parce qu'un homme se tourmente plus de huit jours de fièvre qu'il ne s'occupe de huit années de santé. Mon métier a bien des rapports avec celui d'un médecin : quand le malade meurt, on dit que c'est le médecin qui l'a tué ; s'il guérit, c'est la nature qui l'a sauvé. Je partirai demain; je compte faire, en compagnie des propi'iétaires du château de Radmannsdorf, une petite excursion au lac de Veldes, et revenir ensuite à Vienne en passant par les Wurzen.
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526. Arrivro à Vienne. — Mctlernich est nommé cliancelier d'Elat. — Sur les résiiltiils ilii C()n{;rès de l^aybacli. — .'i27. Réflexions inspirées par le retour. — .')28. La villa du lU-nnwq;. — 529. I/imhécilc. — Course à Radeii. — S.'JO. Knnuyeux dîner. — 531. Honnes nouvelles de Saint-Pétersbourf;. — 5!J2. Coniinenl l'Empereur Alexandre envisage les événements.
— 533. Tristes souvenirs que rappelle liaden. — 53V. Lettre de l'Empereur Alexandre. — 535. l^e sort en c^t jeté. -— 536. F'aux bruits.
— 537. L'ouvrnpe de madame de Staél intitulé : Dix Années d'exif. — 538. Embarras de la situation. — .539. Désnfjréments occasionnés par la question grecque. — 54l>. Des volumes de nouvelles arrivent de Saint- l'étersbouif,. — 5'fl. Les miracles de Hohenlobe. — 542. Le Roi d'Angleterre viendra-t-il à Vienne?
Vienne, le 28 mai 1821.
326. Avant-hier, à quatre heures, je suis arrivé ici, après avoir passé une horrible nuit à voyag^er par un temps affreux. Les voyages m'épuisent. Les voitures me sont insupportables; je m'y sens tellement gêné dans l'usage de mes facultés physiques et morales, que, même pendant un trajet d une durée raisonnable, je tombe dans une sorte d'engourdissement. Il est certain que je me deviens insupportable à moi-même en voyage.
Les feuilles publiques annoncent les nouveaux honneurs qui m'ont été décernés (nomination aux fonctions de chancelier de Cour et d'Étal). C'est une bombe qui a éclaté sur ma tète et que je n'ai pu éviter, parce que je ne l'avais point vue venir. Si j'avais soupçonné le coup, j'aurais fait tout au monde pour le détourner, ce qui eût été très-facile. Mon auguste Maître, en m'imposant cette charge nouvelle, a procédé avec la plus grande bienveillance possible. Je dirai mieux: il y a mis une prévenance recherchée qui n'est pas dans ses habitudes. Mais, d'autre part, le résultat n'est que le coup de grâce pour le
patient. Dans ma nouvelle position, ma sphère d'action s'est considérablement étendue. Je n'aime pas embiasser beaucoup de choses à la fois, parce que je préfère tenir ferme ce qui est de mon domaine. C'est assurément une bizarrerie du sort que bien souvent des hommes soient portés aux emplois auxquels ils tiennent le moins. Aujourd'hui m'échoit un lot qui pourrait faire le bonheur de vingt ambitieux subalternes. Dieu sait que je n'ai pas d'autre ambition que celle de faire le bien. Si, pour atteindre ce but, je pouvais me retirer dans mon trou, je serais heureux et content au delà de toute expression. Mais la chose est faite, il n'y a plus à y revenir. Toutefois, ma nouvelle charge ne m'impose ni perruque ni manteau d'hermine. Ce seiait, pour le coup, le comble du malheur.
I\Ie voilà de retour dans ma bonne ville. Naturellement chacun avait tout prévu, tout prédit. Personne ici n'admet qu'on eût pu procéder autrement qu'on ne l'a fait : la chose était si simple et si claire ! Qui se serait jamais avisé ici de voir des héros en Pepe ou Ansaldi? Carbonarisme et intrépidité, libéralisme et bon sens ne sont-ils pas en tout temps des extrêmes inconciliables? Tout s'est passé très-simplement, tous ont constamment désiré et vonlu la même chose, tout comme mon valet de chambre Giroux, qui, lorsqu'on soutient le contraire de ce qu'il vient de dire, ne manque pas de répondre : « C'est ce que je vous disais. » Après un succès , il n'est jamais possible de discuter ; les héros d'occasion sortent de terre comme les champignons.
30 mai.
o27. Quelle singulière impression l'on éprouve à revenir dans un endroit que Ton retrouve tel que si on ne l'avait jamais quitté! On revoit la même installation, le même entourage; rien n'est changé. On a été seul entraîné parle mouvement, et rien autour de nous ne l'a suivi. Si, dans ces cas, je rentre en moi-même et me demande ce qui a changé chez moi, je trouve que tout est resté tel quel. J'ai déjà vu plusieurs
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cenfainos de ixmsoiuh's; chucun se croit ol>li{»é de me dire <|uel(|ue chose, el parmi tous ces çcns-Ià il u'imi est pas m\ <\m oserait me icpcler ce (juc naguère encore il a dit certainement i\ d'aulies ; c'est qne les gens de l'espèce de mon valet de chambre se comptent par milliers.
2 juin.
528. .l'ai profilé aujourd'hui du premier rayon de soleil pour vi.-^iter nm villa, qui s'est bien embellie. Sur le devant de la villa j'ai fait graver ces mots : Parva domus, magna quies. La première partie de la devise est parfaitement vraie ; la seconde me parait tant soit peu mensongère.
La ville se vide exactement comme un œuf qui coule. Les bonnes gens se figurent que l'été est là parce que le calendrier le dit. Riais moi je réponds bien que cela n'est pas vrai. Il faut qu'il y ait d'énormes masses de glace qui descendent de Terre- Neuve; ce n'est qu'ainsi que peut s'expliquer la rigueur de la température.
7 juin.
529. Personne n'est plus affairé qu'un imbécile, parce que pour lui tout devient une affaire importante ; personne ne se démène davantage, parce que l'activité d'un sot ne mène à rien. Il ne tarde pas à s'en apercevoir et ne sait comment se tirer d'embarras. Il a beau faire, il a beau se donner toute la peine du monde, il ne parvient à mettre en mouvement que sa propre personne
Je veux passer deux jours à Baden, où je dois prendre quelques bains. Je cherche donc à y trouver un gîte. J'ai vendu la maison que j'avais à Baden, vu que j'étais bien décidé à ne plus franchir le seuil de cette funeste demeure où m'attendaient les tristes souvenirs de la mort de ma chère fille Marie.
13 juillet.
530. Enfin il cesse de faire froid; j'ai pu passer la journée dans mon jardin. J'ai eu à ma table la quintessence des gens ennuyeux. Notre ville est complètement déserte. Il est vrai qu'elle ne regorge jamais de gens très-aimables, mais il y a des moments où je me sens moi-même aimable en comparaison de tout ce qui m'approche. Heureusement que cette comparaison ne flatte pas ma vanité.
Mes fleurs sont belles; c'est la seule impression qui me soit restée de ma journée. Je ne me rappelle pas un seul mot de tout ce qui m'a été dit. Les journaux eux-mêmes n'apportent pas d'idées nouvelles bien gaies. Les Turcs dévorent les Grecs, et les Grecs coupent la tête aux Turcs; ce sont les nouvelles les plus agréables que j'aie apprises.
18 juillet.
531. En somme, j'ai reçu d'excellente marchandise de Saint-Pétersbourg. Jusqu'à présent l'Empereur Alexandre tient bon comme au jour de notre séparation. Mais cela ne suffit pas pour faire avancer les affaires; il faut pour cela que je donne mon coup d'épaule.
Au point où en sont les choses, il y a trois éventualités possibles : l'explosion immédiate de la lutte, une intervention, ou la localisation de la querelle.
Si les deux premières hypothèses se réalisent, je serai retenu par cent liens divers; il n'en serait pas de même dans le dernier des trois cas. Dieu sait quelle solution l'emportera. L'éventualité la moins probable est celle que le monde regarde comme la plus probable de toutes, c'est-à-dire la première. J'ai dépêché cinq ou six courriers, tous très-diligents : c'est qu'il ne s'agit de rien moins que de la vie ou de la mort du sens commun. Le bon sens, voilà la meilleure définition du droit, du repos et de la réalisation du but que je considère avec un petit nombre d'hommes comme étant le meilleur,
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et (]iriin(> masse d'iinbëciles, de fous et de coquins nomment la mauvaise cause.
23 juillet.
532. .Veii ai fini avec mes différentes expéditions. J'ai le senliniriit de me trouver au milieu d'une toile que je tisse comme mes amies les araignées, que j'aime parce que je les ai si souvent admirées.
L'Empereur Alexandre et moi nous avions la même manière d'envisager ce qui se passe aujourd'hui. Mais l'Empereur a cliangé de résidence; aussi ne peut-on pas affirmer qu'il restera fidèle au point de vue que nous avions adopté, moi si facilement, lui si difficilement. Le cadre dans lequel un homme se trouve exerce une grande influence sur lui ; il a besoin d'une grande force d'âme pour résister à l'action de son entourage, d'une plus grande encore pour la braver. L'Empereur tient encore bon, mais il se trouve seul au milieu des siens. Les uns veulent le contraire de ce qu'il veut, et l'ont bien prouvé; les autres n'ont pas la force de rien vouloir. Pour ne pas faire fausse route, il faut séparer le Czar de son entourage. Il veut ce que je veux moi-même, mais son entourage veut le contraire.
Dans cette situation morale, l'Empereur Alexandre a pris la seule résolution qu'il fût possible de prendre : il di différé toute action réelle et s'est replié moralement sur moi. C'est parla que s'explique ma toile d'araignée. Des toiles de ce genre sont jolies à voir, tissées avec art, et résistent à de légères attaques, mais non pas à un coup de vent.
J'ai fait valoir mes moyens moraux dans toutes les directions; ce serait donc une affaire faite. Mais cet état de choses enchaîne la pauvre araignée au centre de sa mince toile.
Voilà qui va bien pour le moment; quant à l'avenir, ou l'unité de vues qui existe entre l'Empereur et moi amènera un heureux résultat, ou bien un coup de vent déchirera la toile.
Baden, le 24 juillet.
533. Pendant deux jours je prendrai ici des bains, puis j'irai passer trois jours à Vienne, et ainsi de suite.
J'ai éprouvé une impression pénible en revoyant la ville où j'ai perdu la moitié de ce qui m'attachait à la vie. Beaucoup de gens, qui peut-être valent bien mieux que moi, se plaisent précisément aux lieux où les attendent de tristes souvenirs. Moi je voudrais, au contraire, faire disparaître du sol de tels endroits; je voudrais non-seulement les rendre inhabitables, mais encore les anéantir de manière à en effacer jusqu'à la moindre trace. Je voudrais les voir couverts de ronces et de hautes herbes, seir> blablesà un désert; car c'est la seule image qui soit en rapport avec l'état de mon cœur. C'est pour cela même que j'aime les cendres, et les anciens avaient bien raison de les aimer et de les honorer. La mort est l'opposé de la vie, le passé est le contraire du présent, le néant est la négation de l'existence. Avoir trouvé le moyen de conserver les restes d'êtres aimés, en en changeant la forme et la substance, cela constitue une belle découverte; c est la seule qui réponde à ma manière de voir et de sentir. Où la vie a disparu, il ne faut pas la rappeler; ce qui a tenu à la vie doit finir avec elle.
Ma femme a de tout autres idées, et elle est toute désolée de voir que j'ai vendu la maison qui me rappelle de si cruels souvenirs. Elle aurait aimé la garder, quitte à ne plus l'habiter jamais. Pour ma part, j'ai la consolation de savoir qu'elle sera démolie prochainement. Dans quelques années il n'en restera plus rien.
Vienne, le 11 août.
554. Il est arrivé de Saint-Pétersbourg une longue lettre de l'Empereur Alexandre à l'Empereur François, et une autre à mon adresse*. La situation du Czar est difficile. Ce n'est pas
* Voici ce que l'Empereur écrit de Czarskoé-Sélo à Metternicli, le 17 juillet 1821 : « L'union entre les trois Cours dont la divine Providence a si com-
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une pclito alTaire do s'rnfj.ijjcr (oui à cimi» «l;iiis uiic voie toule (lilït'iciitt' (It; celle qu'on :i suivie prndani sa vie enlierc. Ma situation à moi est hieii plus laeile à cause de mes antécédents ; quoi qu'il en soit, elle ne laisse pas d'avoir ses difficultés.
Le l'i ince Régent est décidé à venir ù Vienne au mois d'octobre prochain.
21 août.
i>3i>. Le sort en est jeté. Strangford a quitté Constantinople. Ce n'est pas la guerre, il est vrai ; mais je suis pris, comme je le craignais, et je ne puis songer à quitter Vienne, parce que je porte tout le fardeau sur mes épaules. Il n'est pas admissible qu'un soldat s'éloigne pendant le combat.
Je provoquerai immédiatement la réunion d'un nouveau Congrès.
28 août.
o36. Il y a huit jours, ma mère m'invita à venir la voir dans sa villa, qui se trouve à une demi-lieue de distance de Vienne. A huit heures du soir je montai en voiture. Dès neuf heures le bruit courait en ville que j'étais parti en poste pour aller à la rencontre de l'Empereur Alexandre; on tirait de mon départ toutes sortes de conclusions alarmantes; la situation était fort grave, disait-on. Et cependant le même soir, à onze heures, vingt-cinq personnes de ma société habituelle étaient réunies chez moi. Gela prouve une fois de plus que je ne puis faire un pas sans mettre tout le monde en émoi.
plétement béni les efforts ne saurait désormais se foncier que sur la confiance la plus réciproque comme la plus illimitée : celle que votre auguste Souverain a bien voulu placer dans mes intentions et dans mes vues ne se démentira pas, i njalgré toutes les lifficultés plus particulièrement inhérentes à la position de la Russie que les affaires de l'Orient amènent journellement. Je me suis expliqué à cet égard sans réserve vis-à-vis de l'Empereur François. Il trouvera dans ma lettre, j'aime à l'espérer, une nouvelle preuve de la constance de mes principes, comme de toute l'étendue de mon amitié. » (iVole de l'Editeur.)
29 août.
537. Je li-j en ce moment l'ouvrage de madame de Staël, intitulé : Dix Années d'exil. C'est un livre riche d'idées, plein d'imagination, mais écrit dans un style insupportable comme tout ce qui sort de la plume de cette femme extraordinaire. Tous les portraits, à l'exception de celui de Bernadotte, sont marqués au coin de la vérité et de l'esprit. Le portrait de Fouché, par exemple, se trouve tout entier dans la phrase que voici : « Fouché est le seul homme qui peut véritablement seconder Bonaparte, en portant, malheureusement pour le monde, une sorte de modération adroite dans un système sans bornes. »
Elle dit tres-justemcnt en parlant des Français : « Les besoins de l'amour-propre chez les Français l'emportent beaucoup sur ceux du caractère. Une chose bizarre, c'est que les Français, qui saisissent le ridicule avec tant d'esprit, ne demandent pas mieux que de se rendre ridicules dès que leur vanité y trouve son compte d'une autre manière. Il est inouï combien il est facile de faire prendre une bêtise pour étendard au peuple le plus spirituel de la terre! »
Comment cette femme, qui a si bien dit, si bien senti tout cela, n'a-t-elle pas senti naître en elle quelques doutes au sujet de la question de savoir si ce même peuple est réellement fait pour l'égalité, la fraternité et la liberté? Madame de Staël ne s'élève pas au-dessus des hommes de parti doués d'imagination ; elle voulait une chose, mais n'en acceptait pas les conséquences. Chaque fois qu'elle aboide le domaine de la politique ou de l'administration, ou qu'elle parle des actions d'un homme quelconque, elle ressemble à quelqu'un qui prétendrait que rien n'est meilleur pour la santé que l'arsenic, qui, à chaque page de son livre, ferait les descriptions les plus ingénieuses et les plus saisissantes des horribles souffrances qu'entraîne l'absorption de ce poison, et qui dépeindrait les angoisses des victimes tremblant à l'approche de la mort. Avec des gens qui ont une tête pareille, la discussion est difficile.
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Napoli'on m'a .souvent parlé d'elle. J'Mlo m'a môme prié mm fois de dcm.indcr pour elle la permission rie faire ce quelle désirait le plus au monde, c'est-à-dire de pérorer dans les salons de Paris. Du reste, il ne semble pas facile de me tourner la tête, vu que je lui ai résisté sans faire {jrand effort .
L'histoire de son passa{je par Vienne en 1HI2 mérite d'élre rap[)eléc. M. Hocca , qui l'accompaj^nait , élait as>ifjné à comparaître tlevant la justice comme déserteur de l'armée française et menacé d'extradition.
Il ne suffit pas à madame de Staél d'avoir obtenu simplement la promesse que M. Rocca ne serait pas remis aux autorités françaises, car elle voulait le présenter dans les salons de Vienne. Le fonctionnaire dont elle s'est plainte si amèrement (le directeur de la police, Hager) était le meilleur, le plus honnête des liommes, mais il était, à coup sûr, très-roide. Elle lui avait demandé la permission de présenter M. Rocca ; il lui répondit : « Mais, madame, faut-il que nous fassions la guerre pour l'amour de M. Rocca?» A quoi madame de Staël répliqua : « Pourquoi pas? M. Rocca est mon ami et sera mon époux. >» Cela prouve que dans ce monde l'esprit tout seul n'est pas bon à grand'chose. Talleyrand disait avec raison : « L'esprit sert à tout et ne mène à rien. » La célébrité était pour madame de Staël une puissance. Plus je vis, plus je m'approche avec défiance de cette puissance -là.
3 septembre.
558. Chaque jour m apporte une preuve nouvelle de ce fait , que l'Empereur Alexandre est ancré dans mon école. Je le comprends, et c'est beaucoup. Sa situation est extrêmement difficile. A quoi cela aboutira-t-il ? L'ami Wellington a dit : « Le diable m'emporte s: je le sais. » J'en dis tout autant. Quoi qu'il en soit, je marche en avant, comme si j'étais sûr de dominer les événements à mon gré. L'homme le moins fanfaron du monde est obligé, dans de certaines situations , d'affecter une assurance qui , dans des circonstances
ordinaires, est l'apanage exclusif de la jactance, ce défaut ridicule entre tous.
Capo d'Istria est dans un grand embarras. Il veut le mouvement, tandis que son Empereur n'en veut pas.
15 septembre.
539. Le temps m'a tellement accablé de fardeaux de tout genre que j'en compte plus que de cheveux sur la tète. Aussi mes cheveux sont-ils devenus tout blancs, ce qui m'étonne moins que leur persistance à ne pas vouloir me quitter.
Quels agréments on s'est mis sur les bras en Grèce ! Il n'y aurait pas de chapitre assez long pour énumérer tout ce que cette question recèle de germes malfaisants. L'envoyé de Russie à Florence est un bien vilain homme : il attise le feu de toutes ses forces. Heureusement que sa sphère d'action est plus bornée que l'espace rempli par sa volumineuse personne. Le pauvre Empereur Alexandre ne sait plus où donner de la tête, mais jusqu'à présent il ne l'a pas encore perdue.
Le temps continue d'être affreux. Il n'aurait pas été difficile à madame de Staël de prouver que si le temps est mauvais, c'est uniquement parce que la constitution anglaise n'a pas été introduite partout; l'abbé de Pradt pourrait dire, au contraire, que cela tient à ce que les colonies ne sont pas encore émancipées; sir Robert Wilson, que cela provient de ce que la constitution espagnole n'a pas encore fait le tour de l'Europe; enfin le professeur Thiersch, que la faute en est à la lenteur de son expédition teutonique, qui n'est pas encore entrée dans le port de Volo.
26 septembre.
540. Je suis rentré cette nuit avec l'Empereur, nous revenions de voir les manœuvres. J'ai trouvé des montagnes de lettres de Saint-Pétersbourg. Etaient-ce de bonnes nouvelles?
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Non. Do iiiiitivalscs? Non. S'agissait-il de choses sensées? Non. !><' clioses (lcsn{;it'al)Ies? Non. Do <lioses spirituelles? Non. HaisoniiaMos? Non plus. Et rpioi donc? PitovaMfs ? Oni.
Si je no connaissais pas mon monde, il y aurait de quoi devenir fou.
S6 septembre.
541. C'est quelque chose de particulier que les miracles du prince (\c llolienlolie. Le Pape et le Roi de Bavière ont mis un ternie à ses exploits de thaumaturge. Chaque fois que j'entends de nos jours vanter une chose en faveur de laquelle s'élève la voix puhlique, je me dis que cela n'est pas sérieux ou que c est une duperie. Mais quand on me parie d'un saint qui vient de surgir et qui fait des miracles dans les salons, je me défie tout à fait du saint ainsi que de ses œuvres. Car des princesses ne sont pas précisément le meilleur sujet d'expérience pour les faiseurs de miracles; mais, par contre, elles offrent des ressources inépuisables au prestidigitateur qui les exploite. Du reste, il y a une grande distance entre saint Hohenlohe et saint Cagliostro ; le premier a établi son quartier général à Wurzbourg, le second avait établi le sien à Paris. Toutefois la question de lieu n'est pas décisive en ce qui concerne le nombre des croyants naïfs et des dupes ; car partout ceu.x-ci sont aussi nombreux que les grains de sable qui couvrent le rivage de la mer. Jésus-Christ a lutté pendant trente ans pour faire triompher la vérité, tandis qu'il ne faut à Hohenlohe que trente minutes pour s'imposer, lui et ses tours de magicien. Ainsi va le monde. On trouverait difficilement des gens ayant une foi plus robuste que Jean Paar et Maurice Dietrichslein le père. Ce dernier prétend que les aveugles que le prince de Hohenlohe n'a pas guéris, voient fort bien, mais que c'est par pur entêtement qu'ils se heurtent à tous les coins. Quand on le serre de trop près, il se retranche derrière cet argument irréfutable : « Mais je l'ai vu. » C'est ainsi que chacun a sa manière à lui de croire ou de se laisser persuader. Je crois aux miracles de Jésus-Christ sans les avoir vus ; Die-
tiichstein croit aux miracles de Hohenlohe qu'il se figure avoir TUS réellement.
!«'■ octobre.
542. . . . Nous sommes toujours dans l'attente ici : le Roi d'Angleterre se décidera-t-il à faire le voyage de Vienne ? Rien n'est plus incertain que ce que doit faire Sa Majesté Britannique. Dans tous les cas, l'auguste voyageur choisirait une saison très-mauvaise. Je ne sais pas comment on s'y prendra pour qu'il se plaise chez nous. On fait des préparatifs, et les fêtes qu'on organisera à son intention réussiront comme toutes les fêtes qu'on donne à Vienne ; mais de la fête au plaisir il y û encore un abime.
VISITE A LA COUR DE HANOVRE
EXTRAITS DE LETTRES PARTICULIERES, ECRITES PAR METTERNICB DU 25 OCTOBRE AU 31 DÉCEMBRE 1821.
343. De Hanovre. — Accueil amical. — 544. Du Johannisberg. — Soirée à Cassai. — Voyage ennuyeux. — Singulières variations de l'opinion publique. — 545. De Francfort. — Le parti de Metternich et celui de Capo d'Islria. — 546. Une heure de bonheur. — Mot de Napoléon. — Sentiment d'isolement. — Adieux à l'année 1821.
Hanovre, le 25 octobre 1821.
543. Depuis mon arrivée, je mène une véritable vie de congrès toute remplie par des fêtes de Cour. Les heures que je ne passe pas devant la table de la salle des conférences , je les perds à des dîners de trois ou quatre heures ou bien à des soirées où l'inconvénient d'étouffer est encore le moindre mal qu'on ait à subir. L'accueil que m'a fait le Roi est celui d'un cher ami. Je ne me souviens pas d'avoir jamais été embrassé avec une pareille tendresse, et de ma vie je n'ai été dans le cas de m'entendre dire autant de jolies choses.
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A prôs îivoii- «'-.-.iiyi' Mil vimiImMc (Uilirjc de compliments et d't'lojjcs, où le Uni <l;«ij|ii;i inc comparer h tous les {jranrU liommoiî (le ranli(|iiilé, du moyen â{je et des temps modernes, je finis par ])ouvoir parler d'affaires, et sur ce terrain tout rciissil ;\ sonhail. Je ferai de grandes et bonnes affaires sans piéteiidre jxtiir cela m'élevrr au-dessus d'un Miiios, d'un Thémistoclc , d im (liildii, d un (Ic'sar, d'un Gustave-Adolphe , (l'un Marll)()r()iij;li, d'un i'ilt, d un W'cllinfjlori , etc., etc.; car tous ("es noms, Sa Majesté me les a donnés, de même qu'on récite une litanie de saints
Joliannisberjj, le -V novembre.
6âA. J'ai quitté Hanovre le 31 au soir; le 1", je me suis arrêté à Cassel pour voir le Prince-Electeur. Le soir, j'ai trouvé là une brillante et nombreuse société que le comte de Spiegel avait invitée en mon honneur, afin de me faire faire la connaissance des notabilités de la ville. J'ai quitté Cassel le 2; j'ai passé par Wilhelmshohe, un des plus admirables jardins de l'Europe, pour me rendre à Marburg, où je passai la nuit. Le 3, je suis arrivé à Francfort. Aujourd'hui, je n'ai pu échapper, à Biebrich , à un grand diner que m'a offert le duc de Nassau. Je suis ici depuis quelques heures , et je me retrouve avec bonheur chez moi.
C'est une terrible chose que de voyager dans ma position actuelle. Je suis saturé d'ennui comme un Souverain, grâce aux Cours qui me fêtent à mon passage; en même temps, je suis obsédé comme un devin, car tout le monde me demande conseil. Depuis que j'ai été assez heureux pour faire disparaître les carbonari , on s'imagine que je n'ai qu'à me montrer pour détruire tout ce qui gêne l'un ou l'autre. Aujourd'hui, tous les Gouvernements sont malades, et ils le sont tous par leur propre faute ; depuis mes conférences allemandes, ils me regardent comme le législateur suprême de l'Allemagne, etj depuis 1821, comme l'exterminateur des révolutionnaires. Chacun me prie de lui tuer les siens, ou du moins de lui communiquer ma recette. D'un autre côté, — et ceci est la petite in. 31
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pièce, — toute la racaille révolutionnaire vient se présenter à moi, autant que cela peut se faire, pour m'assurerde la pureté de ses intentions. Ce qui se passe, par exemple, en ce moment à Francfort, Tune des plus détestables villes de l'Allemagne, est tout à fait comique. Dès qu'on apprit que j'arrivais ici, tous les visages changèrent ainsi que le langage. Les premières figures que je vis apparaître à l'hôtel où j'étais descendu étaient celles des radicaux les plus acharnés, et je ne me souviens pas d'avoir jamais eu à subir des hommages plus lourdement pré. sentes. A les entendre, ils n'avaient attendu que ma présence pourchanger de religion.
J'ai avec moi de Pont et un secrétaire, Langenau et Handel. Je resterai ici jusqu'au 5 ou jusqu'au 6 ; le 7 ou le 8, je serai à Francfort, et le 14 ou le 15, à Vienne.
Francfort, le 9 novembre.
54S. . . .Ici je vois à mes pieds les jacobins les plus enragés ; ils n'ont à la bouche que des excuses et des protestations. Pendant mon voyage, j'ai vu, en passant, pas moins de cinq universités : Leipzig, Halle, Gœttingue, INIarburg et Giessen. Le 18 octobre, j'ai dîné à Halle, sous le même toit que cent cinquante étudiants qui fêtaient la bataille de Leipzig, et je n'ai reçu partout que des marques de respect. Au moment où je montais en voiture à Halle, tous les cent cinquante étudiants m'ont escorté tête nue en me saluant de leurs vivat. Pendant toute la journée, une foule considérable est restée sous mes fenêtres, et partout où j'allais j'étais accompagné d'acclamations joyeuses. Quand on demande à ces gens pourquoi ils sont là , ils répondent : « Nous voulons le voir. » Ce sont les affaires d'Italie qui m'ont valu l'espèce de célébrité dont je jouis aujourd'hui en Allemagne. Les curieux veulent savoir comment est fait l'homme qui savait que les carbonari sont purement et simplement de la canaille ; ils ne comprennent pas comment il s'y est pris pour deviner cette facile énigme. Le peuple est partout bon, mais enjantin.
En Russie et dans toute la diplomatie russe à l'étran-
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{;cr, il Y a dciiv [larlis, (jiii s(! rlési{jnci»l oiivciUmuciiI sous li's iKnus (le Mfltcniicli «'1 (!(' ('apo d'Istria. Cela iTost |»as pic'cisoinciil ilallciir. (^.cs deux parlis se flélosicul cl sont opposi's riiii à raiilic comme la dioile et la {jauclic en l'"raiice. Comme ri'miicriMir Alexandre est un Mctlernicli, ce parli-Ià est le l)()u; (|uanl à Tanlre, on peut l'ahandonner à son sort.
Demain je partirai ; je passerai la nuit à Wurzbonr{j;
le 11, je serai à Nurember{j; le 12, à llalishonne ; le 13, à Schaerdinj;, et le 15, j'arriverai à Vienne.
Vienne, le 31 décembre.
o46. Ce qu'il y a de bon dans une heure de bonheur, c'est non-seulement le bonheur qu'elle donne (ce qui en lui-même est déjà une belle et bonne chose) , mais c'est aussi qu'elle fortifie l'âme. Je me rappelle àce propos un mot de Napoléon. Dans le cours d'un de nos longs entretiens, nous avions parlé du temps que nous venions de traverser. Tout à coup il s'écria: «Ah! vous ne savez pas quellepuissance est le bonheur! Lui seul donne du courage. Ne pas oser, c'est ne rien faire qui vaille, et on n'ose jamais qu'à la suite du bonheur. Le malheur affaisse et flétrit l'âme, et dès lors on ne fait rien de bon »
Je me sens seul maintenant comme un habitant du désert; rien ne me sourit, rien ne m'occupe, si ce n'est ce qui me fatigue. Les sottises me sont insupportables, je déteste les paroles creuses, et certaine bonhomie superficielle me fait l'effet d'une eau stagnante. Et voilà l'image de ce qu'on nomme ici la société. Des mots et toujours des mots ; autant en emporte le vent; il n'y a qu'à se hâter d'oublier ce vain bruit de paroles. Lorsque je me demande quand cela finira, et que je me dis que probablement la fin de cet état de choses ne sera ni plus ni moins que la fin de tout ce qui existe, je sens mon âme et mon cœur oppressés plus que je ne saurais l'exprimer. Ce qui est certain, c'est que chez les hommes le vide augmente en raison de la position élevée qu'ils occupent. Si je pouvais me cacher dans un coin où tant d'autres hommes trouvent le con-
tentement, peut-être ma situation morale serait-elle différente
Minuit sonne ; Tannée 1821 n'est plus ! Trois cent soixantecinq jours ont été emportés dans l'espace d'une seconde. Nous sommes à l'entrée d'une ère nouvelle, comme l'enfant qui vient de naître. Espérons que la fortune nous sourira et que la dentition, cette première affaire importante dans la vie de l'enfant, se fera sans encombre.
LA QUESTION DES FRAIS DE L EXPEDITION NAPOLITAINE ET PRINCIPES ESSENTIELS POUR l'oRGANISATION DE NAPLES APRES LE RÉTABLISSE- MENT DE l'ordre.
5i7. Metlernicli à Stadion (Lettre), Laybach, le 10 mars 1821.
547. Je vais répondre à deux objets importants que renferme votre lettre; il y a longtemps que j'aurais dû les toucher vis-à-vis de vous d'une manière précise, mais j'ai dû laisser passer la tourmente pour pouvoir arriver à vous écrire.
Partie financière de l'expédition contre Naples
Cette question participe à l'ensemble des questions relatives à cette grave entreprise. Elle touche à la fois au passé, au présent et à l'avenir.
Dans la question financière, le passé ne peut se régler sur le présent; il est donc nécessaire de ne point se faire illusion sur l'avenir, afin d'éviter les faux calculs, aussi déplorables en finance qu'en toute autre chose.
Nous avons lait de grandes dépenses, et nous en faisons toujours. Il faudra peut-être les continuer encore.
Rien n'est volontaire dans ces dépenses, comme rien ne peut paraître tel à tout homme doué de bon sens et ami du bien dans la totalité de l'affaire.
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Tj!» qtirslion, la première de toutes, a dû tUrc do prime abord ccllr-ri : vciit-oii ou peut-on abandonner la révolution de Naples à clK'-niêine, à ses propres remèdes (car toute révolution, comme tout mal, porte en elle-même sa propre punition), ou bien faut-il lui opposer une digue njatériclb;?
La solution de cette alternative n'a pu être douteuse. Nous pouvons déplorer la révolution en Espa{jne et l'abandonner à elle-même; mais il n'en a pu être ainsi de la révolution espagnole tiansplantée sur lo terrain de Nnnics. Son triompbc dans la Péninsule italienne eût été bien plus prompt que sa ré[)ression, que toutes les punitions qu'elle pourrait s'infliger par elle-même.
Nous avons donc dû appeler à notre secours des moyens matériels considérables. Nos {inanccs ont été obligées à de grandes dépenses ; rien en ceci n'est dépense de fantaisie ; tout, au contraire, est une cliarge imposée par la première des nécessités, celle de subsister.
INIon devoir est de tàclier d'imposer le moins de charges possible à nos finances et de travailler en même temps à ce que les dépenses deviennent autant que possible de simples avances. C'est à quoi j'ai visé, en faisant toutefois un calcul à la fois financier et politique.
Gomme calcul financier, je préfère le certain à l'incertain, et je n'aime jamais me flatter de l'impossible.
Comme calcul politique, j'ai dû examiner le véritable état des choses à Naples, et tâcher de ne pas établir un plan sur des maux inévitables pour l'avenir.
La révolution napolitaine a détruit de fond en comble les finances du royaume. Elle a été amenée en partie par la fiscalité aveugle du système de ^I. de Medici : ne voyant dans l'administration de l'État qu'une caisse de crédit, il a chargé les provinces bien au delà de ce qu'elles auraient dû l'être, et à force de tendre son arc, il l'a brisé.
Le Roi m'a assuré avoir vu les comptes qui établissent qu'au moment de son départ de Naples, la révolution avait non-seulement englouti tout ce qui restait du produit des opérations financières antérieures, mais qu'e//e coûtait de fait, dans le
cours des premiers six mois, plus de quarante millions de ducats.
J^' avenir financier de Naples offrira nécessairement deux charges : l'entretien de l'armée d'occupation ; la consolidation des dépenses occasionnées par la révolution. Restait à savoir si à ces deux charges nous pouvions enjoindre une troisième, savoir, le remboursement des dépenses faites par les finances autrichiennes pour frais d'armements, etc.
Ma conviction a été qu'en faisant trop, nous risquerions de ne faire rien. Mais cette vérité démontrée, je me suis demandé si je ne ferais pas bien de tirer un parti utile de ce qui, en toute conscience et vérité, n'a pour moi d'autre valeur que celle d'une impossibilité réconnue et prouvée.
Notre but doit être de réprimer la révolution, de consolider le repos, et non d'amener des chances de mouvements nouveaux.
Dès lors, trouvant l'Empereur entièrement d'accord avec mon point de vue, vous nous avez vus faire la déclaration au protocole que vous possédez depuis longtemps. Ce protocole vous aura prouvé que nous avons cherché à faire tourner en un appât politique ce qui se présentait à moi comme une impossibilité financière. Nous avons fait sonner haut que nous ne demandions rien, et nous avons attaché une récompense ou une punition pour la nation à ce même rien, à cette véritable non-valeur, en nous assurant ainsi la chance de pouvoir peutêtre faire rentrer sous le titre de punition ce à quoi nous renoncions comme récompense.
J'entre dans tous ces détails, mon cher comte, que votre bon esprit et votre grande connaissance des affaires et de la situation politique vous auront fait deviner dans le temps, afin de vous supplier de ne pas attacher trop de calculs à une rentrée que je regarde bien moins comme liée à une bataille et à d'autres faits de guerre, qu'à des considérations de possibilités ou d'impossibilités financières, lesquelles doivent également être influencées fortement par des considérations politiques que le temps peut seul décider, c'est-à-dire par le maintien du repos dans le royaume de Naples. Vous voyez que j'ai eu
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soin (rt'l;il)lir des ;ill('rii;i(ivos en |niiu;i|>c, de nous mtîii.'ifjor (les droits iiu-oiiicstaldirs. Ce sera à la suf^esst; el à la [)t-(id(riice à eu rrjjler l'usage.
II. Oiujnnisdlioii future du royaume de Nnples
Ciîtte queslion imporlaute a eu droit à toute ma sollicitude à dater du jour même où j'ai appris le bouleversement de l'ordre de choses existant à Naples.
J'ai pensé, recherché, ruminé avec soin, et je crois être parvenu aux meilleurs termes. INIa conscience au moins est tranquille; il ne me reste qu'à désirer que les événements justifient mes vœux.
Parlez aujourd'hui à tous les lé^jislateurs, car on en trouve à chaque coin de rue et sur tous les bancs de cafés, et ils vous répondent sans hésiter que le monde ne peut plus marcher sans le système représentatif.
Ma conviction est que jamais il ne marchera avec lui; car je suis de ces hommes qui n'entendent pas par marcher, culbuter, se relever et retomber.
Or, nous avons exclu pour Naples la recette universelle, vu surfout que nous ne pourrions pas faire là-bas ce que nous devrions constamment refuser chez nous. Il eût été peu prudent, d'un autre côté, de refaire ce qui venait d'être défait. Nous avons cherché et appelé à notre secours le principe de la monarchie tempei'ée, afin d'exclure et l'arbitraire et le système représentatif.
Le Roi a eu assez de peine à se soumettre à nos vues; mais il a fnii par le faire, et même par sentir qu'avec un système d'organisation digne de ce nom, il trouverait plus de chances de paix et de repos qu'avec le retour au franc arbitraire, duquel on n'avait déjà que trop éprouvé le danger, et à Naples et en Sicile.
Je vous envoie ci-joint le protocole ou plutôt l'annexe au protocole, qui renferme notre idée, comme si elle était une proposition spontanée du Roi.
Par le prochain courrier, je vous enverrai le développement
bien plus étendu des bases consi{jnées dans cette pièce. Vous vous convaincrez qu'il renferme une constitution bien monarchique, mais non moins digne de ce nom, dés que l'on ne veut pas appliquer ce terme au seul système représentatif.
Gomment ira l'affaire en {^énéral? J'avoue franchement que je l'ignore. Rien n'est inutile comme de calculer les chances heureuses, et rien n'est plus difficile que d'épuiser les mauvaises.
Le Roi ne jouit d'aucun crédit dans son pays , mais il est aimé.
La révolution a été forcée de prendre un caractère de douceur déplorable de fait, et impossible à éviter, vu nos armements.
Le but des libéraux napolitains, qu'il ne faut pas confondre avec les carbonari, a été de parvenir au système représentatif par l'intermédiaire de ces derniers. De Madrid ils ont voulu arriver à Paris. Nous qui ne pouvons pas y consentir, nous n'avons pour nous ni les uns ni les autres.
Le tout dépendra donc des coups qui seront portés. S'ils sont décisifs, l'affaire est faite ; s'ils ne le sont pas, elle traînera; si c'est nous qui les recevons, le monde pourra chavirer. Il arrivera alors ce qui serait arrivé si nous n'avions rien fait , car l'Italie ira au diable , et avec elle la France et l'Allemagne , tout comme elle y aurait été si nous étions restés spectateurs neutres du développement de la révolution à Naples.
Si nous sommes heureux, il y aura eu un grand exemple donné au monde, ne fût-ce même que par le seul fait que l'inviolabilité des révolutions aura été démontrée n'être qu'une prétention fausse , mais prodigieusement commode à mettre en avant par tous les enragés , les fous , les sots et les faibles. Quelle liste effroyable je vous dresse là, mon cher comte !
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5W, M.ti.ini.l. :. ltc.lil.cn; (Lettre), Layli.«<l> , le 25 mars 1S21 . — '}V^. Mciteiiiiili à Stadioii (Lctire), I,ayl)neli, le 20 mus 1821, — Hôd. Mcii.mi.li à llctliheif; (Lettre), Layhacli, le lil mais 1821.
i>48. îiO dével(>|)j)(Mii(Mit dos t'Vt'nonionts qui se siicrcdriit avec rapidité on Italie nous peimct d'osjiéror f|iie ((Mlo Itollo partie de l'Europe ne subira pointle jou(]f desrévdlulionnaires, malfjré ractivité do leurs oriniinels eflorfs. S'ils éclioiicnt contre l'ënerjjie et la sa{josse de nos mesures, celle dernieie crise, tout alarmante ipi'elle était par ses symptômes effrayants, tournera contre ceux qui l'ont provoquée, et ralliera la classe nond)reusc des honnêtes gens autour des Gouvernements lé{jilimes, qui se convaincront, j'espère, qu'on suivant une marche conséquente et ferme, il est possible encore d'étoulfer cet esprit de faction qui menace la société d'ime subversion totale.
Calculant qu'il doit être d'un haut intérêt pour votre Cour d'être exactement informée de la véritable situation des choses en Italie, des dispositions des deux Empereurs qui se trouvent encore heureusement réunis ici, et du résultat des premières mesures qu'ils ont adoptées, je n'hésite point à expédier le présent courrier à Votre Excellence, pour lui transmettre un exposé succinct, mais parfaitement exact, de notre position.
Vous aurez été informé. Monsieur le comte, des succès de l'armée du {jénéral Frimont, de l'occupation de la province des Abruzzes, si importante sous le point de vue militaire, de la désorganisation totale de l'armée du général Pepe, et de la manière dont nos troupes ont été accueillies partout par les habitants. Ces premiers résultats ne pouvaient laisser aucun doute sur le succès de l'entreprise, et les nouvelles qui nous sont parvenues, depuis, du quartier général de l'armée, justifient pleinement notre espoir. Le poste de Sora, défendu par le général de Goncilj, le Quiroga de Naples, avait été
emporté par nos troupes après une très-faible résistance ; le général Frimont avait passé le Garigliano avec son armée et se portait sur San-Germano, pour attaquer cette position que les Napolitains avaient, dit-on, rendue inexpugnable. Undétacbement envoyé par le général en cbef pour la reconnaître Ta trouvée abandonnée. Ainsi notre armée marche sans pouvoir rencontrer l'ennemi, qui ne tient nulle part ; mais sa marche est si rapide que le général en chef espère cependant parvenir à le joindre, et à le battre s'il concentre ses forces.
Pendant que l'armée marchait sur San-Germano, le général Fardella, envoyé par M. le duc de Galabre au Roi son père pour lui porter des paroles de respect et de soumission, passait par la route de Velletri pour se rendre à Rome et à Florence; nous ignorons encore les détails de cette mission, qui n'a eu, au reste, aucune influence sur la marche et les opérations de l'armée.
Ces détails, parfaitement exacts, convaincront Votre Excellence que l'expédition de Naplcs est au moment d'être terminée, et qu'une campagne d'une quinzaine de jours aura suffi pour faire crouler cet échafaudage militaire dont on voulait effrayer l'Europe entière depuis six mois. Ce résultat, et bien plus encore l'accueil que le peuple fait à notre armée, qu'il proclame et traite en libératrice, prouvent du moins jusqu'à l'évidence que la nation napolitaine est étrangère à la révolution qui a précipité ce pays si heureux dans un abîme de malheurs, et que cette révolution est uniquement l'ouvrage de sectaires criminels et de quelques militaires ambitieux.
Si l'insurrection du Piémont avait dans le principe un caractère plus alarmant et pouvait, au moment oîi elle a éclaté, nous faire craindre une diversion puissante et dangereuse en faveur de la cause révolutionnaire, le développement des événements qui se sont passés depuis huit jours dans le pays nous permet d'espérer aujourd'hui que de ce côté le danger sera plus facile à conjurer qu'on n'avait osé s'en flatter. Le plan des conjurés, qui était de porter le Roi à proclamer une constitution, et à se déclarer pour la cause napolitaine contre l'Autriche, a été déjoué par l'abdiciition du Roi ; M. le prince
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(le (larijjnaii*, <|iii, par la cii-j-oiislaiicc <|ii(' \î. le rliic do (Jriu*vois** riait <il)scii(, s'est trouve porlc à la rc'/jciicc du llovannic, n'a pas tanh? à sentir tous les eniharras de sa situati<jn. I''oreé de promettre et de jurer la Gonstilution des Certes, et d(; créer une junte pi'ovisoire révolutir»nnaire (ce f|ui n'entrait nullement dans ses |)lans ni dans c«mix de (pieKpu's officiers aml)itieux (|ui s\'taient réunis autour de lui), ce prince s'est adressé à M. le due de (uMievois, et Ta |)rié avce instance de reveiu'r prendre les rênes du {gouvernement, qui lui étaient dévolues pai- l'abdication du lloi. M. le duc de Genevois, qui était alors à Modène, s'est non-seulement refusé aux instances de M. le prince de Carignan, mais il n'y a ré[)onrlu que par une proclamation énergique. Il a écrit en même temps aux deux Empereurs, pour réclamer leurs conseils, leur assistance et leur appui. La réponse des deux augustes Souverains a été ce qu'elle devait être dans la circonstance, mesurée, sage, noble, et conforme en tout aux principes qu ils professent. Ils se sont décidés en même temps à envoyer un courrier à leurs ministres à Turin, avec ordre de se présenter chez M. le prince de Carignan, de lui faire le tableau des malheurs auxquels allait se trouver exposé le pays sur lequel il était appelé à régner un jour, de l'engager à réfléchir sérieusement à sa situation personnelle, d'en appeler à ses sentiments, à ses devoirs comme premier prince du sang et à son honneur, pour le porter à jouer dans cette circonstance importante le seul rôle qui lui convenait, celui de faire rentrer dans le devoir quelques groupes égarés par des factieux, et de rendre la tranquillité à son pays. Ces conseils étaient accompagnés de la déclaration que les deux Empereurs étaient bien déterminés à ne jamais reconnaître l'œuvre de la révolte. Nous ignorons encore le résultat qu'aura eu cette démnrche, mais nous savons par les nouvelles que nous recevons journellement de Milan, que la marche de cette révolution est très-incertaine, que les embarras de M. le prince de Carignan augmentent, qu'Alexandrie
* Qui fut plus tard le Roi Charles-Albert. [Note de l'Editeur.)
** Qui monta sur le trône sous le nom de Cliarles-Félix. [Note de l'Editeur.)
est devenue le point de ralliement des révolutionnaires dans le sens anarchique, que Gênes et Novare tiennent encore pour le Roi, que plusieurs re'gjiments sont fidèles, que d'autres se sont dispersés et sont rentrés chez eux, que le Roi est généralement rCjO;retté, et qu'il n'existe point dans le pays de mouvement national. En attendant le développement de cette crise, M. le comte de Bubna, commandant général de Lombardie, se meten mesure d'en imposer aux factieux; il a dans ce moment, outre les garnisons des places fortes, une armée déjà plus que suffisante pour couvrir nos provinces italiennes, et qui s'augmente journellement. Milan jouit de la plus parfaite tranquillité, et l'opinion publique s'exprime de la manière la plus satisfaisante en faveur du Gouvernement.
Un nouvel événement, qui doit, dans ce moment de crise générale, contribuer puissamment à agiter les esprits, c'est l'insurrection des Grecs dans l'Empire ottoman. L'Empereur Alexandre en a reçu tous les détails par un courrier qui lui est arrivé ici le 19, et ils nous ont été confirmés par nos agents.
Le prince Ypsilanti, général-major au service de la Russie, s'est mis à la tête de cette insurrection, et le prince Soutzo, liospodar de Moldavie, s'est déclaré pour elle ; il convient luimême qu'elle est l'ouvrage d'une société secrète, qui depuis deux ans en a préparé les matériaux. Cette société est la même que celle des carbonari, et depuis longtemps nous l'avions signalée au Gouvei-nement ottoman, qui n'y avait attaché aucune valeur.
Dans cette nouvelle occasion encore, l'Empereur Alexandre a donné la mesure de son noble et loyal caractère ; ses vues et ses principes se sont trouvés entièrement conformes à ceux de l'Empereur mon auguste Maître.
Dans un conseil qui a été tenu en présence de Leurs Majestés, il a été décidé « que l'événement sex'ait abandonné à luimême » .
L'Empereur Alexandre casse et fait rayer des tableaux de son armée tous les militaires grecs qui prennent part à l'insurrection.
Sa Majesté refuse tout appui et secours aux Grecs insurgés.
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Les deux Moiiar({ue.s fonl déclarer simultanément ù Constnntinople que, fidèles aux |)rin('i[)C.s qu'ils ont j)ul)li(ju<in('nt énoncés ^ ils ne sonliendront jiimais et en aucun lien les ennemis de rordic |itd)li('; (|n(- jamais ds iir. piéteronl aucun secours aux (Irccs insur[|é>; (|ne, (l'un autre c-oté, ils ahandijuncront à Ja I*orle clle-nH-me le soin de veiller ù sa propre sûreté. Conimc elle est restée étrangère jusqu'à ce jour à toutes les allaires de l'IÙMope, nous nv. nous sentons point appelés cl nous mêler des siennes.
Ces déterminations des Souverains seront incessamment rendues j)ul)liques.
En attendant, je prie Votre Excellence de les porter, ainsi <|ue tout le contenu de la présente dépêche, à la connaissance du Roi; j'espère que Sa Majesté y puisera de justes motifs de tranquillité. C'est dans cet espoir que je vous expédie le courrier qui aura l'honneur de vous la remettre, et que je laisse à votre disposition.
Metternich à Stadion. Laybach, le 2t) mars 1821.
^549. L'affaire de Naples est finie. J'espère pouvoir expédier dans deux ou trois jours un courrier à Vienne, pour y faire chanter le Te Deiun et tirer cent un coups de canon.
La révolte en Piémont va mal comme révolution. J'enverrai demain à Vienne des preuves, qui ne sont pas équivoques, que son principal champion, le prince de Carignan, ne fait que pleurer. Le pays ne veut pas se révolutionner, et tout dépend aujourd'hui, pour réduire en poussière le petit nombre de canailles qui se prononcent, d'un coup de collier que pourra donner l'un ou l'autre des officiers généraux , entièrement dévoués au Roi, qui se sont mis en rapport avec le duc de Genevois.
Dans les crises révolutionnaires , on n'a toutefois jamais la possibilité de fonder un calcul sur des données trop souvent démenties le lendemain du jour où on s'y est livré. Je ne m'arrête donc qu'aux faits soumis à des calculs positifs.
Si le Piémont rentre dans l'ordre, il le fera par ses propres moyens, et le fait sera immense. S'il ne rentre pas dans le devoir par ses propres moyens, il ne peut plus que tomber dans ranarcliie, et il est hors d'état de songer à une agression militaire contre nos provinces. Excepté l'armée qui est restée fidèle au Roi, et qui est à Gênes et à Novare, le reste s'est débandé, et les révolutionnaires ne pourraient pas rassembler huit mille hommes capables de marcher. On recrute des légions, et elles se composent d'étudiants et de bandits. Bubna est en pleine attitude. Il pourrait, à l'heure qu'il est, disposer de dix mille hommes de l'armée de Frimont; il ne les attirera à lui que quand nous serons solidement établis à Naples.
Il n'existe que deux chances : ou l'armée russe est inutile, ou elle est nécessaire. Dans le premier cas, elle rebroussera chemin sur-le-champ, et peut-être ne passera-t-elle pas même la frontière, si d ici à peu de jours nous apprenons que le Piémont s'est guéri par lui-même. Si la révolution devait gagner toute l'Italie, les Russes n'y feront point de mal, et la seule nouvelle de la possibilité de leur arrivée empêchera bien des amateurs de remuer.
Nous ne risquons pas de déclarer la guerre au Piémont, car c'est lui qui nous l'a déclarée en faisant une révolution. La Junte d'Alexandrie a déclaré la guerre à l'Autinche dans toutes les formes, et la révolution à Turin n'a eu d'autre moyen de se faire qu'en annonçant qu'il ferait la conquête du Milanais.
Toute cette révolution n'est, au reste, qu'un coup de Jarnac de quelques cerveaux brûlés, soutenus par le comité directeur de Paris dans le but de venir au secours de Naples. Mais l'inconcevable poltronnerie des bandes napolitaines et les belles et promptes manœuvres de notre armée ont dérouté ce plan. Le seul moyen qu'on avait naguère à Turin de soutenir la partie était de faire publier que tous nos bulletins étaient faux, et que les Napolitains nous menaient tambour battant vers le Pô.
Quant à la révolution grecque, laissez-la aller. Je vous réponds que l'Empereur Alexandre y est aujourd'hui pour aussi peu que dans la révolution en Piémont. Vous aurez l)ieu
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(le l;i pciiM" ;'i le croire, muis le ("ail n'est pas moins positif, et je vous <'n louniirai <les preuves par le courrier de (JiMnain. Il l'aul rcjjariK-r vr[[v. alCaire comme piacéi? hors de la civili- Nalion; elle loiiiiiera, je crois, mal pour I(vs Grecs, (pii ont compté sur un appui cpii leur maM(pi<; N; jour où ils ont fait leur levée de Ixiuciieis. C'est tout comme les Napolitains, cpii (»n( cm (pu' la liussie sciait sinon jiour (.'ux, «In nioin-. coiilic iu)us. Voilà l'avantajn? <lcs l>ojnu's réputations vu polilitpnj.
La question est aujourd liui tout entière en France. Le (iouvernement ne soutient pas et ne soutiendra jamais les Piémontais. Des factieux peuvent le l'aire ; mais ils ne le peuvent pas en grand, à moins de culbuter le Roi et la Charte. Si ce l'ait a lieu, c'est-à-dire si la France revient elle-même à 179-3, alors nous ne pourrons certes que rentrer chez nous et voir comment nous nous sauverons. Tout mouvement de retraite en Italie dans la position actuelle des choses serait faire nousmêmes la révolution dans toute la Péninsule, et combien de temps garderions-nous nos provinces italiennes dans une supposition pareille?
Le monde est à la veille de son salut ou au seuil de l'antre qui doit l'engloutir. Il semble cependant que des rayons d'un meilleur jour commencent à luire. Le succès de l'affaire de Naples peut amener I ère du repos. Elle aura coûté beaucoup, mais j'ai aujourd hui, comme dans tous les temps, la conviction que si nous avions agi différemment que nous ne l'avons fait, nous étions étouffés dans nos lits.
Ce qui me fait grand plaisir, c'est la manière parfaite dont se conduit tout notre monde en Italie. Les armées de Bubna et de Strassoldo méritent de belles pages dans notre histoire.
Metteinich à Rechberg. Laybach, le 31 mars 1821.
5o0. Je vous envoie, mon cher comte, le dernier bulletin de l'armée de Naples.
Une campagne de treize jours a suffi pour montrer à nu la turpitude de la révolution napolitaine. Une grande œuvre d'iniquité s'est dispersée comme la poussière, dès q^ue la pre-
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mière attaque a eu lieu contre cette frêle machine, cette décoration patriotique ! Où est cet enthousiasme national? Oîi sontelles, ces phalanges patriotiques? Oîi est-elle, cette haine contre le retour à Tordre? Est-ce le peuple napolitain qui est l'interprète de ses pensées, ou Lien les scélérats réunis en Parlement ont-ils été ses véritables organes?
Le Ciel, qui semble ne pas vouloir la perte du monde, a protégé notre sainte entreprise. Les hommes sages l'ont accompa."^née de leurs vœux ; les Gouvernements éclairés en font de même. Nous ne leur avons pas demandé davantage.
Les détails que nous avons prouvent aux plus aveugles que, malgré ce que racontent sur les lieux mêmes les hommes les plus sages et les plus éloignés de toute exagération, la révolution a été faite en dehors du véritable peuple. Il en est de même partout. Il faut donc protéger les peuples contre les attaques de leurs fanatiques adversaires, leurs seuls ennemis, et qui, pour se couvrir d'un masque trompeur, dirigent tout leur venin contre les Gouvernements.
Nous finirons l'affaire du Piémont comme celle de Naples. Une nouvelle révolution française pourrait seule mettre de graves et peut-être d'insurmontables obstacles à cette seconde entreprise.
Tout le venin se jette aujourd'hui sur la surface. La cure pourra en être d'autant plus radicale; et ce que nous avons commencé avec de communs efforts en juillet 1819 pourra être fini, avec l'aide de Dieu et pour le salut du monde, en 1821. C'est de Garlsbad que datera alors Vère du salut.
COOPÉRATION DE l'aRMÉE RUSSE.
551. Metternich à Stadion (Lettre), Laybacli , le 21 avili 1821.
S51. Le baron de Stiirmer vous aura prévenu, mon cher comte, des dispositions qui retiennent l'armée russe à ses frontières. Les ordres sont partis, et vous ne verrez pas un soldat
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russe. Si je n'avais pas été niattro de les faire reculer, tout eomine nous les avons fait avancer, croye/.-vous que nous les eussions lait mettre eu mouvement?
J'ai reçu par le courrier criiicr votre lettre du 17 avril. .le vous avouerai francliemeul, mou cher comte, (|u'elle m'a Fait (le la peine. Si vous, au fait des principes (|ui ont dirige: notre marche depuis des années, au fait de charjue nuance de notre conduite dans les derniers neuf mois, connaissant tous les risques que court dans un temps de folie la société entière; si vous, mon cher comte, pouvez me reprocher une invasion russe, quel moyen de salut reste-t-il au monde?
Je vous avoue que, s'il entrait dans ma manière d'être de me rehuter, je me dirais : Qwe d'autres cherchent à conjurer les périls qui nous menacent !
Le succès, sans doute le plus inattendu pour les coquins, vient de couronner nos entreprises. Ce succès ne m'étonne pas, par la raison toute simple que j'ai connu et les moyens d'attaque et les moyens de résistance.
L'affaire du Piémont ne m'avait point abattu, par la raison toute simple qu'elle était entrée dans mes calculs comme une chose non-seulement possible, mais même probable.
La preuve que tel est le cas se trouve dans les renforts continuels que j'ai été le premier à supplier l'Empereur d'envoyer dans les provinces italiennes, et dans la menace de l'arrivée des armées russes, renfermée dans notre déclaration contre Naples. Ce n'est pas pour mettre à la raison ce seul pays que nous avions besoin de plus de cent mille hommes et de la perspective assurée d'un soutien étranger. J'ai connu d'une manière positive le travail que la faction qui s'est emparée de tout et à peu près partout, avait préparé depuis longtemps.
Or, dès ce moment, il fallait prendre le parti de ne rien faire et de vivre au jour le jour, ou de faire bien, et je ne crois pas que l'on puisse faire bien sans des moyens proportionnés aux dangers. Parmi ces moyens, j'ai dû placer en toute première ligne les forces autrichiennes, aptes à finir la besogne connue, et à parer à celle probable;] ai dû aussi songer à tuer le libéra-
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lisme russe et à prouvera l'Europe que désormais les radicaux auraient affaire aux deux puissances les plus libres encore de leurs actions.
Les faits montrent aujourd'hui si mes calculs ont été faux Mais les faits seuls parlent en 1821. Toutes les promesses, toutes les phrases de l'Empereur de Russie eussent été sans valeur; le mouvement qu'il a donné à quelques cent mille hommes ; leur marche effective, la dépense d'une dizaine de millions pour les mobiliser, — voilà les faits. L'ordre de faire halte est un autre fait non moins important, et cent vinp^t mille hommes placés dans les provinces russes les plus rapprochées de nos frontières, et avec l'ordre de marcher à la première réquisition de l'Autriche, est enfin un troisième fait qui ne permettra plus de sitôt aux désorganisateurs de compter sur l'Empereur Alexandre.
La conduite de Bubna est au-dessus de tout éloge. Pour qu'elle fût utile et possible, il a fallu qu'il ait des troupes disponibles, et surtout qu'il ait été muni d'une latitude d'action illimitée. Vous qui connaissez aussi bien que moi et mieux peutêtre la marche que suivent ordinairement les affaires, vous devez trouver que l'Empereur a fait une bonne et belle chose en déposant entre les mains d'un commandant de province le pouvoir de ne consulter que lui-même et les circonstances du moment pour agir selon sa propre conviction, en ne tenant compte d'autres calculs que de ceux de sa propre sagesse !
Un bien immense vient de s'opérer ; il nous place tout juste dans la possibilité de continuer à vivre. Il ne faut pas se faire illusion ; nous ne sommes pas à un seul pas au delà de cette possibilité. Avec de la raison, avec une marche forte et calme, avec une grande rectitude et une suite de pensées et d'action, il pourra se faire encore du bien en Europe. Mais le mal est arrivé à une hauteur prodigieuse. L'esprit public est absolument gangrené , et s'il suffisait d'un fait isolé pour ne pas pouvoir en douter, je vous citerais les dispositions de notre propre capitale. Soyez certain qu'à Vienne, comme à Paris, à Berlin, à Londres, dans toute l'Allemagne et lltalie, en Russie comme en Amérique, — nos triomphes sont taxés
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cninine nutant de crimes, nos conceptions comme aiilnnf d'crrciMs, et nos vues comme des folios roup.iMes.
.l'ai (lu ronr;i{;e ; jr «Tois en avoir montré l)eaucoup dans le cours (l(>s dci'niers neuf mois, car il en laut certes pour se cliar{|er ainsi <\y\v je l'ai fait, et avec une pleine connaissance de cause, d autant de responsabilités; mais je n'ai rien dans mon âme qui ressendde à de l'illusion. Je sais apprécier tout le l)ien qui vient d'être fait; ce bien est immense, parce qu'il a uns à découvert une ligule de vérités; une fantasma/jorie comme peut-être jamais le monde n'en avait offert une pareille est détruite; le cbarme est rompu. — Eh bien, tout reste à faire.
C'est nous qui occuperons les places fortes du Novarais et Alexandrie. L'Empereur Alexandre répugne à s'en charger^ et ses motifs sont puissants. Je vous les détaillerai de vive voix; notre public me taxera de nouveau de folie ou de bêtise, d'être fàcbé de devoir nous cliargerde cette ingrate besogne, laquelle à ses yeux sera un monument de gloire ! C'est que le public ne sait ce qu'il dit, car il ignore ce qui est. Les finances feront un profit, car les garnisons au delà du Tessin seront à la charge des Sardes, malgré qu'elles pourront compter comme autant de forces en Lombardie qui devraient rester à la nôtre. N'iuiporte; la chose est un mal positif, et il fondra bien du savoir-faire pour ne pas la voir tourner en un ma! actif pour l'Europe entière.
Je suppose que ce sera vers la mi-mai (jne l'Empereur sera de retour à Vienne. Ce qui nous retient encore ici, ce sont les arrangements à prendre avec les deux Rois de Sardai^ne.
Il faut faire remonter sur le trône le Roi qui a abdiqué. Il faut décider promptement l'affaire, sans quoi le Piémont ira de nouveau à vau-l'eau ; nous gagnons ici sur les distances plus de cinq jours, et cinq jours sont beaucoup dans les temps de révolution et de troubles.
Vincent et Pozzo arriveront ici incessamment ; nous les renvoyons à Paris, car on ne peut pas abandonner ce pays à la sottise de son Gouvernement, à la fois le plus faible et le plus mal disposé.
Je Viens de vous faire une véritable profession de foi. C'est que je n'aime pas, mon cher comte, que vous voyiez autrement que moi une situation qui doit décider de la vie ou de la mort de la Monarcliie.
Je suis, au reste, bien fatigué de ma besogne, et il m'en va aujourd'hui comme à un général qui se sent le besoin du repos, dans le moment où le public sort du sien pour juger des opérations.
Ce 22 avril.
Le courrier allait partir, quand j'ai reçu votre lettre du 18 avril. Je vais y répondre en peu de mots, mon cher comte, car, pour en couler à fond le contenu, il me faudrait quelques heures de conversation , et certes je ne pourrais pas les employer plus utilement.
Le résultat de notre entretien, qui ne sera qu'un examen des situations effectives, réelles et telles qu'elles me sont connues; telles qu'ici seul il est possible de les juger, vu l'impossibilité morale et matérielle que, hors d'ici, — et je vais plus loin, — que hors d'un cercle de quatre ou cinq personnes elles puissent être connues et même comprises, — ce résultat, dis-je, vous fera juger des positions tout différemment que vous ne pouvez le faire aujourd'hui.
Je me bornerai à vous mettre au fait des vérités suivantes : 1" Jamais il n'a été question de faire stationner un seul soldat russe dans la Monarchie autrichienne.
2°. La Russie ne nous mène pas; c'est nous qui menons l'Empereur Alexandre, par plusieurs raisons toutes simples, lia le besoin d'être conseillé ; or il a perdu tous ses conseillers. Capo d Istria est regardé par lui comme un chef de carbonari. Il se méfie de son armée, de ses ministres, de sa noblesse, de son peuple. Or, dans cette situation on ne mène pas.
3' La France et l'Angleterre, loin d'être bien ensemble, sont dans la plus complète méfiance l'une de l'autre. L'Angleterre est coniplélement à nous. Ne jugez pas l'Angleterre sur rien de ce que vous dit lord Stewart : tout ce qu'il dit est
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l\\\\\. Il vous .niiii licrjMiu'nt nie la maiclu' d'un corj)S russe (Il Pii'moiil ; c\ï hicii, son Cahincl le (Icinaiidt' à cor et à cri, i;ir il voit jiisic, cl il connait les coniplicalions, impossiMes :i calculer, qui devront naître entre l'Autriche et la France du l'ait d'une occupation aulricliicnne.
La France est à la iclc de Ions les mouvements révolutionnaires de l'Europe, et il serait diflicile de dire qui fait plus d(î mal et <jiii se permet plus d'intrif}ues, ou du Oouvernenuînt, ou des jacobins. I^e premier comme les seconds veulent que l'Europe soit révolutionnée. Le ministère vise à l'introduction de la Charte française dans tous les Etats de second ordre ; il espère par là se consolider chez lui. Les libéraux veulent la constitution anarchique de 1791 , pour culbuter en France la dynastie. La révolution du Piémont a été ainsi le résultat des travaux à la fois uniformes et diver{]ents du Cabinet et des libéraux français.
4" Le Piémont ne peut pas se soutenir trois mois sans une force étran^jère. La révolution n'est nulle part plus menaçante que dans toute lltalie. Un coup important vient de lui être porté; quelques douzaines de ses chefs se sont enfuis. Mais la révolution est toujours là, prête à éclater de nouveau, et sans une marche prodigieusement ferme et prudente, nous verrons se renouveler l'automne prochain toutes les scènes que nous venons de traverser. Ne croyons pas que tout soit fini, il n'y a qu'une grande déroute ; la différence est immense.
Savez-vous le véritable, le seul motif pour lequel l'Empereur Alexandre répugne de voir un corps d'armée , fût-il de dix mille hommes, stationner hors de ses frontières? C'est qu'il est convaincu que ce corps passerait à l'ennemi, tant le travail libéral des braves gens dont ce Prince s'était entouré a libéralisé cette même armée. Avec une conscience pareille, on n'est guère conquérant !
Tout ce que je vous dis ici est vrai et de toute vérité. Tout calcul qui part de bases différentes est erroné. Je réponds de tous les faits, et l'avenir ne justifiera peut-être que trop l'exactitude de mes informations et de mes calculs.
Que iaut-il faire quand on marche au milieu des ténèbres
et du chaos? Allumer un flambeau, et marcher droit et ferme à sa lueur! Ne vous fiez pas à d'autres lumières; elles sont placées exprès pour vous perdre, ou ce sont des incendies que l'on vous dit n'être que des feux de joie.
Quelques heures de conversation vous apprendraient plus que vingt pages. La seule justice que je vous demande en attendant, c'est de vous arrêter aux faits démontrés, et nos succès matériels sont un fait. Je ne vous parle pas encore de succès moraux, car ceux-ci restent à attendre, et ils sont bien plus difficiles à atteindre que les succès matériels.
RESULTATS DU CONGRES DE LAYBACH
552. — Metlernich à l'Empereur Alexandre (Mémoire), LaybacVi, le 6 mai 1821. — 553. Metteniich aux envoyés d'Autriche près les Cours étrangères (Dépêche-circulaire), Laybach, le 12 mai 1821. — 554. Déclaration du 12 mai 1821 f Annexe du n° 553).
352. Au moment de la sépaiation des Monarques et de leurs Cabinets, qu'il me soit permis de déposer entre les mains de Votre Majesté Impériale un mot de reconnaissance et d'hommage. De reconnaissance. Sire, car vous la méritez, non de ma part, non de celle de l'Autriche, mais de celle de la société tout entière.
Vous devez me rendre la justice que j'ai depuis longtemps discerné le mal qui s'est démasqué dans le cours des derniers temps avec une intensité redoutable. Vous devez de même,
* A Laybach étalent réunis, en fait de Souverains : les Empereurs d'Autriche et de Russie et le Roi de Naplcs; en fait de diplomates : Metternich, Vincent, Gentz, pour l'Autriche; Nesseirode, Capo d'Istria, Pozzo di Borgo, pour la Russie; Hardenberg et Bernstorff, pour la Prusse; de la Ferronnays, Caramanet Blacas, pour la France; les lords Clanwiiliam, Stewart et sir Robert Gordon, pour l'Angleterre. Lorsque les trois puissances du INord eurent décidé qu'il y avait lieu d'intorvenir à main armée dans les affaires de Naples. If s envoyés français et anglais cessèrent de prendre part aux conférences.
{JSole de l' Editeur.)
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Siro, iTconnald (' (|nc si j'ai romiu le mal, j»* n'ai pas désespéré (lu remède. Ce remèdi* a opéré; il se iiumme l'uiiioii morale inliiue entre Voire Majesté Impériale et ses augustes alliés, libres eiieore de leurs actions. Le mérite, Sire, vous appartient, car votre situation était plus lihre et certes moins ra[)prochée du danger que celle des autres Monarques. Votre Majesté Impériale a fait un bien immense; sa conscience doit le lui dire, c'est la seule récompense f|ue puisse ambitionner tout liomme de bien ; c'est la seule qui puisse atteindre I bommc placé par la Providence au-dessus des autres hommes.
Il n'est qu'un hommage que je puisse trouver digne de Votre Majesté Impériale.
Placé ainsi que je le suis vis-à-vis de l'Empereur mon Maître et de Votre Majesté Impériale, de graves devoirs pèsent sur moi.
Le premier et peut-être le plus difficile à remplir, c'est celui de rechercher et de trouver la vérité. Le jour oiî j'aurais perdu la confiance dans mes propres calculs, je me regarderais comme coupable aux yeux de mon Maître et à ceux de Votre Majesté Impériale.
Mon hommage , Sire, doit se borner à vous dire toute ma pensée.
La société était peidue sans ressource, sans les mesures qui ont été prises dans le cours des dernieis mois. Ces mesures n'eussent point arrêté sa chute, si elles n'avaient été appuyées sur les principes les plus corrects.
Tel ayant été le cas, l'auroi'e d'un avenir meilleur commence à poindre. Le jour succédera, si nous continuons à marcher sur la ligne sur laquelle nous nous trouvons placés. Un seul principe faussé, et nous rentrerons dans la nuit, puis le chaos succédera à cette nuit.
Deux moyens existent pour que nous continuions à maintenir notre ligne. Je n'en connais pas un troisième.
Une confiance récipioque et illimitée ;
Une entente franche sur les bases de notre marche.
Cette confiance, Sire, est ce que l'esprit a le plus de peine à saisir.
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Elle eût été et elle serait à jamais une difficulté insurmontable, si la Providence n'avait créé deux Souverains tels que Votre Majesté Impériale et l'Empereur François. Vous vous connaissez, et on ne se connaît jamais que quand on s'est bien compris.
Afin d'établir l'accord le plus entier sur la marche dans l'avenir le plus prochain et à la fois le plus décisif pour le sort de l'Europe, il faut le fonder sur des principes clairs, précis, aussi simples que possible, et régler leur application sur des engagements réciproques non moins clairs et précis. De grandes distances vont nous séparer; il faut remédier à cet inconvénient.
Je vais poser les principes et indiquer les engagements à prendre.
I. — Pr
lapes.
Il est démontré qu'une vaste et dangereuse conjuration a acquis depuis 1814- assez de force et de moyens d'action pour s'être emparée d'une foule de ressorts dans les administrations publiques. Cette conjuration a paru moins évidente aux yeux du monde, aussi longtemps qu'elle ne se montrait pas à découvert et qu'elle ne sortait pas du domaine desthéoiies.
Rien n'étonne sur ce terrain; les discussions, les prétentions, les contradictions lui appartiennent de plein droit. Le jour où j'ai vu que les saines doctrines étaient attaquées avec impunité, et que, refoulées pas à pas dans un cercle journellement plus étroit, elles risquaient d'être étouffées, j'ai vu la révolution avec ses conséquences inévitables, le désarroi, l'anarchie et la mort, là où beaucoup d'autres ne voyaient encore que des lumières aux prises avec des préjugés.
La conjuration n'avait fait jusqu'alors que reconnaître son terrain et le préparer. Elle a grandi, et elle a dû grandir grâce aux instruments qu'une trop déplorable erreur lui a permis de se créer.
Elle ne tarda pas à descendre de la sphère intellectuelle dans celle des faits matériels. Un mot lui a suffi pour gagner la
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l'av(Mir |>iilili(|ii('. (le mol iiil ccliii de Constitution, (lc> tous l(; iiiùiiis |)r«(is, le plus suji'l ;i iiilcrprclaliou ci lo plus imWv. h populariser, car il opère sur la masse des jx-uplcs au inovou (les espérances. Dites aux hommes (ju'au uioveu <riiii seul mot vous leur assure/ des droits, une lilxMlé cpie la mass(; (;on(oiid toujours avec la liccuee, uue carrière à toutes les audiitiou-^ et du proHt pour toutes les entreprises, vous n'aurez jauiais de peine à vous faire écouter. La niasse, une fois a{jitèe, renonce à tout le reste; elle écoute, et ne porte pas ses v(eux jusqu'à comprendre. Le jour où les peuples comprennent, ils sont le.s premiers à rétablir l'ordre.
Ce terrain conquis, la dernière ressource de l'autorité a été attaquée. Les l^clieux ont eu recours aux armes; le triomphe leur est apparu comme certain.
Le but clair et précis des factieux est un et uniforme. C'est celui du renversement de toute chose légalement existante. Les ambitions et les profits sont toujours impatients et ardents dans leurs revendications. Chaque jour, en révolution, équivaut à la carrière d'un homme. La veille n'est plus rien, lejour est tout, et il ne sera plus rien le lendemain. L'influence, les places, la fortune, tout ce que les passions humaines peuvent convoiter, est suspendu et attaché à l'arbre de la liberté comme à un mât de cocagne. Le peuple ne manque jamais de s'y porter en foule. Il faut courir à la fête; pour y parvenir, il faut renverser tout.
Le principe que les ^lonarques doivent opposera ce plan de destruction universelle, c'est celui de la conservation de toute chose légalement existante.
Le seul moyen de parvenir à ce but pourra être celui de ne pas innover.
Votre Majesté Impériale me connaît assez pour savoir que personne n'est plus que moi éloigné de toute vue administrative étroite. Il n'est pas un développement du bien véritable que je ne désire et qu'en toute occasion je ne regarde comme un devoir de soutenir. Mais plus je professe ce sentiment, plus je suis convaincu qu'il est impossible à la fois de conserver et de réformer dans un sens de justice et de raison, quand la masse
du peuple est en mouvement ; il est alors, comme l'individn dans un état d'irritation, menacé de la fièvre, ou livré déjà à ses accès.
Que les Gouvernements gouvernent ; que l'autorité ne se fasse pas illusion, elle n'est rien sans le pouvoir.
En gouvernant, elle améliorera de fait\es situations; mais qu'elle ne change rien aux bases sur lesquelles elles se trouvent placées; qu'elle agisse, mais qu'elle ne concède pas. Qu'elle exerce ses droits, mais qu'elle ne les discute pas. Qu'elle soit juste (et pour l'être elle doit être forte), et elle respectera tous les droits réels comme on respectera les siens.
En un mot, Sire, conservons, marchons droit et ferme sur des routes connues, ne dévions de cette ligne ni de fait ni de paroles; nous serons forts et nous serons arrivés le jour où tout ce qui est bien pourra s'atteindre avec autant de chances de succès qu'il existe aujourd'hui de certitude de perdition dans toute entreprise hasardée.
II. — Moyens
Les Monarques se sont fourni. réciproquement des preuves de confiance et d'unité de principes et de volonté telles, qu'il ne doit rester pour arriver au bien qu'ils désirent, d'autre nécessité que de maintenir cette attitude.
Il est moins facile d'arriver à cette fin quand les Cours sont placées à de grandes distances; mes soins personnels doivent porter, Sire, à en assurer les moyens.
Il est nécessaire, à cet effet, que Votre Majesté Impériale, avant la séparation, s'entende avec l'Empereur François sur les objets suivants :
1" Les transactions de Laybach seront regardées par les deux Cours comme une base de principes invariable, jusqu'à la réunion des Cabinets en 1822.
Les instructions aux envoyés des deux Cours auprès de celles de l'Europe les inviteront à régler en toute occasion, et avec le plus grand soin, leur langage en conformité avec le principe que je viens d'établir.
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Los faclicux et les fiiililes, lavorisés par la fausse |)(»lili<nie (le l)ien (les Cahinels, se prc^tcroiit la main pour attaquer celle union entre les deux Moiiarcjues. Ce (pTils ne parviendront pas à délrnirc, ils s,';ippli(|U('r(ml à rinvalidei' aux yeux du publie. L'action la plus loite et la plus souleinu; des fauteur^ du mal existant doit se (liri(][er tout naturellement contre la Uairicrc la plus puissante (pii puisse être opposée au mal. Tout en ceci est simple et naturid, et par consé(pient imman(|ual)le.
Il faut pour arriver au but dcsinstriiclioiis (■ncrr/Kiues cl i)rccises, lesquelles, de la part des deux Cours, devront imposer à leurs représentants l'obligation de se prêter, en toute occasion, un appui réciproque dans toutes les explications qui peuvent avoir trait aux transactions de Laybachet à leurs conséquences directes.
2» Dans un temps d'agitation continuelle, il peut se présenter des cas impossibles à définir d'avance.
Les deux Monarques devront convenir entre eux :
De juger tout cas fortuit d'après les principes qui ont été appliqués à Laybach à des cas pareils;
De ne pas hésiter à se placer dans une attitude conforme à ces principes ;
D'ajourner enfin toute explication vis-à-vis d'autres Cours, jusqu'à l'échange complet des communications que les deux Monarques ne tarderont pas à ouvrir entre eux, plutôt que de risquer d'établir une différence dans leurs explications ou dans leur marche.
La position géographique plus avancée de l'Autriche doit faire attacher par Votre Majesté Impériale une valeur toute particulière à cet engagement de notre part.
3° Une affaire d'une importance trop malheureuse, celle de la révolte des Grecs, exige l'entente la plus franche entre les deux Monarques. Votre Majesté Impériale m'a fait l'honneur de me mettre au fait de sa pensée : elle n'a rien qui puisse me surprendre, car elle est digne de Votre Majesté. J'ai pris la liberté de consacrer à cet objet un travail concis, mais spécial. J'aurai l'honneur de le lui remettre. Il no renfermera que les propres idées de Votre Majesté Impériale.
4° L'uniformité la plus absolue de jugement sur les dangers du moment comme sur ses exigences, existe entre Votre Majesté Impériale, son auguste allié, et qu'Elle me permette d'ajouter : et moi.
Cette adjonction, Sire, n'est pas une prétention ; je ne me la permettrais pas si je ne trouvais une utilité véritable à l'énoncer.
II est prouvé que les factieux de tous les pays et de toutes les couleurs ont établi un centre d'information et d'action. Le hasard aussi a ses bornes; il n'y a donc pas de hasard dans ce que nous avons vu se succéder de mouvements et de catastroplies dans le courant de la dernière année.
A ce centre d'information, il faut en opposer un autre. Il n'en est pas ainsi de l'action. Les conjurations seules peuvent être servies utilement dans un centre d'action unique; la cause que nous défendons, Sire, cette cause de Dieu et des hommes doit être servie sur le plus de points possible. Nos moyens sont tous réglés ; pour être mis en mouvement, ils n'ont besoin que d'une direction suivant ui^e ligne de principes arrêtée. Le pouvoir régulier ne court pas les mêmes chances de défaite que l'action révolutionnaire.
Mes vœux se bornent en conséquence à l'établissement d'un centre d'information.
Vienne offre tous les avantages pour son établissement. Le point est central , et nos moyens d'observation en Allemagne et en Italie sont nombreux.
Votre Majesté Impériale daigne m'accorder quelque confiance. Qu'Elle m'aide à la justifier pour le triomphe d'une cause qui est la sienne comme la nôtre , et que le monde civilisé finira un jour par reconnaître comme sienne aussi.
Placez, Sire, si vous trouvez l'individu , un homme de toute confiance à Vienne, et accréditez-le près de moi. Adressezlui tout ce que Votre Majesté Impériale pourra recueillir de données sur le mouvement que se donnent les factieux dans les divers pays de l'Europe. Cet homme saura tout ce que nous savons. Il en résultera bien vite un foyer de lumières tel qu'il n'en existe point. Nous obtiendrons promptement des résultats
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auxquels |)(«mI-('Ii<' nous ar. nous alUMidons pas. Nous sim roDs ce (|tii est, et nous icicUcions ce <jiii n'offr*? (|ti(; (h; siinnlr.s ;i[)|)arences, mais nous arrivtîroMS ù déjouer les adversaires.
Telles sont, Sire, les mesures morales et matérielles que je vous propose. l'Ulcs sont puisées dans ma conviction que, sans une observation suivie et une action continue, nous ne ferons jamais le bien qu'il est de notre devoir de taire, car nous connaissons le mal; que nous ne sommes arrivés encore?, ma!{jré des succès inctonteslables, qu'au point de départ pour arriver au bien; «jue toute <liver(jence dans notre niarclie afjirait en mal, comme tout faux mouvement le jour d'une bataille; que ce n'est qu'en nous éclairant beaucoup que nous pourrons espérer battre l'ennemi, et qu'enfin, pour atteindre ce but , le plus glorieux que des bommes de cœur puissent se proposer, il faut absohinient que nous réunissions nos moyens en un seul et même t^iisceau.
Dépêche-circulaire de M(!tternich aux léjjations accréditées près les Cours étrangères. Laybach, le 12 mai 1821.
555. La réunion des Monarques alliés et de leurs Cabinets à Troppau , arrêtée à la suite des événements qui avaient renversé le Gouvernement légitime à Naples, était destinée à fixer le point de vue auquel il convenait de se placer à l'égard de ces funestes événements, à se concerter sur une marcbe commune, et à combiner, dans un esprit de justice, de conservation et de modération, des mesures propres à garantir l'Italie d'un bouleversement général, et les États voisins des plus imminents dangers. Grâce à Fbeureuse conformité de vues et (le dispositions qui régnait entre les trois augustes Souverains, cette première tàcbe fut bientôt remplie.
Des principes clairement énoncés et réciproquement embrassés avec toute la sincérité d'une conviction intime conduisirent à des résolutions analogues, et les bases établies dès les premières conférences ont été invariablement suivies pendant tout le cours d'une réunion signalée par les résultats les plus remarquables.
Transférée à Laybach, cette réunion prit un caractère plus prononcé par la présence et le concours du Roi des Deux- Siciles, et par Tassentiment unanime avec lequel les Princes d'Italie accédèrent au système adopté par les Cabinets alliés. Les Monarques se convainquirent que les Gouvernements les plus immédiatement intéressés aux destinées de la Péninsule ' rendaient justice à la pureté de leurs intentions, et qu'un Souverain placé dans la situation la plus pénible par des actes » auxquels la perfidie et la violence avaient su associer son nom, s'en remettait avec pleine confiance à des mesures qui devaient à la fois mettre un terme à cet état de captivité morale, et rendre à ses fidèles sujets le repos et le bien-être dont les factions criminelles les avaient privés.
L'effet de ces mesures n'a pas tardé à se manifester. L'édifice élevé par la révolte, aussi fragile dans sa construction que vicieux dans ses bases, ne reposant que sur l'astuce des uns et sur l'aveuglement momentané des autres, réprouvé par l'immense majorité de la nation, odieux même à l'armée formée pour le défendre, s'est écroulé au premier contact avec la force régulière qui était destinée à le renverser, et qui n'a servi qu'à en démontrer le néant. Le pouvoir légitime est rétabli ; les factions sont dispersées ; le peuple napolitain est délivré de la tyrannie de ces imposteurs audacieux qui , en le berçant des rêves d'une fausse liberté , exerçaient sur lui les vexations les plus cruelles, lui imposaient d'énormes sacrifices au seul profit de leur ambition et de leur avidité, et marchaient à grands pas vers l'irréparable ruine d'un pays dont ils ne cessaient de se dire les régénérateurs. •
Cette restauration importante est consommée, autant qu'elle a pu et qu'elle a dû l'être, par les conseils et les efforts des puissances alliées. Aujourd'hui que le Roi desDeux-Siciles est investi de nouveau de la plénitude de ses droits, les Monarques se bornent à seconder de leurs vœux les plus ardents les résolutions que ce Souverain va adopter pour reconstruire son gouvernement sur des fondements solides, et pour assurer, par de bonnes lois et de sages institutions, les véritables intérêts de ses sujets et la prospérité constante de son royaume.
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PtMuiiiiit If cours de ces grandes (raiisaclions, on a vu éclater de |)ln> d'un côtd les effels de celle vaste «'.oujuratioii , traînée depuis lniij>t(>ni|)s coiilrt; tous les pouvoirs (jui <»t»l joui de tant de siècles de bonljeui- el de gloire. L'existence de celli' eoiijinalion n'élail point inconnue aux Monarf|ues ; mais au milieu dc>, agitations (jue I Italie éprouvait depuis les catastrophes de l'année 1820, et du mouvement désordonné qui de là s'était communiqué à tous les esprits, elle s'est développée avec une rapidité croissante, et son vrai caractère a paru au grand joui', (le n'est pas, comme on a pu le croire, à une époque moins avancée, contre telle ou telle forme de gouvernement, particulièrement en butte à leurs déclamations, <|ue sont dirigés les enlre])rises ténébreuses des auteurs de ces complots et les vœux insensés de leurs aveugles partisans. Les Etats qui ont admis des changements dans leur régime politique ne sont pas plus à l'abri de leurs attaques que ceux dont les anciennes institutions ont traversé les orages du temps. Monarchies pures, ^Monarchies limitées, constitutions fédératlves. Républiques, tout est compris, tout est englobé dans les arrêts de proscription d'une secte qui traite d oligarchie tout ce qui, sous quelque forme que ce soit, s'élève au-dessus du niveau d'une égalité chimérique. Les chefs de cette ligue impie, indifférents à toute espèce d'organisation stable et permanente , n'en veulent qu'aux bases fondamentales de la société. Renverser ce qui existe , — sauf à y substituer ce que le hasard suggérera à leur imagination déréglée ou à leurs sinistres passions, — voilà l'essence de leur doctrine et le secret de toutes leurs machinations !
Les Souverains alliés n'ont pu méconnaître qu'il n'y avait qu'une barrière à opposer à ce torrent dévastateur. Conserver ce qui est légalement établi, — tel a dû être le principe invariable de leur politique, le point de départ et l'objet final de toutes leurs résolutions. Ils n'ont pu être arrêtés par les vaines clameurs de lïgnorance ou de la malice, les accusant de condamner l'humanité à un état de stagnation et de torpeur incompatible avec la marche naturelle et progressive de la civilisation et avec le perfectionnement des institutions sociales.
512 RECUEIL DE DOCUMKNTS (1818-1822).
Jamais ces Monarques n'ont manifesté la moindre disposition à contrarier des améliorations réelles ou la réforme des abus qui se glissent dans les meilleurs Gouvernements. Des vues bien différentes les ont constamment animés ; et si ce repos , que les Gouvernements et les peuples avaient le droit de croire assuré par la pacification de l'Europe , n'a pu opérer tout le bien qui devait en résulter, c'est que les Gouvernements ont dû concentrer toutes leurs pensées sur les moyens d'opposer des digues aux progrès d'une faction qui, répandant autour d'elle l'erreur, le mécontentement, le fanatisme des innovations , eût bientôt mis en question l'existence d'un ordre public quelconque. Les changements utiles ou nécessaires dans la législation et dans l'administration des Etats ne doivent émaner que de la volonté libre , de l'impulsion réfléchie et éclairée de ceux que Dieu a rendus responsables du pouvoir. Tout ce qui sort de cette ligne conduit nécessairement au désordre, aux bouleversements, à des maux bien plus insupportables que ceux que l'on prétend guéi'ir. Pénétrés de cette vérité éternelle, les Souverains n'ont pas hésité à la proclamer avec franchise et vigueur; ils ont déclaré qu'en respectant les droits et l'indépendance' de tout pouvoir légitime , ils regardaient comme légalement nulle et désavouée parles principes qui constituent le droit public de l'Europe , toute prétendue réforme opérée par la révolte et la force ouverte. Ils ont agi en conséquence de cette déclaration dans les événements de INaples, dans ceux du Piémont, dans ceux même qui, dans des circonstances très -différentes, mais par des combinaisons également criminelles, viennent de livrer la partie orientale de l'Europe à des convulsions si menaçantes. Les Monarques sont d'autant plus décidés à ne pas s'écarter de ce système, qu ils regardent la fermeté avec laquelle ils l'ont maintenu dans une époque si critique, comme la véritable cause du succès dont leurs efforts pour le rétablissement de l'ordre en Italie ont été accompagnés. Les Gouvernements de la Péninsule ont reconnu qu'ils n'avaient rien à craindre , ni pour leur indépendance politique , ni pour l'intégrité de leurs territoires, ni pour la conservation de leurs droits, en réclamant des secours qui leur étaient
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fournis i\ la seule coiuliliou d en prulitci' pour (It'iendrr liMir jiioprc oxislciu'c. ('•'csl la confiaiici; irciprocjur ijui a sauve l'Italie; c'osl elle «pii a lait cesser, dans l'espace <1<î deux mois, un incendie qui, sans rinlerv(Milion des puissanccîs alliées, aurait ravaj;é c[ ruiné la totalité de ce heau pays, et menacé pour lonjjlcnips le reste de riùu'opc.
Ilicn n'a plus ellicacement démontré la force de ce ressort moral, (|ui liait le salut d(î l'Italie aux déterminations des Monarques, que le dénomment prompt et heureux de la révolte qui avait éclaté en Piémont. Des conspirateurs en partie étranj^crs avaient préparé ce nouveau forfait et mis en œuvre, pour le faire réussir, le plus détestable de tous les moyens révolutionnaires, en soulevant contre l'autorité cette force armée qui n'est créée que pour lui obéir et pour défendre l'ordre public. Victime d'une trahison inexplicable, si quelque chose pouvait l'être tant que les crimes politiques trouveront en Europe des voix qui osent les défendre, un Souverain jouissant à ju.>\te titre du respect et de l'affection de ses sujets se vit forcé de descendre d'un trône qu'il avait orné de ses vertus ; une partie considérable des troupes fut entraînée dans l'abîme par l'exemple et les intrigues d'un petit nombre d'ambitieux; et le cri banal de la faction antisociale, retentissant dans la capitale, se répercutait dans les provinces. Les Monarques réunis à Laybach ne tardèrent pas à y répondre. Leur union était du nombre de celles qui se fortifient en grandissant avec le danger; leur voix protectrice fut entendue. Aussitôt les serviteurs fidèles du Roi, sentant qu'ils n'étaient point abandonnés, employèrent ce qu'il leur restait de ressources pour combattre les ennemis de la patrie et de la gloire nationale ; le pouvoir légitime, quoique comprimé et paralysé dans son action, n'en sut pas moins soutenir sa dignité et ses droits; et les secours arrivant au moment décisif de la crise, le triomphe de la bonne cause fut bientôt complet. Le Piémont a été délivré en peu de jours, et il n'est resté de cette révolution, calculée sur la chute de plus d'un Gouvernement, que les souvenirs honteux emportés par ses coupables auteurs.
C'est ainsi qu'en suivant sans déviation les principes établis ni. 33
et la ligne de conduite tracée dès les premiers jours de leur réunion, les Monarques alliés sont parvenus à pacifier Fltalie. Leur objet direct est atteint. Aucune des démarches qui y ont abouti n'a démenti les déclarations que la vérité et la bonne foi leur avaient inspirées. Ils y resteront fidèles, quelque nouvelle épreuve que la Providence puisse leur avoir réservée. Plus que jamais appelés, ainsi que tous les autres Souverains légitimes, à veiller sur la paix de l'Europe, à la protéger nonseulement contre les erreurs et les passions qui pourraient la compromettre dans les rapports de puissance à puissance, mais surtout contre ces funestes tentatives qui livreraient le monde civilisé aux horreurs d'une anarchie universelle, ils croiraient profaner une vocation aussi auguste par les calculs étroits d'une politique vulgaire. Comme tout est simple, patent et franchement avoué dans le système qu'ils ont embrassé, ils le soumettent avec confiance au jugement de tous les Gouvernements éclairés.
La réunion qui va finir doit se renouveler dans le courant de l'année prochaine. On y prendra en considération le terme à fixer aux mesures qui, de l'aveu de toutes les Cours d'Italie, et particulièrement de celles de Naples et de Turin, ont été jugées nécessaires pour raffermir la tranquillité de la Péninsule. Les Monarques et leurs Cabinets apporteront à l'examen de cette question le même esprit qui les a dirigés jusqu'ici. Des motifs d'une gravité incontestable, et pleinement justifiés par les résultats, avaient déterminé les Souverains à intervenir dans les affaires de l'Italie. Ils sont loin de vouloir prolonger cette intervention au delà des limites d'une stricte nécessité, désirant bien sincèrement que les circonstances qui leur ont imposé ce pénible devoir ne se reproduisent jamais.
Nous avons cru utile, au moment où les Souverains vont se séparer, de rappeler par le précédent exposé les principes qui les ont dirigés dans les dernières transactions.
Vous êtes en conséquence chargé de donner communication de cette dépêche au ministre dirigeant les affaires étrangères de la Cour auprès de laquelle vous êtes accrédité.
Vous recevrez en même temps une déclaration (n" 554^
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courue dans le même «'Sjiril, (jiin les Caltiiicls ont Fait it'(li{;nr (>( iiupriiiu'i' pour porter à la couuaissau(x; du public de riÙMopc les seutiuuMils et les principes dont les au{justes Souverains sont animés et <pii serviront constamment de {guides h leur politifjue.
D liCLAIlATION.
(Annexe du n° 553.)
554. L'Euro[»e connaît les motifs de la résolution prise par les Souverains alliés, d'étouffer les complots et de faire cesser les troubles qui menaçaient l'existence de cette paix générale dont le rétablissement a coûté tant d'efforts et tant de sacrifices.
Au moment même où leur généreuse détermination s'accomplissait dans le royaume de Naples, une rébellion d'un genre plus odieux encore, s'il était possible, éclata dans le Piémont.
Ni les liens qui depuis tant de siècles unissent la Maison de Savoie à son peuple, ni les bienfaits d'une administration éclairée, sous un Prince sage et sous des lois patei'nelles, ni la triste perspective des maux auxquels la patrie allait être exposée, n'ont pu contenir les desseins des fauteurs de troubles.
Le plan d'une subversion générale était tracé. Dans cette vaste combinaison contre le repos des nations, les conspirateurs du Piémont avaient leur rôle assigné. Ils se sont hâtés de le remplir.
Le trône et l'État ont été trahis, les serments violés, l'honneur militaire méconnu, et l'oubli de tous les devoirs a bientôt amené le fléau de tous les désordres.
Partout le mal a présenté le même caiactère, partout un même esprit dirigeait ces funestes révolutions.
Ne pouvant trouver de motif plausible pour les justifier ni d'appui national pour les soutenir, c'est dans de fausses doctrines que les auteurs de ces bouleversements cherchent
une apologie, c'est sur de criminelles associations qu'ils fondent un plus criminel espoir. Pour eux, l'empire salutaire des lois est un joug qu'il faut briser. Ils renoncent aux sentiments qu'inspire le véritable amour de la patrie, et mettant à la place de devoirs connus les prétextes arbitraires et indéfinis d'un changement universel dans les principes constitutifs de la société, ils préparent au monde des calamités sans fin.
Les Souverains alliés avaient reconnu dans toute leur étendue les dangers de cette conspiration, mais ils avaient pénétré en même temps la faiblesse réelle des conspirateurs à travers le voile des apparences et des déclamations. L'expérience a confirmé leurs pressentiments. La résistance que l'autorité légitime a rencontrée a été nulle, et le crime a disparu devant le glaive de la justice.
Ce n'est pas à des causes accidentelles, ce n'est pas même aux hommes qui se sont si mal montrés le jour du combat, qu'on doit attinbuer la facilité d'un tel succès. Il tient à un principe plus consolant et plus digne de considération.
La Providence a frappé de terreur des consciences aussi coupables, et l'improbation des peuples, dont les partisans de trovibles avaient compromis le sort, leur a fait tomber les armés des mains.
Uniquement destinées à combattre et à réprimer la rébellion, les forces alliées, loin de soutenir aucun intérêt exclusif, sont venues au secours des peuples subjugués, et les peuples en ont considéré l'emploi comme un appui en faveur de leur liberté et non comme une attaque contre leur indépendance. Dès lors, la guerre a cessé; dès lors, les États que la révolte avait atteints n'ont plus été que des États amis pour les puissances qui n'avaient jamais désiré que leur tranquillité et leur bien-être.
Au milieu de ces graves conjonctures, et dans une position aussi délicate, les Souverains alliés, d'accord avec Leurs Majestés le Pioi des Deux-Siciles et le Roi de Sardaigne, ont jugé indispensable de prendre les mesures de précaution temporaires indiquées par la prudence et prescrites par le salut commun. Les troupes alliées dont la présence était nécessaire
ni'sni.TArs dv coNonf.s df, r.AYrsAni (ir2i). r.n
nii rc'IaMisseincut de l'ordrtî ont été placées sur les |)r)iiits (•oiiviMi;il)l('s, (l;uis ruiii(|ii(î vue (\v. prolc'fjer le lihro cxcicice <lo rantorilé légitime vt de Taidcr à |)rt'parer sous celte «'{jide les bienfaits (pii doivent effacer la trace d'aussi grands malheurs.
La justice et le désiulcresseinent rpii ont présidé aux délibérations des Monarques alliés récrieront toujours leur politique. A Tavenir, comme par le j)assé, elle aura toujours pour but la conservation de l'indépendance et des droits de chaque État, tels qu'ils sont reconnus et définis par les traités existants. Le résultat même d'un aussi dangereux mouvement sera encore, sous les auspices de la Providence, le raffermissement de la paix, que les ennemis des peuples s'efforcent de détruire, et la consolidation d'un ordre de choses qui assurera aux nations le repos et la prospérité.
Pénétrés de ces sentiments, les Souverains alliés, en fixant un terme aux conférences de Laybach, ont voulu annoncer au monde les principes qui les ont guidés. Ils sont décidés à ne jamais s'en écarter, et tous les amis du bien verront et trouveront constamment dans leur union une garantie assurée contre les tentatives des perturbateurs.
C'est dans ce but que Leurs Majestés Impériales et Royales ont ordonné à leurs plénipotentiaires de signer et de publier la présente déclaration.
Laybach, le 12 mai 1821.
{Autriche) Metternich, le baron de Vincent;
{Prusse) Krusemaecr ;
[Russie) Nesselrûde, Capo d'Istria, Pozzo di Borgo,-
A HANOVRE
555. Metternich à l'Empereur François (Rapport), Hanovre, le 24 octobre 1821. — 556. Metternich à l'Empereur François (Rapport), Hanovre, le 29 octobre 1821. — Résolution souveraine de Sa Majesté.
S55. ... Conformément à mon itinéraire, je suis arrivé ici en temps opportun le 20. J'avais déjà appris à Brunswick que le Roi (d'Angleterre) souffrait de la goutte, et qu'il gardait le lit. A mon arrivée, on me dit que l'accès n'était pas grave et qu'il était la suite d'un refroidissement que Sa Majesté avait pris en passant la revue des troupes.
J'ai trouvé tout prêt pour ma réception; le Roi avait fait prendre à cet égard toutes les dispositions nécessaires. J'ai parlé immédiatement à lord Castlereagh, et je me suis convaincu que le Roi et lui étaient parfaitement d'accord pour désirer que, dans la crise du moment, une entente complète s'établît entre les deux Cours. Cette première conversation suffit pour me donner la certitude que l'entente s'établirait facilement.
Le lendemain, le Roi me fit appeler. Il habite à la campagne un château qui n'est guère plus éloigné de Hanovre que Schœnbrunn ne l'est de Vienne.
Je trouvai que le Roi avait meilleure mine que je ne m'y attendais. Un remède anglais, héroïque, connu sous le nom de « remède de Wilson » , avait diminué l'intensité de son accès d(; goutte. Le Roi était étendu sur une chaise longue, enveloppé dans une capote de hussard autrichien, d'une coupe passablement fantaisiste. Il portait sur le côté la brochette des ordres autrichiens.
Il m'accueillit avec toutes les marques de la joie la plus expansive, et entama aussitôt la conversation en m'assurant que Votre Majesté lui avait accordé deux grandes faveurs dans sa vie : l'une, en lui conférant l'ordre de la Toison, qu'il me
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inniiira tlii «loi;;! en njniilaiil : » ,]r. \r pDi'lc Imijoiir-, » ; riiiilrc, «Ml m'cnvoyaiil ;m|>ifs de lui.
I''.iisiiil(> il (iiiiiniciir:) un (^liscoiirs (|iii tliii.-i corlnincnuMit uni; (Iciiii-luMirc |)i>iii- nrcxpriincr le ;s(Miliin(Mils (r;itl;i(liciiH'iil (pi'il éprouve pour Votre Miije^lé. J;un;iis il ne projioiuc votre nom, Sire, sans (lire : N<»tre l^iupereiir. Puis il se mita lain; l'élofje de ma personne, mais en termes qui ne pouvaient qu'emharrnsser celui qui en était l'oltjet; il ne manqua pas d'entremêler ses compliments de sorties violentes contre T^mpereur Ale\au(li-e <,'t de sorties plus violentes encore contre le comte Capo (1 Istrin.
Après ces effusions et ces sorties, il se mit à parler des motifs de ma présence à Hanovre. 11 commença par une longue récapitulation des événements des dernières années, où l'Autriche seule avait joué le beau rôle, selon lui, et il termina par une épouvantable sortie contre son propre ministère, et particulièrement contre lord Liverpool. Il fit toutefois une exception en faveur de lord Castlereagh, qu'il représenta comme un homme lovai, énergique, tout à fait dévoué à la bonne cause, et il conclut à titre de preuve par l'argument suivant : « Il vous comprend, et il est votre ami; c'est tout dire. »
Jjorsque le Roi eut fini de parler (et je me gardai bien de l'interrompre), j'eus soin de revenir sur tout ce qu'il avait dit. Je ne relevai pas ce qu'il y avait eu d'exagéré dans ses paroles, et je tachai de le rendre attentif au véritable état des choses.
En fin de compte, nous vîmes que nous avions tout à fait les mêmes idées; le Roi se calma, et il devint, dans le sens rigoureux du mot, extrêmement correct dans ses appréciations .
Après un entretien qui avait duré plus de trois heures, il me congédia en m'invitant à venir le voir quand et comment je le jugerais à propos; il se réserva expressément de me développer plus amplement ses vues relativement à la situation extérieure aussi bien qu'à la situation intérieure.
Alors seulement j'entrai dans une discussion d'affaires régulière avec lord Londonderry (Castlereagh). Mon courrier de Vienne était arrivé; il apportait les copies mises au net des dernières dépêches que j'avais envoyées à Constantinople et à
Saint-Pétersbourg; ce sont ces documents que j'ai proposés pour base de notre entente. Jai la satisfaction de pouvoir assurer à Votre Majesté que lord Londonderry, après avoir entendu mes explications, a trouvé cette base si claire et si naturelle qu'il l'a adoptée sans réserve comme étant la seule raisonnable et pratique.
La mission que j'ai à remplir ici comprend deux parties. La marche à suivre au milieu des complications de la question turque sera arrêtée ici de telle sorte que nous donnerons certainement aux perturbateurs beaucoup de fil à retordre. Lord Londonderry et moi, nous avons envoyé un courrier au comte de Bernstorff pour le prier de quitter le Mecklembourg, où il se trouve en ce moment, et de nous rejoindre ici. Dans le cas où il ne pourrait se rendre à cet appel, j'espère le rencontrer lors de mon retour.
Le comte de Lieven, par suite de raisons que nous ignorons absolument, n'est pas encore arrivé à Hanovre. Nous savons qu'il a quitté Saint-Pétersbourg le 25 septembre, mais qu'au premier relais il a trouvé une invitation de l'Empereur, qui le priait de se rendre auprès de lui à Witepsk et d'assister à la revue de la garde. Comme cette excursion peut bien l'avoir arrêté de dix à douze joui's, nous l'attendons d'une heure à l'autre ; quant à moi, je désire vivement son arrivée.
La deuxième question que je tiens à résoudre ici, c'est la question intérieure. Il s'agit de maintenir le ministère, ou, si cela n'était pas faisable, d'assurer du moins la recomposition d'un ministère sous la présidence de lord Castlereagh, d'un ministère qui soit dévoué à la cause commune ou, ce qui revient au même, qui nous soit dévoué.
Dans cette question épineuse, je me trouve entièrement d'accord avec lord Castlereagh, dont les vues sont parfaitement correctes et raisonnables. J'espère pouvoir appuyer efficacement auprès du Roi les idées de cet homme d'Etat. Toutefois, je me trouverai enfermé dans des limites très-nettement tracées; cela tient à la nature des choses, car il ne peut jamais être conforme au véritable intérêt d'un État d'intervenir dans les embarras intérieurs d'une troisième puissance. Le rôle qne
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j';iiir:ii h jouer ici sri;i duiu^ nécessairement très-rcstrciiil : j(! devrai me horner à liiire rollice d'un ami do In honiic cau>c, ami tout i^i fait desiiilcrossé cl raisoniianl froidement les choses. La connaissance personnelle que j'ai de la néjjalivilé de lord Liverpool, qui n'est que tropfjrande malheureusement, mais qui s'allie toutcl^iis à des talents inconleslahics, me ferait rcf;arder comme une vcrilahle bonne fortune la retraite de ce ministre et la reconslidilion d'un ministère tel que les circonstances le réclament, sous la présidence de lord Londondcrry. Notre situation politique ne pourrait que {jajjner à ce que l'Angleterre jouât un rôle plus actif dans les affaires du monde.
Je crois devoir me borner, en attendant, à faire connaître à Votre Majesté la position que j'ai prise ici relativement aux affaires du moment, d'autant plus que la solution ne tardera {juère...
L'attachement du Roi à la personne de Votre Majesté et à tout le système autrichien dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Il a la ferme intention de venir l'année j)rochaine à Vienne, et lord Londondcrry partage et appuie ses idées. A moins de conjonctures impossibles à prévoir, il arrivera certainement à Vienne au mois de juin, pour se rendre à Carlsbad au mois de juillet et retourner ensuite en Angleterre par Berlin, Hanovre et Paris.
A la suite de la lecture de ce rapide aperçu, Votre Majesté daignera se convaincre que les résultats de mon séjour ici comblent tous mes vœux, sous le point de vue politique comme sous tous les autres, rapports.
En traversant la Haute et la Basse-Saxe dans toute leur étendue, j'ai pu m'assurer à chaque pas que le maintien de l'ordre dépend tout à fait des Gouvernements. Les associations d'étudiants se sont rendues ridicules au point que la tendance politique des universités disparaîtrait entièrement si l'on agissait, avec une énergie même relative, contre quelques professeurs dangereux. Mais ces derniers mêmes sont considérés dans la foule comme des réprouvés. Si la question grecque se dénoue heureusement, nous y aurons gagné pour le moment de pouvoir plus facilement travailler au bien.
Les regards de tous les {jens bien pensants sont tournés vers l'Autriche; chacune de nos paroles porte coup, et si nous profitons du premier jour où la crise politique actuelle subira un temps d'arrêt pour poursuivre énergjiquement en Allemagne notre système, nous pourrons obtenir beaucoup de bons résultats. Je suis à même de l'affirmer d'autant plus hautement qu'aujourd'hui les Princes et les ministres accourent vers moi de tous les côtés pour me demander bien plutôt des ort/re5 que de simples conseils.
Je ne suis pas encore fixé sur l'itinéraire que je suivrai pour mon retour. En tout cas, j'arriverai à Vienne dans la première quinzaine de novembre*.
Metternich à l'Empereur François (Rapport), Hanovre, le 29 octobre 1821. — : Résolution souveraine de Sa Majesté.
5156. Le Roi d'xingleterre s'est mis en route aujourd'hui pour retourner dans ses Etats. Il passera par Cassel, Marburg, Wetzlar, Coblentz et Bruxelles. Sa santé est parfaitemeîit rétablie.
Je crois avoir entièrement atteint le but de mon voyage.
Mon entente avec lord Londonderry est complète. L'Angleterre se place sur le même terrain que nous, et cela dans le sens que voici :
1° Les deux Cabinets regardent le maintien de la paix entre la Russie et la Porte comme le but principal de leurs efforts communs. Afin d'arriver plus facilement à ce résultat, ils ne négligeront rien pour éclairer la Russie sur les dangers d'une rupture, pour inviter la Porte à exécuter fidèlement les traités, pour l'engager à être modérée, enfin pour la maintenir dans ces voies.
2" Comme il y a un grand moyen de salut dans la concordance des déclarations des deux Cours qui ont le plus d'influence directe sur la Porte, les deux Cabinets ont rédigé un
Sur la mission de MetternicK à Hanovre, voir aussi la lettre n» 543.
(Note de VÉditeur.)
^llssl()^ 1)1, Ml II r.iiMfii. r.Tc. (i«'2i). r,2^
pidjcl d'oxpi-dilioii jioiii- S;iinl-I*('lcrsl)Our{j cl un aiitif jxnir Coiislauiiiioplr, projcls diuis lc's(|uel.s les vues cxposdcs cidessus sont d(-vcl()pj>ées avec l)('aucoup de force. Ces dép<^chcs soiilen voie de prc'paralion ; elles ont été rédigées avec toute la précaution voulue, alln doter au Cabinet russe l'illusion (pTil ait fallu des jiourparlers particuliers entre les ministres pour arriver à s'entendre sur la base de l'accord à conclure. En conséquence, les instructions données par lord Londonderry s'appuient généralement sur des arguments anglais, comme les miennes reposent surtout sur des arguments autrichiens. Des deux côtés, la conclusion, c'est le maintien de la paix par la Russie, attendu que dans la situation générale, dont les diflicultés sont incontestables, toute guerre politique entraînerait nécessairement à sa suite des maux incalculal>lcs.
Les deux puissances useront de toute l'influence qu'elles ont sur la Porte pour atteindre ce premier but, le plus important de tous ; d'autre part, il ne convient pas à ces puissances de prêter leur concours à des plans qui pourraient se trouver en opposition avec ce but ; enfin les vues que la Russie pourrait avoir, vues qui tendraient à affermir autant que possible les relations amicales entre cette puissance et la Porte, pourront se produire sous la forme d'une proposition faite par la Russie, mais elles ne devront en aucun cas être présentées par les alliés. Voilà les points qui servent de base à notre entente avec l'Angleterre, et sur lesquels Votre Majesté trouvera cette puissance parfoitement d'accord avec nous. Mes entretiens avec lord Londonderrv ont eu Tlieureux effet d'influer puissamment sur ses rédactions. Votre Majesté connaît trop bien le ministère anglais pour ne pas se dire que les instructions adressées àBagot et à Strangford n'auraient pas été, à beaucoup près, rédigées d'une manière aussi précise qu'elles le sont, si je n'y avais mis la main. Aussi cela me vaut-il lavantage de pouvoir prouver à la Russie à quoi Ton peut arriver avec l'Angleterre quand on s'entend à parler son langage.
Pour ce qui concerne la grande question du moment, je considère le résultat de mon vovage comme étant décisif, d'autant plus que le comte de Lieven, qui est arrivé ici hier, vient
de quitter l'Empereur Alexandre, et qu'à la suite du premeir entretien que Londondcn-y et ftioi nous avons eu avec lui, nous pûmes constater que cet envoyé était entièrement convaincu que l'Empereur de Russie veut positivement conserver la paix. Tout ce que j'ai entendu dire au comte de Lieven me prouve que l'Empereur Alexandre est encore aujourd'hui dans les dispositions qu'il avait à Laybach.
Sous un autre rapport, ma présence à Hanovre aura de très-heui'euses conséquences. En effet, j'ai la conviction que l'année prochaine nous aurons lord Londonderry au congrès qui se réunira en Italie.
Pour ce qui concerne les affaires intérieures de l'Angleterre, je crois avoir fait cesser bien des embarras. J ai parlé trèsouvertement au Roi, et j'ai fidèlement soutenu le ministère. Je ne crois pas que lord Liverpool puisse se maintenir; si son maintien n'est pas possible, — et sa retraite, s'efjecluant sous une forme convenable, serait un bonheur pour l'Angleterre et pour l'Europe, — le Roi continuera du moins à avoir une situation correcte. Si cette éventualité se réalise, lord Londonderry m'accordera tout le mérite du succès, ce qui, en définitive, ne peut qu'améliorer notre situation politique future.. ,
La présence du Roi aura produit sous bien des rapports d'heureux résultats, bien que la conduite de ce Prince n'ait pas toujours été telle qu'elle aurait dû l'être. Il y a tant de bizarrerie dans son caractère et dans sa manière d'être, qu'il gagnerait beaucoup en considération s'il pouvait renoncer à ses singularités.
Pour ce qui est de son attachement à la personne de Votre Majesté et au système de l'Autriche, je n'ai rien de plus à souhaiter. Non-seulement il ne laisse passer aucune occasion de le faire éclater, mais encore il va peut-être trop loin sous ce rapport. Dans tous les dîners qu'il a donnés, la première santé que poitait le duc de Cambridge était, comme de raison, celle du Roi; le second toast était porté par le Roi à Votre Majesté; au premier, la musique jouait l'air de God save the King; au second, celui de Dieu conserve l'Empereur. Aux dîners d'apparat, lorsque le peuple était rassemblé sous les
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icnétrcs, la toiile |)()us?>iiil, en I iKniiicur <Ic Votre Maiesl»!, nu liourra tout ausNJ hniy.mt <|ii(; cv\u\ dont elle saluait lo lloi; \c. Koi restait iiKlilIc-rcnl au proinitM", mais au second, sa voix dominait toujours fdle do la l'ouïe.
Le conilo d(; llcinslorfC n'a j)as pu venir ici. Comme il m'est impossible de le rencontrer sur mon passa^je et que je n'ai aucune raison de préférer rentrer par rAIIemafjne du Nord, je me dirijje sur Francfort; cette route est meilleure, et mon voya(;e ne se trouvera allon{i[é que de quelques heures. Je prolilerai de Toccasion pour m'arrëter à Gassel et voir le Prince Électeur, pour rendre visite au duc de Nassau, m'enfrctcnir avec son ministre ainsi qu'avec celui de Daimstadt, et mettre mainte affaire en bonne voie pour la prochaine session (le la Diète. Une fois à Biebrich, j'irai passer vingt-quatre heures au Johannisber{j, et le 12 novembre je serai rendu à Vienne. En suivant lautre itinéraire, je serais arrivé à Vienne le 9, mais je ne vois pas d'inconvénient réel à ce léger retard
Metternich, m. p.
Je prends bonne note de ce que vous me mandez.
François, /n. p.
PARTICIPATION DU PRIXCE DE CARIGNAN AUX MENÉES RÉVOLUTIONNAIUlS DANS LE PIÉMONT,
557. Metternich à Zichy (à Berlin) et à Lebzellern (à Saint-Péieràbourg) (E. D.), Vienne, le 6 décembre 1821.
557. Le ministère de Sa Majesté doit être informé que le Gouvernement provisoire en Piémont s'était occupé de rassembler avec soin des données exactes sur la part que M. le prince de Carignan est soupçonné d'avoir prise à la révolution de ce pays; que le résultat de celte enquête doit avoir été très-
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défavorable au prince, qui se trouve, dit-on, gravement compromis par les dépositions de plusieurs officiers rebelles; mais qu'il n'existe cependant contre lui aucune preuve matérielle assez positive pour pouvoir le faire juger et condamner légalement. Ces données m'ont été confirmées à mon retour de Hanovre par M. le baron de Binder, qui se trouve ici en congé. Les conversations que j'ai eues avec cet envoyé, en ne me laissant aucun doute à cet égard, m'ont en même temps permis d'entrevoir assez clairement que le Roi Charles-Félix, qui paraît convaincu de la culpabilité de M. le prince de Carignan, n'a point encore renoncé à l'idée de l'écarter de la succession au trône, qu'il voudrait assurer au prince son fils par une pragmatique sanction. Je crains même, je l'avoue, par la manière dont M. le baron de Binder s'est expliqué vis-à-vis de moi en me faisant part du projet qu'on prête à cet égard à Sa Majesté Sarde, que cet envoyé, lorsqu'on lui en a parlé confidentiellement à Turin, ait hésité à se prononcer contre le projet aussi catégoriquement qu'il aurait dû le faire. Ce qui peut causer, au reste, en lui cette hésitation, c'est la persuasion générale dans laquelle sont à Turin les individus les plus dévoués au Roi et à la cause monarchique, que M. le prince de Carignan n'est point resté étrangère la révolution de son pays; qu'il y a été entraîné par quelques jeunes militaires ambitieux qui ont voulu jouer un rôle sous son nom; que, manquant entièrement de caractère et d'énergie, il n'a su ni les contenir ni les diriger, et qu'il a fini par se compromettre vis-à-vis de tous les partis.
Il est certain que lorsque l'héritier présomptifdu trône a eu la faiblesse de se laisser entraîner à jouer un rôle aussi compromettant pour sa personne et pour son pays, il est permis aux amis de la Monarchie de redouter le moment où la Providence l'appellera à régner; on conçoit la crainte presque générale qu'ils doivent éprouver en pensant que M. le prince de Carignan, lorsqu'il montera sur le trône, deviendra vraisemblablement le jouet des factions et des partis, et que son règne sera probablement l'époque de nouveaux troubles intérieurs. Cette opinion peut n'être pas dénuée de fondement, et il est
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cITeclivcmcul dillicilc de dis^inuilcr (|ii(' r.ivt'Mciiiciil de M. le |)riiu-(; do ('•iii°i(^ii;iii à l:i couroiiiur, aprcs \v. lolc (juii a joué dans la dcrniiMc rcvoludou, peut inspirer de justes inotiC-, d'inquiétude. Mais tout en ne nous taisant aucune illusion à cet éj;iii'»'î nous ne (rouvons point dans la eiainte londé(î d'un mali possible, peut-être même vraisiMiihlable, une raison plausible! de s'écarter des principes que les Souverains alliés ont constamment professés, en se permettant de préjuger une question aussi délicate que l'est celle de priver M. le prince de Garignande ses droits i\ la succession au trône, lorsque surtout il n'existe contre lui aucune preuve matérielle de culpabilité, et que par conséquent il ne peut être jugé légalement. II me semble même que les Souverains alliés n'en ont ni le droit ni le pouvoir, et qu'en se l'arrogeant, ils donneraient un exemple aussi dangereux que contraire à leurs principes. Telle est du moins notre opinion sur cette question importante, et comme nous mettons du prix à ce qu'elle soit connue du ministère de Sa Majesté, Votre Excellence est invitée à donner lecture de la présente dépêche à M. le ministre des affaires étrangères *.
* Nous renvoyons le lecteur aux lettres antérieures sur la révolution piémontaise (n"' 548-550). Le prince de Carignan profila de son séjour forcé hors de l'Italie pour se réhabiliter aux yeux des Souverains en prenant jiart à l'expédition militaire entreprise par la France et commandée par le duc d'Angoulème (1823). A la prise du Trocadéro, qui lut le fait d'armes le plus saillant de la campagne, il paya si bien de sa personne que sa bravoure lui valut l'avantage de se réconcilier avec le Roi Charles-Félix. Nous appelons aussi l'attention du lecteur sur un document postérieur, dû à la plume du chancelier d'Etat, qui se trouve dans le tome IV de cet ouvrage, et qui contient des données très-intéressantes sur le prince de Carignan et sur ses rapports avec le prince de Metternich aussi bien qu'avec le Roi Charles-Félix, qui régnait alors. CNole de l'EdUeur,)
DIFFICULTÉS AVEC CAPO D ISTRIA ET AUTRES EVENEMENTS
EXTRAITS DE LETTRES PARTICULIERES DE METTERKICH, ÉCRITES DU 5 JANVIER AU 25 AOUT 1822.
558. Puissance de l'habitude. — Opinion d'un professeur. — 559. Réflexions sur lo carnaval de Vienne. — 560. Néniifjence de Capo d'Istria. — 561. Souvenir de la mort de Louis XVI. — L'Empereur Alexandre désire avoir une entrevue avec Metternicb. — Intention de rappeler Golowkin. — 562. Discussion entre le général Foy et le comte de Gastelbajac. — Royer-Collard.
— Portrnit de îNIetternicli. — 563. Psyché et l'Amour, par Canova. — 564. Lutte entre Capo d'Istria et Metternicb. — 565. On veut faire de Capo d'Istria un Roi de Grèce. — Demande d'un faiseur de constitutions pour Ali-Pacba. — 566. Envoi de Talistscheff à Vienne. — 567. Arrivée de ce diplomate. — 568. État confus des affaires. — 569. ^négociations avec Tatistscbeff. — 570. Élat de la question grecque. — 571. Tactique de Capo d'Istria. — 572. Statu cjuo. — 573. L'opéra italien à Vienne.
— 574. Interruptions. — 575. Le mucus primitif d'Oken. — 576. Départ de Tatistscbeff. — 577. Neumann décoré. — 578. Toujours cinq expéditions à la fois. — Des séductions politiques , de Lourdoueix. — 579. L'armée européenne. — 580. Cbarme de la situation actuelle. — 581. Londonderry.
— 582. Incertitude de l'arrivée du Roi d'Angleterre à Vienne. — Le moment décisif est imminent. — 583. Jour de naissance. — 584. Le nœud gordien pourra-t-il être tranché? — 585. L'attente des résultats. — Parties de campagne. — 586. Les Turcs. — Lutte dans l'intérieur du cabinet YVL^s,e. — Banqueroute morale. — 587. Gain de cause. — Impressions de Londonderry et de Capo d'Istria. — 588. Arrivée de Tatistscheff. — 589. Congrès probable. — 590. Entre Baden et Vienne. — 591 et 592. Tatistscheff et Capo d'Istria. — 593. L'Empereur François à Baden. — Attente irritante. — 594. Fin de la cure d'eaux. — 595. Le règne de Capo d'Istria est passé. — 596. L'opéra allemand. — 597. L'Empereur Alexandre viendra, Capo d'Istria ne viendra pas. — Lettre d'adieux écrite par ce dernier à Golowkin. — 598. L'ouvrage d'O'Meara. — Portrait de Napoléon.
— 599. Continuation de la lecture d'O'Meara. — 600. Suicide de Londonderry. — 601. Détails sur cet événement. — 602. Détails transmis par Stewart. — Désir de voir arriver Wellington.
Vienne , le 5 janvier 1822.
558. L'habitude a une telle force et une telle puissance, qu'elle fait trouver du goût même à des privations. Je comprends fort bien qu'un prisonnier auquel on rend la liberté
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npies une capliviltî <ltî vingt ans, éprouve des sensations désn- {jréal»l<'s dans l<* monde cxlériciu', rpiand il n'entend plus le Itrull de s(>s cliaines.
Il est éloiinant cond)ien il laul |)en de chose pour a{;ir ; cela vient (ont seul, la volonté et la mémoire sont tout. Mais c'est précisc'nient pour cela qu'il y a si peu de }jens(|ui sachent agir. Si le puhlic trouve tout grand et di(ii(ile, cela tient à la tournure d'esprit du grand nomhrc. Les uns le croient de honne foi, les autres ne veulent (jue le faire croire, afin de se ménager une excuse en cas d'insuccès; les uns comme les autres se remuent et mettent de grandes machines en mouvement; mais de grandes machines sont toujours des ohjels incommodes et gênants par h^ur poids. Il n'y a en toute chose qu'un point essentiel ; tout le reste est accessoire. Qu'où marche donc droit à la chose à faire, qu'on la prenne en quelque sorte corps à corps, qu'on la hrise ou qu'on s'en serve suivant qu'on en a besoin, et Ténorme échafaudage aura disparu comme la fumée. Mais c'est précisément ce que la plupart des gens ne font pas; ils commencent par prendre peur ou par ne pas faire grand cas de l'objet; puis ils embrassent trop de choses à la fois, ce qui fait qu'ils s'enfoncent dans le bourbier ou qu'ils se font écraser. Que dirai-je donc de Capo d'Istria?
Il me souvient d'avoir dit à un de mes professeurs, alors que j'avais dix-sept ans : « Savez-vous ce que je pense du monde ? Les lois qui le régissent sont diamétralement opposées aux lois de l'optique ; dans le monde, plus on se rapproche des objets, plus ils deviennent petits. » Mon professeur ne me laissa pas développer plus amplement ma thèse et fut pris d'une sainte colère. « Mon ami, me répondit-il, vous parlez là le langage d'un jeune homme inexpérimenté; avec de pareils principes, vous n'arriverez jamais à rien et vous ferez toujours fausse route. »
11 janvier.
5S9. Le bal qui a eu lieu à la Cour il y^ a deux jours m'a fourni une nouvelle occasion de faire au sujet du carnaval de Vienne des réflexions très-philosophiques, mais peu amusantes.
Voilà environ deux cents personnes des deux sexes qui se tiennent étroitement enlacées et qui tourbillonnent sans discontinuer depuis le jour des Rois jusqu'au mercredi des Cendres, de sorte que, dans cet espace de temps, un couple bien dispos fait ses quatre cents lieues à force de tourner, tandis qu'un couple moins agile n'en fera peut-être que deux cents. Quand enfin on est arrivé au mercredi des Gendres, et que les danseurs se quittent, ils n'en reviennent pas de se retrouver exactement à leur point de départ. Chez nous, à Vienne, il n'y a du reste que les corps qui tournent ; les tètes sont moins sujettes à tourner, et il nest pas rare du tout qu'à l'époque du Carême les mères soient obligées de faire une douloureuse expérience : c'est que tel ou tel de ces valseurs infatigables, que l'œil maternel couvait avec un intérêt tout particulier, ne tenait sa jeune danseuse si étroitement enlacée que pour être plus sûr d'arriver à faire les quatre cents ou deux cents lieues eu question. Comme je ne fais moi-même tourner personne, et que j'assiste avec un calme parfait à tout ce manège, je vois s'approcher le Carême sans craindre aucune désillusion. Cela ne m'empêche pas de trouver fatigant le carnaval, ce temps de liesse, bien que je ne me serve de mes jambes que pour marcher, car rien n'est plus insupportable pour moi qu'un bal, où l'on ne trouve pas un coin pour causer à son aise. Et voilà mon sort aux fêtes auxquelles je suis condamné à assister. Je m'ennuie et je me sauve. Ce n'est vraiment pas la peine de mettre en mouvement tout un orchestre pour aboutir à un pareil résultat. Il n'y a rien de plus terrible que le mouvement sans but et le bruit sans intérêt. A présent. Vienne est toute remplie de mouvement et de bruit de ce genre. Quelque temps après le bal, je ne parle plus qu'en cadence et je partage mes phrases en huit péiiodes, exactement comme les airs de danse qui se composent invariablement de huit mesures.
21 janvier.
S60. Le premier ministre de l'Empereur de Russie nous fait encore une fois attendre ses résolutions. Quelle confusion
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d'idée-. ! (Juc (le mal lu; t'ail-irpas par sa manière de pioeéder! Comme il a^itc les esprits! Goiiinic il verso de Tliuile sur le feu et gâte la situation ! Depuis que le monde existe, on n'a jamais vu son pareil, et pomlant il finira ("omme tous cenxrpii l'ont préct'dé, mais «pii n«; sont pas, à beaucoup prè-^, all»-^ aussi loin que lui. Mais cette fin, qui est le plus sùv moyen de jjuérir des maux profondément enracines, ne vienilra-t-ellc pas trop tard? I']t avant lYMiminalion de ce rêveur, n'aurat-onpas à rejjretter bien des maux irréparables? Si la difjne ne s'est pas encore rom[)ue, cela ne peut s'expliquer que j)ar le calme que l'JMiipcreur Alexandre apporte aux affaires ; mais ce calme suftira-t-il toujours pour l'empêcher de s écrouler?
Il y a vingt-neuf ans aujourd'hui que Louis XVI a été {jnillotiné. Quand je songe à l'intérêt que tout mon être prenait alors déjà aux affaires du monde, je me figure que j'ai cent ans.
23 janvier.
o61. J'ai reçu aujourd'hui de très-intéressantes nouvelles de Saint-Pétersbourg. Comprenne qui pourra la nature de mes relations avec l'Empereur Alexandre. Il ne suffit pas de lire, il faut encore savoir. Ce qui touche à la santé et à la maladie ne peut ni s'écrire ni se lire; pour juger de l'une et de l'autre, il faut les constater par soi-même et les suivre. L'Empereur Alexandre aurait désiré me voir venir auprès de lui; mais cela est absolument impossible ! Il ne me demande que quelques instants, mais je n'en ai pas un seul dont je puisse disposer. Le Czar meurt d'envie de se débarrasser de toute l'affaire et d'en finir avec sa boutique. L'un et l'autre sont extrêmement faciles; et je crois, en effet, qu'il nous suffirait d'un tête-à-tête de quelques jours pour atteindre ce but. Mais à présent il m'est impossible de trouver ces quelques moments de loisir. Le Czar fait l'objection suivante : Commentvous a-t-il donc été possible d'aller voir le Roi d'Angleterre? Un enfant répondrait à cette question; mais de tous les enfants du monde l'Empereur Alexandre est le plus enfant.
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Le pauvre petit Nesselrode veut m'envoyer à Vienne Strogonow à la place de Golowkin ; il croit qu'un homme aimable serait utile auprès de moi. Comme il me connaît mal! Pour le tirer de son erreur, je lui ai écrit la phrase suivante : « Je vous aime depuis seize ans, je vous estime, vous possédez ma confiance ; quand nous nous rencontrons, nous ne pouvons plus nous quitter ; je vous crois et je vous comprends. Eh bien ! étesvous aimable? Pas le moins du monde, et jamais, du reste, vous n'avez prétendu l'être. Aussi je vous prie de ne pas me mettre en contradiction avec moi-même. » Je ne sais pas si cette phrase est aimable ; je crains presque qu'elle ne le soit pas, mais elle est l'expression de la vérité même.
9 février.
o62. Non, rien n'est plus scandaleux que les débats actuels à la Chambre française ; quelles singulières questions l'on y soulève! C'est vraiment une discussion extraordinaire que celle du 28 janvier, entre le général Foy et le comte de Castelbajac, à propos de la fidélité: il était réservé aux Français de prouver qu'il y a deux espèces différentes de fidélité. Les hommes de la Révolution rattachent l'idée de la fidélité au lieu, tandis que les royalistes la rattachent à la personne. Ce sont les derniers qui ont raison; car je crois pouvoir affirmer que le général Foy ferait Xunpas du lit, mais de la personne, l'objet de sa fidélité; autrement, une personne légère serait fidèle pourvu ([u'elle se couchât toujours dans le même lit.
Comment peut-on s'engager dans des discussions aussi absurdes que celle-là! et quand on a la bonne fortune de rencontrer un adversaire assez maladroit pour soulever une question de ce genre, comment ne le foudroie-t-on pas par une mauvaise plaisanterie? Quelle bonne réponse Castelbajac aurait pu faire au général ci-devant bonapartiste! Il n'aurait eu qu'à répéter le compliment adressé par Napoléon à M. de Ségur lorsqu'après son retour de file d'Elbe il le renconti'a aux Tuilcri( s. M. (le Ségur l'assurait de son inaltérable fidélité. «Il y a ('eux boiîcs (le fidélité, répliqua N;ipoléon, celle des chiens et
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celle (les cluils. Vous, messieurs, vousavez la lîdélité descliats, qui ne (|ui(lont jamais la maison. »
A. la place de Castelhajac, j'aurais demande au {jénéral Foy s'il trouvait le {jénéial liertrand (idéle ou ill(id('I(^
Un des plus tristes coryphées du paiti duclriiiaire, iloyer- Collard, annonce* à I nniviMs (pic les lilx-iics piil)li(jnes sont « des résistances " ; quant à moi, je* crois que les libertés publiques sont la sauti'/ la santé est une chose hien plus pc^silive que la lutte contre la mort, (|ui est une puissance négative; il n'y a que les maladies qui soient, pour ainsi dire, des résistances, et c'est précisément pour cela qu'elles ne sont ni la santé ni la mort. I)'a])rès M. Royer-Collard, l'Etat orf^anisé serait parvenu au dernier dejjré de la perfection, si la maladie était la hase de son existence. J'avais cru jusqu'ici que le meilleur régime, c'était la satité; or W se trouve que je ne suis qu'un obscurantiste ou unCou. Toutes cesabsurdités, se produisant dans un endroit qui se regarde comme un aréopage, m'irritent et me désespèrent. Hien n'ébranle mon àme autant que Tespril faux et ses conséquences, c'est-à-dire l'impudence, la vanité, la jactance, l'absence de scrupules et les sottises débitées avec aplomb. Capo d'Istria trouve certainement que Royer-CoIlard est un profond penseur. Je suis tellement convaincu qu'il me prend pour un imbécile, que je trouve dans ce sentiment une véritable consolation ; c'est du reste la seule que je puisse attendre de lui. Le jour où il croira que j'ai raison, j(* me lâterai des deux mains pour m'assurer que j'ai toute ma tète. J'ai fait faire le portrait de ma tête, il me paraît très-bien réussi. J'ai donné l'original à ma mère; je le fais copier à présent. Les ouvriers d'ici sont bien lents! Il n'y a pas moyen de les faire aller plus vite; car quand on les presse, ils vous punissent en travaillant mal.
10 février.
565. Je viens de recevoir un groupe en marbre de Canova ; je l'ai fait mettre dans mon pavillon. C4'est une œuvre d'art charmante, qui ne me donne qu'un souci : je ne sais ce qu'en diront les gens candides et les gens pudibonds. Les premiers ne
diront probablement rien; les autres n'en diront que trop. Dans le principe , ce joli travail a été exécuté par Canova pour la Malmaison, et je crois que l'Empereur de Russie l'a acbeté. Je l'ai fait copier par Canova lui-même. C'est une des créations les plus délicates et les plus voluptueuses de l'artiste. Sous sa main, le marbre est devenu l'Amour et la Grâce en personne. Le groupe représente le premier baiser donné par l'Amour à Psyché. Les deux enfants s'acquittent de cette besogne comme s'ils n'avaient jamais fait autre chose. Les jours où je recevrai la visite de gens candides, je serai sans doute obligé de couvrir l'Amour d'une robe de chambre et de faire disparaître Psyché sous une couverture ; sauf ces occasions-là, je pourrai leur laisser leur divine nudité. Si ces charmantes créatures ne pesaient pas vingt-trois quintaux, je les aurais fait mettre sur des roulettes; mais, telles qu'elles sont, il faut qu'elles restent immobiles, et, par suite, fidèles comme les chats et comme le général Foy. Avec cela , je suis heureux de voir qu'en dépit de ses ailes, l'Amour ne peut plus quitter ma maison. Ces ailes sont un véritable chefd'œuvre. A Rome, il y a un artiste qui ne fait que des ailes; les premiers sculpteurs font faire les ailes par lui; c'est qu'il traite le marbre avec une délicatesse incroyable.
22 février.
S64. Le fameux courrier de Saint-Pétersbourg est arrivé. 11 ne le cède en rien à ceux qui l'ont précédé : il ne m'apporte que des phrases insensées, équivoques, compromettantes pour celui qui les a écrites, ne répondant pas aux faits, offrant la contradiction la plus flagrante avec ce qui saute aux yeux, pleines de nonsense et mal rédigées. Aussi le dernier résultat de ce bavardage est-il rien. Gomme je l'ai toujours dit, ce «i rien » n'est pas la guerre ; car la guerre est quelque chose. On n'a pas besoin de se casser la tète pour comprendre cela, et comme, en fin de compte, j'aurai raison, je trouve dans cette conviction un vrai dédommagement aux mille ennuis qu'il me faut subir.
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Ma réponse t-oiisislcia à ne pas répondre, cl de toutes les l'épouses c'est la plus «•aléjjoritjiie. I*^ii celli.' ocu-uiretice coinino en tant d'autres, il laul ^\uv les laits parlent ({'(îux-niémes, et ce sont eux (|ui linissent presque toujours par avoir raison tout autrement (jue de sim|)les mots. L'abus des mots est un malheur de notre temps. L'esprit liumain ne se [)crfcctionnera jamais au point d(^ parvenir h élever une cabane au moyen de simples mois, et les phrases les plii-> éloquentes ne sufliront jamais pour ])roléj;ei" (juelqu'un contre la pluie, voulût-on même se rél'u{;ier sous inie thèse. Capo d'Islria lui-même serait trempé jusqu'aux os, j'en réponds. La lutte entre Capo d'Istria et moi ressemble à celle qui aurait lieu entre une puissance positive et une puissance négative. Deux puissances de même nature se seraient fondues l'une dans l'autre ; mais, dans notre situation , aucun des deux ne peut triompher avant que l'un des adversaires soit usé par le frottement. Pour moi , je ne me sens pas encore diminuer de poids et de volume ; mais que de patience ne me faut-il pas pour me maintenir !
3 mars.
365. Un des incidents comiques du temps actuel, c'est ce qui est arrivé à l'Empereur François. Sous la désignation vague : k De la part d'un ami », il a reçu une lettre dans laquelle on le prie de proposer Capo d'Istria comme Roi de Grèce. Capo d'Istria n'est personnellement pour rien dans l'affaire, j'en suis convaincu, attendu qu'il ne songe qu'à la République. Toutefois, cette démarche absurde semble indiquer l'intervention des amis de cet homme d'Etat. Du reste, je voterais dans tous les cas pour son élévation au trône ; car partout il serait mieux à sa place que là où il est.
Je me rappelle en ce moment une affaire singulière dont j'aurais dû m'occuper il y a quelque temps déjà. Quand Ali-Pacha se vit réduit à la possession de la seule ville de Janina, et qu'il avait à craindre, d'un jour à l'autre, de voir mal finir sa révolte contre la Porte, il m'expédia un homme de confiance avec une lettre dans laquelle il me priait, après m'avoir adressé quelques
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éloges pompeux, de vouloir bien lui envoyer un faiseur de constitutions. Exclusivement occupé du bonheur de ses sujets, il avait appris, disait-il, que la plus sûre garantie du salut public consistait dans l'octroi d'une constitution ; il en était bien convaincu, mais ne savait pas au juste ce que c'était qu'une constitution ; aussi me priait-il de lui désigner quelqu'un qui fût expert dans cette matière. Je remis à l'homme de confiance , qui était un marchand albanais absolument inculte, ma réponse au pacha : elle contenait en peu de mots l'assurance que je n'avais pas de faiseur de constitutions à ma disposition ; comme Ali-Pacha reconnaissait lui-même son ignorance en matière de constitution, je le priais, pour lui témoigner ma reconnaissance pour la confiance qu'il avait en moi, d'accepter, comme étant l'expression de ma conviction intime, le conseil suivant : savoir, que la meilleure constitution pour le pachalik serait la soumission à la Porte.
Janina avait succombé avant que l'envoyé du pacha fût retourné dans cette ville*.
5 mars.
S66. Elle vient d'éclater, la bombe chargée de coton.
J'ai reçu aujourd'hui de Lebzeltern un courrier qui m'annonce l'arrivée de Tatistscheff.
Comme on ne sait que dire, comme on a vidé tout son magasin d'insanités, on voudrait s'arranger. On a choisi l'homme qu'on avait justement sous la main, par la simple raison qu'en Russie il n'y a rien d'aussi rare qu'un homme. Les lignes que l'Empereur Alexandre m'a adressées directement ne me laissent rien à souhaiter. Ma dépêche du 28 janvier à Lebzeltern** a fait éclater la culasse du canon. Assurément elle avait été rédigée en vue de ce résultat, et le moment, comme on le voit, n'avait pas été mal choisi.
* On sait qu'Ali, pacha de Janina, qui s'était rendu quelques jours auparavant à Kurschid-Pacba, fut égorgé le ."> février 1822, et que sa tète fut envoyée à Constantinople, ce qui provoqua dans cette ville des transports de joie extraordinaires, (Note de l'Editent;)
** Voir le n» 615. (Note de l'Éditeur.)
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A |)ri'->ciil le < i>ii|t \;i partir. Miiis aussi est-il grand tcnij)» (ju'il parle. Daii-. (|iicll(' siliialioii sr troiivi? aiijoiinriiiii l'I-'inj)creur Alexaiulre ! Depuis (jue le monde existe, on n'a jamais rien vu qui pût se comparer h sa manière d'agir, et l'on ne vieillit jamais assez j)Our ne pas voir des choses que l'imagination la plus hardie a peine à se figurer.
6 mars.
i)67. Tatistscheffest arrivé. Je l'ai vu, et j'espère que Capo d'Islria aura définitivement tort. Il a tort devant Dieu, mais il aura aussi tort devant les hommes*.
8 mars.
S68. Me voilà aux prises avec TatistschefF. Le brave homme se tord comme une anguille. Heureusement je suis un vieux pécheur.
Depuis la chute de Carthage, jamais affaire n'a été menée comme celle-ci. Chose bizarre, on en est encore toujours à se demander qui l'on veut tromper, qui 1 on veut perdre ou qui l'on veut servir, ce que l'on veut faire ou ne pas faire. Un aréopage composé des hommes les plus honnêtes, les plus intelligents et les plus justes de tous les temps, en serait réduit à se perdre en vaines hypothèses à cet égard. Au milieu de tout cela, j ai la conscience de ne pas me tromper et de déterminer exactement ce qui semble indéterminable.
En tout cas, je n'embrouillerai pas davantage les choses; j'ai plutôt l'assurance que je résoudrai plus d un problème.
Fera-t-on quelque chose, oui ou non? Tout est dans
ces mots si courts. Je ne connais pas de plus joli mot que le petit oui français; je le préfère au la allemand, qui force d ouvrir une si grande bouche.
* Voir Mission de Tatistscteff à Vienne , n<" 616-621. {Note de C Editeur.)
11 mars.
369. Je travaille à expédier des courriers; je veux expliquer à ces messieurs la position que j'ai prise. Je la trouve bonne, et si toutes mes prévisions ne me trompent pas, je mènerai Taffaire à bonne fin.
Celui qui pourrait épier mes entretiens avec Tatistsclieff ne verrait que deux alternatives possibles : ou bien l'on veut me jouer, ou bien Ton ignore absolument dans le pays de mon interlocuteur ce qu'on veut ou ce qu'on peut. La première supposition serait trop niaise pour pouvoir être admise ; la seconde s'accorde si bien avec la connaissance que j'ai du pays, que je puis sans hésitation la considérer comme exacte.
Tatistscheff doit penser que je suis sensible aux flagorneries , car il s'évertue à me donner de l'encensoir par le nez. Mais quand on en est au point où j'en suis, on a le nez cuirassé.
570. J'ai passé deux jours à lutter contre la tempête. En Grèce, on commence à devenir furieux. Les Grecs et les Russes sont les uns vis-à-vis des autres dans la situation qu'un certain gentilhomme gascon a caractérisée par ces mois : « Si tu avances , je recule ; mais prends garde ; si tu recules, j'avance à mon tour! » Voilà où en sont les choses, grâce au chef du Cabinet russe.
Bien que cette histoire ne doive pas tourner au tragique , elle ne laisse pas de me tourmenter. Les méchantes affaires m'occupent jour et nuit, tandis qu'il ne me faut qu'un instant pour en finir avec les bonnes. Or Capo d'Istria et un instant, cela ne va pas de pair. Si je voulais relire tout ce que j'ai écrit pendant les dix dernières années , il me faudrait certainement plus de quatre ans.
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27 mars.
571. Capo cristiia passe sa vie h vouloir me meUre de côté. Après (|in>I(|ii(>s mois perdus pour le repos du moude, l'I-'mpeieur Alexandre* no prend la tête à deux mnins et vient se planter devant moi en me priant de lui remettre de l'ordre dans ses pensées. l"!t c'est ce qui arrive encore aujourd'luii. Capo d'Istria est Tliomme du monde qui s'entend le mieux à embrouiller une affaire ; or l'affaire d'aujourd'hui est emmêlée à tel point que l'i^mpereur Alexandre ne peut plus ni avancer ni reculer. Depuis le mois de juin, j'ai prévu le cas; j'ai vu de même venir le jour où il me présenterait encore une fois sa tèleà remettre en bon état. Il faut donc que je recommence aujourd'hui le travail dont j'ai à me charger chaque fois que surgit une grosse question. 2 ouïe lajjaii-e ne commence vraiment qu'aujourd'hui. Capo d'Istria commet, comme certains écrivains, la grande faute de faire une préface interminable avant d'entrer dans le véritable sujet. II s'ensuit que le lecteur attend quelque chose qu'il ne trouve pas dans l'ouvrage, et quand il est arrivé à la fin du livre , il se demande à quoi la préface a bien pu servir.
Assurément l'Empereur Alexandre est entêté, mais on ne doit pas oublier que son entêtement est partagé parla grande masse.
S72. Les choses en sont au même point qu'il y a neuf mois. — A l'heure qu'il est, Tatistscheffesten quelque sorte transparent pour moi. Je sais tout ce qu'ily a dans cet homme. ^Malheureusement je trouve beaucoup de places vides que le brave homme croit bien remplies. Si l'on a voulu jouer au plus fin avec moi, on s'est trompé. Mais tel n'a pas été le cas. L'Empereur Alexandre a voulu se retrouver dans le labyrinthe, et il a demandé un fil conducteur à sa vieille Ariane.
8 avril.
575. Quel bon épisode dans ma vie que l'opéra italien, que j'ai enfin réussi à implanter ici! C'est une grande et réelle vie* loire que j ai remportée.
J'ai assisté à une répétition de Zelmîra. Tout y est bon, la musique et les chanteurs. David est passé maître dans son genre : il réunit tout ; il a une belle voix de ténor avec des notes profondes et des notes élevées, si bien qu'on serait tenté de croire que, d'une part, il a toute la puissance de la virilité, et que, d'autre part, il n'a plus rien de viril. Il donne sans effort Vut de poitrine et descend de même jusqu'aux notes les plus profondes. Sa méthode est incomparable, son jeu est parfait ; en un mot, il ne laisse rien à désirer, et il y a dans ce monde peu de choses dont j'oserais en dire autant.
En avril, mai, juin et juillet, nous entendrons Zelmira, Corradino, Mose, Elisabetta de Rossini, un petit opéra-bouffe de Generali, et Gahriella di Vergy de Carafa. La troupe sis compose de madame Colbrand, aujourd'hui madame Rossini; d'une charmante chanteuse, madame Ekerlin, qui porte un nom allemand; de madame Mombelli, de David, de Nazzari, de Botticelli, d'Ambrogi, dont l'un est meilleur que l'autre, à l'exception de David, qui les surpasse tous. A la tête se trouve Rossini lui-môme, avec un orchestre et des chœurs qui lui valent l'admiration de tous. On comprend qu'un mélomane comme moi soit dans le ravissement. Ce sont là des moments où des rayons de soleil pénètrent dans l'obscurité de mon cachot; c'est là tout à fait l'impression que j'éprouve.
574. Mon cabinet de travail continue de ressembler à un quartier général. Chaque instant m'amène un nouvel interrupteur, et si le travail me fatigue, je souffre encore bien plus d'élre continuellement dérangé. L'habitude est pour beaucoup en toutes choses; or je possède aussi celle de ne pas perdre
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le Hl (|iii sr rompt ;'i chaque minute; mais ma tête souffre bien «le celte tension pcipetuelle. Il y a des jours où j(; trouve ma pauvre léte tellement rali|;nd«î, que je voudrais pouvoir la coucher seule quelque part.
11 avril.
37i> ... Moi aussi, j'ai mes folies, dont Tune est la mer. J'aime la mer comme peu de choses au monde; je la trouve toujours belle, et c'est pour moi un véritable malheur d'être oblifjé d'habiter un point éloi{jné de la mer. Je ne puis pas non plus regarder l'eau du haut d'un pont sans avoir envie de m'y précipiter; non par désespoir, il s'en faut, car ce snntiment m'est inconnu : je ne désespère jamais, probablement parce que mes espérances ne sont pas exagérées; ma folie, c'est l'eau, que j'aime d'un amour sans bornes. Un des principaux de nos professeurs radicaux d'Allemagne a publié récemment un ouvrage où il s'efforce de prouver que i homme est originaire de la mer, c'est-à-dire que primitivement nous étions poissons, et qu à la longue nous sommes devenu-; hommes*. Si je ne croyais pas ce professeur encore plus fou que moi, je serais tenté de croire qu'il a raison.
18 avril.
t>76. Tatistscheff retourne à Saint-Pétersbourg. Je n'ai plus rien à lui dire; s'il ne m'a pas compris, ce nest pas ma faute; mais j'ai le sentiment qu'il m'a compris.
J'ai amené Tatistscheff à faire faire son portrait, non parce que je tenais absolument à l'avoir, mais pour faire P'a'^ner cinquante ducats au peintre (Daffinger). La ressemblance e.^t frappante.
19 avril.
o77. J'ai fait décorer Neumann; il en sera très-heureux, car cela lui prouvera que je ne l'oublie point. Dans le monde,
* « Le Mucus primitif», par Oken. (Note de l'Éditeur.)
l'ordre que je lui ai fait conférer ne pourra pas le mettre sur un plus grand pied*.
Tatistscheff vient de monter en voiture. Son départ m'ôte un poids de dessus le cœur; j'aime bien les affaires terminées. Du reste, Tatistscheff est parti fort content de moi, ce qui, dans tous les cas, vaut mieux que le contraire. Capo d'Istria ne sera pas du même avis ; mais comment contenter cet homme?
21 avril.
578. Quand j'expédie un courrier, il faut toujours que j'en envoie cinq à la fois; ils disent tous la même chose, il est vrai; mais pour me faire comprendre, il me faut parler à chacun dans son langage particulier. Capo d'Istria seul rentre, sous ce rapport, dans une classe à part. Gomme il parle pour ne pas être entendu, les nuances lui importent peu; comme il ne dit jamais ce qu'il veut, il ne dit pas non plus ce qu'il ne veut pas. Voilà tout le secret de cette fameuse apocalypse. — Un ouvrage excellent a été publié à Paris : c'est le livre des Séductions politiques , par Lourdoueix, un de mes amis; c'est, selon moi, ce qu'on a écrit de meilleur sur l'histoire de notre temps. Il n'y a là dedans pas une phrase que je ne signerais.
29 avril.
579. J'ai des nouvelles de Tatistscheff. Il s'est croisé avec un courrier (russe) qui doit aller à Londres, où l'on aura une peur mortelle d'entendre parler d'une armée européenne.
Cette histoire se rattache à un complot ourdi par Capo d'Istria, Strogonow et Pozzo di Borgo. Je n'ai pas peur de ce complot, j'y mettrai bon ordre. Le triumvirat voudrait se partager le monde : l'un se chargerait de l'Orient, l'autre de l'Europe occidentale, et le troisième, d'après le plan conçu,
* Neumann avait de très-grands pieds. {^Note de l'Editeur.)
niFFi(;ri,Ti^:s avkc tapo nisiniA, i.tc. (iHii). r.i3
])liiii(M\iit |)i)iir iiiii-^i ilii'c sur le loiil. I'',t ri'jii|>(!ri>iii- Mcxinidro est :iii luilicii de loiil cclii !
Pour (!iu|»r(l»cr (pic 1rs cris de Jupiter ne fussent entendus par Satiuiie, on avait pris soin d'iMitourcr de fanihours le hcrceau du dieu; ici, c'est le conlraiic <|ui a eu lieu; mais, (|uoi qu'il ensuit, la plaisanterie est par trup mauvaise.
4 mai.
tj80. J'ai passé à Eisenstadt*Ia journée d'hier et une grande partie de celle d'aujourd'hui. Les serres figurent parmi les plus belles qui soient eu Europe. Hier soir nous y avons eu un concert. Dans cet immense château, la société ne se composait que de six personnes.
Je ne comprends pas pourquoi je ne reçois pas de nouvelles de Paul Esterhazy. Londonderry ne saura que faire, Wellington non plus; sans doute ils sont tous les deux dans l'attente et veulent savoir ce que j'ai fait ou ce que je ne veux pas faire. C'est ainsi qu'on essaye de gagner le lendeniiiin; le mal n'est pas grand, car il vaut mieux passer dans l'inaction la journée courante, si l'on ne sait que faire. Ce qui est certain, c'est qu'en dehors de Vienne personne ne sait où la chose en est réellement. Se fîgure-t-on que Capo d'Istria le sache? Pas le moins du monde : il n'en sait pas plus long que le grand vizir. Croit-on que l'Empereur Alexandre soit mieux instruit? Point du tout. Tous veulent quelque chose, sans savoir comment attaquer l'affaire. Ce qu'il y a de véritablement piquant dans la situation actuelle, c'est que personne ne sait exactement comment il pourra obtenir ce qu'il veut. Quant à moi, je sais ce que je veux et ce que les autres peuvent faire. Je suis armé de pied en cap; mon épée est tirée et ma plume taillée, mes idées sont nettes et limpides comme le cristal d'une source pure, tandis qu'aujourd hui bien des gens pataugent dans l'eru trouble.
* Une des grandes terres du prince Esterhazy. (Note de VEditeui\)
581. Il est venu aujourd'hui un courrier porteur de nourelles détaillées envoyées par Esterhazy. Ce que j'avais prévu vient d'arriver à Londres. Ces braves gens ont été pris d'une terreur panique. La différence entre Londonderry et moi, c'est que le premier ne sait pas, comme moi, ce que l'Empereur Alexandre veut et ce que Capo d'Istria ne veut pas. Quant à ce que l'Empereur Alexandre peut faire, c'est autre chose, pai'ce qu'on ne saurait se livrer à Capo d'Istria sans être pris comme dans un lacet ou s'embourber jusqu'au cou. Mais Londonderry ignore tout cela, parce qu'il y a longtemps qu'il n'a pas été en contact avec l'Empereur Alexandre. Il faut voir bien des choses dans ce monde pour les croire; de plus, il faut encore avoir de bons yeux pour voir ce qui est réellement.
Je crois que nos dernières vues en ce qui concerne la question de l'iutervention en Espagne ont été favorablement accueillies à Londres*. Mais Londonderry ne comprendra jamais rien au nœud de la question, qui est celui-ci : c'est que l'Empereur Alexandre ne veut pas entendre parler de la question grecque, tandis que Capo d'Istria a horreur de la question espagnole. Capo d'Istria cherche dans cette dernière un moyen de forcer le Czar à intervenir dans les affaires de la Porte. Il envoie donc dans toutes les directions sa proposition, rédigée sous la forme curieuse que voici : « Vous voyez que l'Empereur Alexandre est engagé dans une fausse voie; il court audevant de sa perte, et il vous entraînera dans sa ruine. Vous
* Pour rendre ce passage plus intelligible, il est peut-être utile de rappeler ce qui suit : Le Roi de Naples s'était adressé aux Cours alliées en faveur de son neveu le Roi d'Espagne, dans le but de provoquer une entente commune entre les puissances ; il voulait les amener à protéger le trône et le peuple d'Espagne contre la catastrophe dont ils étaient menacés. La Russie se déclara prête à intervenir, mais seulement à la condition que l'intervention se ferait au moyen d'une armée européenne, qui serait formée des contingents envoyés par les cinq puissances. Le prince de Metternich déclara que cette condition préalable était inadmissible et impossible à réaliser.
(Note de VÈdileur.)
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n'nvcz (|iic le clinix mh" deux iii;iii\; |)ci imMc/.-liii dniic, (le clioisir It; iiiuiiidi'c. »
\ oilà encore nu cas on I/OIkIhikIci r\ cl moi nous uroccdcrons (Tune ni;uiicrc (oulc diriricnic. l'onr lui, il jcl(( r;i Irii cl Miuninc; (|UiMi( à moi, j ai dil : » (Vcst hirii, nous n(n>cz (ju'à venir, nous en cduserons. » Loudoudcrrv ccriia un nicinoran- (lum |)(uu- |)i-ouvcr (jm' ce (|ui est absurde ne saurait être raisonnable; moi, |)ar contre, je me suis contenté d'envoyer une toute petite carte d'invitation sur laquelle ne manque pas même la formule obligée : « Heponse, s'il vous plait. » Les cboscs étant ainsi, Capo d'Istria pourrait bien dire à son Maître : « Vous voyez à quelle espèce de {yens vous avez affaire. Proposez-leur n'importe quoi, et vous ne les trouvez jamais, tandis que vous (l'Empereur), on vous trouve toujours. Renoncez donc enfin à votre système d'amitié, qui, au bout du compte, est absurde ; laissez cbacun faire sa cuisine et faites la vôtre ; marcbons en avant, la {gloire et le succès nous attendent à Constantinople. »
Or, si quelque chose peut sauver l'Empereur Alexandre et la cause du bon sens, ce sera la carte d'invitation et non le mémorandum.
Je ne sais pas si je suis fou, mais je sais pertinemment que je suis entouré de gens qui ont perdu la tète. A vrai dire, la simple politesse me commanderait de devenir fou à mon tour, si je ne le suis pas encore.
582. J'ignore si le Roi d'Angleterre viendra réellement ici. Ste^vart m'écrit qu'il ne croit pas tout à fait à ce voyage, et en cela il pourrait bien avoir raison.
Le moment décisif est proche. Le 30 avril, Tatistscheff est arrivé à Saint-Pétersbourg. Mes dernières nouvelles ne sont que du 29. Celles que j'attends m'apporteront sans doute des éclaircissements; en attendant, j'expédie à tout hasard un nouveau courrier avec des nouvelles de la Grèce qui ne manquent pas d'intérêt.
ui 35
Capo d'Istria est furieux contre moi, ce que je trouve trèsnaturel ; il se plaint de ce que dans ma pensée je le sépare toujours de l'Empereur, tandis qu'ils ne font jamais qu'un. Pour le prouver, Capo d'Istria a affirmé à Nesselrode que l'Empereur voulait tout autre chose que lui; et l'on appelle cela de la logique!
15 mai.
585. Je n'ai qu'un grief contre le jour actuel (jour de naissance), sans lequel je ne serais rien : c'est qu'il est déjà précédé d'un si grand nombre d'années.
D'après les dernières nouvelles que j'ai reçues de Lebzeltern, les affaires prennent en ce moment une singulière tournure à Saint-Pétersbourg, mais elles ne vont pas mal. Je dis : pas mal, parce que l'empereur Alexandre veut autre chose que son ministre. Gomment ces deux hommes peuvent-ils marcher si longtemps ensemble? Tout le monde en est étonné, excepté moi.
20 mai.
584. J'ai préparé un travail long et difficile pour la Turquie ; on commence à suivre une marche tout à fait correcte dans ce pays-là. Si le nœud gordien se débrouille, je pourrai me flatter d'avoir résolu à moi seul un bien grave problème.
22 mai.
585. Me voilà dans une situation tout à fait exceptionnelle. Je n'ai rien à faire. J'attends des résultats de tous les côtés; par suite je n'ai à parler à âme qui vive, à écrire à personne. Cependant je ne m'ennuie pas ; je suis comme le vieux Kaunitz, qui répondit un jour à la belle madame de Witt, qui lui avait dit qu'elle ne connaissait pas l'ennui : « J'ai ceci de commun avec vous, madame, que je ne m'ennuie pas; mais je suis très-souvent ennuyé par les autres. » Ne pas s'ennuyer et jouir
DM !• ICllI/ri.S AVKC CAl'O D'ISTISIA, Kl C. (|S22). r,i^
«le la vir soiil deux «liosos très-diflrrcutcs ; ('l<)i;;ii<' de-, miens, j(* suis |)riv('' de lu vie de famille, (|iii (>sl une des sinirces des j;raudes j()iiissaiu'(vs de; la vie. J'ai mon jardin, il esl vrai, j'ai le soleil et l'opéra italien; e'cst <|uelc|ue chose assurémenl, mais ee n'est pas le boidieur.
Je fais souvent des parties (\v campa{;ne ; nous sommes foujours de (juatorze à dix-liuit persf)nnes. Les environs de Vienne SI' prêtent fort bien à des excursions de ce genre; on n'a (jn'à faire une lieue dans n'importe quelle direction pour se li'ouver dans un beau site. Un des l)ons côtés de la société d'ici, c'est <|u'on se sent pour ainsi dire en famille. Quand un élranp-er entre dans le cercle, il se sent dès le premier moment comme l'enfant de la maison : il n'a pas besoin de song^er à ce qu'il pourrait bien faire; les antres s'en préoccupent pour lui. La politique reste toujours en dehors du cercle, et rien ne la rappelle, excepté quand il se produit de grands événements.
Aujourd hui, je vais me couclier sans avoir envie de dormir. Je lirai encore cinq ou six chapitres de Tite-Live, que j'ai déjà lu d'un bout à l'autre deux ou trois fois. Gela me repose des tristes élucubrations de l'abbé de Pradt et compagnie.
26 mai.
586. J'ai des nouvelles des Turcs; ces gens ne sont pas si sots que le monde le croit ou voudrait le croire et que bien des gens veulent le persuader. J'ai des rapports de Saint- Pétersbourg qui me prouvent que je ne me suis pas trompé; ils me font voir, au contraire, que j'ai bien jugé mon monde, et c'est tout ce qu'on peut me demander. Capo d'Istria est de nouveau très-remuant; du reste, il se cassera le cou. Je n'admets plus de miracles aujoui'd'hui, mais je serais obligé de le faire si je supposais Capo d'Istria plus fort que la nature.
Mes nouvelles de Saint-Pétersbourg vont jusqu'au 11. La lutte avait commencé au sein du Cabinet; cela devait arriver, du reste, parce que je savais ce que je faisais. Je suis certain que jamais l'Empereur Alexandre n'a entendu la voix de son pays aussi nettement que je la lui ai fait entendre par l'organe
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de Tatislscheff. Comme Capo d'Istria ne parle pas ce langage, comme au contraire il parle un langage tout à fait étranger au pays et à ses intérêts, il a fallu qu'il y eût une lutte, et cette lutte ne Finira que par le triomphe de l'un ou de l'autre parti. Il faudra que ce soit, en définitive, le langage de la raison qui remporte la victoire. Quand un jour on fera la liquidation en Russie, on verra une banqueroute morale telle que l'histoire n'en a jamais enregistré ; elle entraînera la ruine des intérêts les plus naturels et les plus sérieux de la Russie. Si cette banqueroute des idées aujourd'hui dominantes a lieu (et c'est à peu près inévitable), j'aurai fait voir au monde ce que peut faire la volonté d'un seul homme, quand elle s'appuie sur la base du bon sens le plus simple.
31 mai
587. Un courrier de Lebzeltern est arrivé ici depuis huit jours. Le procès est gagné, et cela si complètement, que peutêtre personne, excepté moi, ne pouna le comprendre*.
Tatistscheff va revenir dans quelques jours. L'Empereur Alexandre a accepté toutes mes propositions; c'en est fait de Capo d'Istria; la Russie joue un rôle bien triste. Aussi je veux prouver que je suis un ami sûr, éclairé et fort. Je ferai aujourd'hui pour l'Empereur Alexandre ce que les fous et les incapables n'ont pu faire. En ce moment, je ne pense pas à l'Autriche, qui n'a pas besoin de moi; il faut se montrer serviable à l'égard de ceux qui sont dans l'embarras, par conséquent venir au secours de l'Empereur Alexandre. Mais aussi qu'estce que c'est que ces gens de Saint-Pétersbourg? Rien que des masques, qu'il faut connaître pour savoir ce qu'il y a dessous. La maxime suivante, que je dois à l'expérience, trouve aujourd'hui une nouvelle confirmation : Pas de roman, mais de l'histoire ; ne pas croire, mais savoir.
Je vois d'ici la mine de Londonderry. Il doit se sentir heureux comme un homme qu'on a retiré de dessous une ava-
* Voir : Victoire du Cabinet autrichien, n"' 622-625. (iVofe de f Éditeur.)
i)iiM(:iir.Tf:s avfc capo d'istiua, f.tc. (in'>2). r,\o
laiirlir. S'il h';i(1Ii('m(* |)iis i\ ce (\in'. j';»! lait, c'est un Fou; du r«'>l»', (oui hoininc aiiitiu; (1<! scnliinciils lioiiiuMcs et d iiifrnlious loyales est ohlijjc d'appronvci- ma condiiilc. D'ailleurs, recjiiilihre se ii'-lalilil jiar le (ait (|ii(' les iiircliaiits sont furieux au possible.
('apo d'islria lait auiouidliui ce (pi'ii a lail pendant (pu- la qiu'slion napolitaine élait sur le la[)is, il se lait. Il v a des moments où des idées conruses et des paroles é(piivo(|ues ne (ont (juc tout arrêter sans jamais amener le succès; il en est d'autres où elles vous font mettre à la porte, et c'est précisément le cas aujourd'hui.
11 juin.
i>ft8. Tatistscheff vient d'arriver; je me rendrai auprès de lui, jKirce que je veux savoir de quel coté s'est tournée la {girouette; puis je rentrerai dans mon repos moral.
14 juin.
o89. J'ai des nouvelles de Saint-Pétersbour.5 et de Londres; les premières sont très-nettes, parce qu'elles mettent toute l'aftaire entre mes mains.
L'Empereur Alexandre nous rejoindra au commencement <le septembre. J'espère que Londonderry aura aussi le courage de venir; je prévois cependant qu'il hésitera. ^Nlais les raisons qui militent en faveur de sa venue sont tellement sérieuses, qu'il ferait une véritable folie en s'abstenant de prendre part à nos conférences. Le mot est cru, mais il est vrai. Il recevra de Saint-Pétersbourg" et de Berlin la même invitation que celle qui lui sera adressée d'ici.
On est étonné à Saint-Pétersbourg de voir que Tatistscheff ait pu prendre une fois la ligne droite ; il suit la direction que lui indiquent ses intérêts, et il la suit bien, parce qu'il est trèsfin. Ce que peu de personnes comprennent, c'est le parti qu'on peut tirer des gens rusés ; moi, pour ma part, je ne les ai jamais craints, pourvu qu'ils eussent de l'esprit. Le seul
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adversaire difficile à vaincre, c'est l'homme parfaitement honnête.
Il y a une différence énorme entre tenir les rames ou tenir le gouvernail. Que d'hommes d'Klat ont fait des fautes dans ce métier! Que de pilotes prennent la rame en main! Tout en ce monde n'est, en définitive, que simple story , et l'on peut être certain qu'une affaire est d'autant plus simple qu'elle paraît plus embrouillée. Je suis l'homme le moins obstiné, mais le plus pei\^évérant; rien ne me fait dévier de mes principes, et voilà pourquoi je suis pour mes adversaires un ministre fort incommode.
Baden, le 17 juin.
590. Je suis arrivé ici hier soir. Tatistscheff m'a suivi aujourd hui. Nous allons et venons entre Vienne et Baden sans nous gêner l'un l'autre. Notre but est de gagner du temps et de bien faire ce qu'il faut.
Je suis de nouveau dans une situation très-singulière. Je me trouve au centre, faisant l'office de principal moteur dans une affaire toute simple, mais qui a été embrouillée pendant des mois entiers par des gens déraisonnables et par une suite de mesures que rien ne peut justifier. Gomme tout serait mieux allé si l'on avait commencé tout de suite par accepter mes propositions, au lieu de finir par là ! mais cela ne faisait pas le compte de Gapo d'Istria.
Vienne, le 19 juin.
591. Tatistscheff me suit comme mon ombre; je travaille aussi beaucoup. L'Empereur Alexandre veut savoir ce que je pense, et je regarde comme un devoir pour moi de ne rien lui cacher.
Capo d'Istria joue tantôt le rôle de la souris dans son trou, tantôt celui du chat qui est aux aguets. Si les affaires marchent d'une manière contraire à ses vues, il rentre dans son trou; s'il se présente des difficultés, le chat montre ses griffes. Avoir
Diriici i.ri:s avf.c. caim) d istiiia. i/rr;. (i«22). r,:,\
drrrièrt' soi ciiKiiKintr millions (riiomiucs et so coïKJiiirf' .liiisi, cclii n'csl pas (li;;ii(' d im {jraiid homme.
l'-f jiiill.-t.
• >tl2. ('ii|)(i (I Kli'ia (>sl loiit à (ail (lislo(|iir, mais il ticiil ciifoic. Il (omplc sur !<• liiiips, loiil comiiu* moi. .Iii-.r|n ici il s'est trompe, et moi non; il se trompera encore; mais je piie Dieu (le me préserver de l'erreur.
TalislsclielT sent si bien la nécessité de procéder sagement, qu'il le lait aussi. Mon talent a consisté à le placer dans une situation (ju'il ne peut abandonner sans se casser le cou. Kt le brave homme tient à son cou.
IJadcMi, le 2 juillet.
^95. L'Empereur François est ici depuis hier, ce dont je suis très-heureux, parce que sa présence m'épargne dix à douze lieues de poste par semaine. 11 attend ici son soit, ainsi que moi; nous ne saurons que dans dix ou quinze jours ce que l'Empereur Alexandre veutfaire. Ce qu'il veut faire, nous le savons; mais il faut que nous connaissions l'époque où il entreprendra de réaliser ses projets. Je crois pouvoir fixer ce moment à la mi-septembre; je voudrais que Londonderrv fût ici dès la fin du mois d'août.
J'attends d heure en heure des nouvelles de Londres. L'attente est toujours agaçante; mieux vaut la certitude, quand même on n'a pas à s'en louer. Je connais beaucoup de gens qui se contentent de ne rien savoir; mais aussi ne sont-ils jamais dans l'attente.
Vienne, le 15 juillet.
o94. Toutes les nouvelles que je reçois de Saint-Pétersbourg sont bonnes.
J'ai terminé ma cure d'eaux à Baden. 11 a fallu marréter le dix-huitième jour ; je n'avais plus même le temps de me jeter
dans l'eau. Avec cela, la chaleur est extrême; le ihermomètre ne descend jamais au-dessous de vingt-deux déférés, souvent même il monte jusqu'à trente. La température est plus élevée que la température moyenne de Naples; aussi en est-ce fait de la végétation pour Tannée 1822. L'herbe de mes prés n'est plus que du foin, et mes arbres ne sont plus que des manches à balai. Heureusement mon pavillon est encore fort habitable ; il est frais et confortable à souhait.
Gomme la société a quitté Vienne, je suis tout à mon affaire. Tous les deux ou trois jours je travaille avecTatistscheff ; par bonheur, il est facile de travailler avec lui,
25 juillet.
.^05. J'attends d'heure en heure des nouvelles de Saint- Pétersbourg; elles m'apprendront la seule chose que j'aie encore besoin de savoir, c'est à-dire qu'elles me diront le jour où je verrai l'Empereur Alexandre. Une autre question ne manquerait pas, en apparence, d'un certain intérêt. Me rencontrerai-je avec Capo d'Istria? Peu m'importe. C'est un homme mort, et je ne crains ni les morts ni les revenants. Un mort n'est rien, et un revenant n'est jamais que l'image d'un vivant bien piteux. On ne yit qu'une fois; pour ressusciter, il faut passer dans un autre monde ; la résurrection dans le même monde n'est plus que l'ombre de la première vie. Le règne de Capo d'Istria est passé; voilà longtemps déjà que je me suis battu avec lui, et pourtant j'ai toujours continué mon chemin et marché en avant. Capo d'Istria est un général maladroit, mais retors; il s'entend aux feintes, mais il lui manque la saine notion des situations : il n'en a pas la clef, il n'en connaît m le fort ni le faible. Il défend des châteaux en Espagne par des aphorismes qui ne valent pas la peine d'être attaqués. Qu'on ait raison et qu'on marche de l'avant; il faut que l'adversaire succombe.
Diriic-.ri.i I s AVF.c r..\Pf> nisriiiA, etc. (ir22). ns:»
57 jiiillftt.
5Î)G. Ce soir, j';il c'ii; poiii- lu première fois à l'opi-ra al!cniiuul. Ces Toix iil!(Mnan(lcs sont pourtant l)icn pitoyal>I(*-. ;i eôlt* (les voix ilaltcmics. Nos cliaiitiMirs ircnivrenl pas la hotu lie (^1 scMul)I(Mil (Toiii; (juo le nez est aussi un organt; de la voix humaine.
C'est une chose i-eniar(|uable que Tesprit (aux et le mauvais {;oût marchent toujours de pair; c'est ainsi que tous les mécontents professent Thorreur de la musique italienne. I*ai Allenia^jne, on dispute sans fin sur la question de savoir, de la musique allemande ou de la musique italienne, laquelle mérite la préférence. Notre pays même donne dans ce travers. Les frontières d'un Etat n'arrêtent jamais les épidémies, de même (pj'elles n'arrêtent ni la science ni les idées. Or il existe ici une minorité qui voudrait se faire passer pour la majorité, qui est libérale, radicale et doctrinaire, et qui, par suite, déteste aussi le chant italien. On devrait donc s'attendre à voir cette minorité courir à l'opéra allemand; mais il n'en est rien. Elle recommande des choses dont elle se moque, et le tliL-àtre reste vide. Ces avocats du diable sont toujours les dupes de leurs propres systèmes (et ce sont encore les plus honnêtes), ou bien ils cherchent à tromper les autres; et c'est là le plus grand nombre.
l^"" août.
597. Les nouvelles d'aujourd'hui nous annoncent l arrivée de l'Empereur Alexandre pour le 7 septembre. Ces mêmes nouvelles nous apprennent un f;iit qui ne m'étonne point : Gapo d'Islria ne viendra pas.
L'Empereur Alexandre m'accable d'éloges et soutient qu'il n'a confiance qu'en moi. Veut-on savoir quelle impression cela fait sur moi? J'en souris, voilà tout. Je sais aussi que le Czar souhaite la présence de Londonderry, et cela est bien. On restera ici au moins trois semaines, ce qui est rigoureusement nécessaire.
Capo d'Istria a écrit à Golowkin une lettre par laquelle il prend formellement congé de lui.
15 aoûl.
«598. Je viens de commencer la lecture de Touvrage d'O'Meara. Il y a dans ce livre un fond de vérité; on dirait en quelque sorte un valet de chambre parlant de son maître. Dans ce que Napoléon a dit à son triste biographe se trouvent mêlés de grandes choses et de petits faits, la vérité et Terreur; mais il y a toujours un fond d'intentions calculées en vue du narrateur. Ce ne sont pas de ces entretiens comme ceux auxquels Napoléon se livrait quand il voulait traiter une question à fond. Toutefois le grand homme est très-bien caractérisé dans ce livre, surtout pour ceux qui l'ont connu. O'Meara ne l'a pas connu ; il a cru en lui; or, on ne juge l^ien un homme tel que Napoléon que lorsqu'on ne croit pas eu lui. En feuilletant l'ouvrage, j'ai souvent rencontré mon nom. Plus je trouve d'attaques contre moi, plus je suis content. D'après ma conviction, Napoléon ne m'a jamais connu, il m'a encore moins deviné. La cause en est bien simple : Napoléon était l'homme du monde qui méprisait le plus le genre humain. Il avait un merveilleux talent pour reconnaître les côtés faibles des hommes; or, toutes les passions sont des côtés faibles ou les font naître. Il n'aimait que les hommes possédés de passions fortes et de grandes faiblesses; il mesurait à ces défauts les qualités contraires. Il trouvait en moi un calme désespérant pour un homme habitué à spéculer sur les passions. Il en résultait qu'il était obligé de nier en moi l'existence de toute qualité compatible avec la raison pure ou étant la raison elle-même. J'ai souvent souri involontairement quand je remarquais en présence de Napoléon qu'il me jugeait mal. C'est précisément pour cela que j'ai connu Napoléon bien mieux qu'il ne m'a connu. Il suffit de sept années de patiente étude pour connaître un homme qui est tout en dehors, notamment pour un observateur qui ne se laisse pas dérouter par des sentiments de crainte et d'admiration.
1)11 I i(.j;i.Trs Avr.c, cAro distiiia, ktc. (I822). 655
18 août.
i>90. .U; fonliiuK* <!(* Iii(; le livio (rO^ISFcnra. Dira du ciel, <"()niiu(> le pauvre (lial)l(î a été Ironipc! liliistoire dv. rciilciik; (I(> Napolcoii vl (le I llmpcreur Fi;mr(jis au sujet du dcpail de l'ile d l-llhe est bien bonne. Il me semble, du reste, entendre Napoléon lui-même; il a souvent essayé de me faire accroire de CCS contes-li\. Je le laissais toujours parler jusqu'au bout, et me contentais de lui dire (|uand il avait fini : « Cela est faux.» il me regardait alors, se mettait à rire, et disait en se retournant : « Sono hurjic pcr i rarigini. » Quel onvrajje j'aurais pu écrire d'après la niélliodc dOMcara, si le soir j'avais couclié sur le j)apier toutes les sottises f[uc j'avais entendu dire dans la journée! Je comprends d'ailleurs que Napoléon ait foit re- (]retté de perdre son signer doitore; quelle bonne pratique pour un faiseur de romans!
En deux mots, Napoléon était un très-petit homme avec un lrès-g;rand caractère. Il était ignorant comme l'est d'ordinaire un sous-lieutenant; un instinct merveilleux tenait chez lui la place du savoir. Avec le mépris qu'il professait pour les hommes, la crainte de se tromper ne |)Ouvait lui venir. II osait tout, et par là il prenait tout de suite une avance énorme qui le rapprochait du succès. Ense jetant dans une arène immense, il a étonné le monde et sest emparé de lui, tandis que d'autres n'arrivent pas même à devenir les maîtres de leur foyer domestique. Puis il a marché en avant, toujours en avant, jusqu'à ce qu'il se cassât le cou. II devait finir comme il a hiii, et il a été jugé comme juge précisément la foule, quand elle se prononce sur des gens qui ont trouvé les moyens de s'imposer à elle et de l'asservir. Légitime souverain d'un petit État, il ne sei-ait jamais arrivé à une autre réputation qu'à celle d'un monarque entreprenant. Gomme chef d'armée dans n'importe quel pays, comme administrateur là où aurait passé le souffle de la tempête révolutionnaire , sa nature puissante aurait toujours percé. Dans le cadre où il s'est trouvé, il lui fallut jouer le rôle qu'il a joué en effet, et
556 r.ECTElL DE DOCUMENTS (1818-1822).
dont n'aurait jamais osé se char^jer un homme invariable dans ses principes.
20 août.
GOO. Quelle terrible nouvelle*! II est vrai que jusquici je n'ai reçu qu'une simple dépêche télégraphique de Paris ; mais quel coup ! Je suis, du reste, armé contre tout événement; ma cause ne sera perdue que lorsque je serai tombé moi-même.
' 22 août.
091 . A présent je sais tout, et ce tout est fort triste. Quelles faibles créatures nous sommes ! C'était la folie, la simple folie!
11 y a de longues années déjà, Londonderry avait eu un accès de démence. Le Gouvernement et la fomille étaient dans le secret, et on faisait l'impossible pour cacher au public l'état des choses.
Son histoire avec le Roi, toutes ses craintes, n'étaient autre chose que des symptômes du paroxysme qui s'est enfin déclaré. C'est un grand malheur. La perte de cet homme est irréparable, surtout pour moi. L'esprit chez un homme peut suppléer à tout, sauf à l'expérience; Londonderry était dans son pays le seul qui fût rompu à la connaissance de l'étranger; il avait appris à me comprendre. INIaintenant il va falloir des années avant qu'un autre m'accorde le même degré de confiance.
* La folie et le suicide de Londonderry. Lord Londonderry (autrefois Ca<tlereagh) mit fin à ses jours dans sa maison de campagne, près de Londres, le
12 août : dans un accès de démence, il se trancha l'artère carotide. En sa qualité de membre influent du Cabinet anglais, il mit en son temps beaucoup d ardeur à demander que l'Angleterre fit énergiquement la guerre à Napoléon. Il prit part au Congrès de Cliàtillon, conclut le traité de Chaumont, fut lepremier plénipotentiaire anglais au congrès de Vienne et lors de la conclusion du premier et du second traité de Paris. Dans cette situation, il exerça ime grande influence sur la création du système politique européen. Après la mort de Londonderry, il y eut un changement radical dans la composition du Cabuiet anglais et dans son attitude vis-à-vis de l'Autriclie. Canning fit partie du ministère anglais comme secrétaire d'État des affaires étrangères.
(^Note de [Editeur,')
1)11 Fir.riTfts AVF.c cAi'o DisiniA. F.Tf:, (182'.»). r.r>7
.r;i|)|u«'ii(liiii par SUîuarl, <|iii <!st arrive aiijounl liiii, hcau- Cdiij) <lc (h'Iails sur les clrconslaiicps rjui ont préccMie ri-véneluciit. \jC lail est. si affreux en lui-ménm (|uc l'esprit peut à peine le concevoir. On représentait Lontlonderry comme; étant (ies-calm(î ; il ne l'élait point. \jC monde, dans sa sollise, jn{jc lonjonr.-> de rinli'rieiu' dini liomine par l'enveloppe ; (jr, rien n'est plus Irompeur qu elle.
25 août.
C02. Stewart a appris jusqu'aux moindres détails qui ont précédé la catastrophe. Actuellement il est démontré que, déjà dix jours avant sa fin, LondondciTy était atteint de manie. Il donnait de si nombreux et de si fréquents signes d'aliénation naissante, que je ne puis comprendre qu'ils n'aient pas santé aux yeux de ceux qui l'entouraient, et qu'on n'ait pas pris de plus jjrandes mesures de précaution.
La catastrophe est une des plus terribles qui aient pu me frapper. Il m'était dévoué de cœur et d àme, non-seulement par attachement personnel, mais encore par conviction. Bien des affaires, qui auraient été faciles avec lui, vont exiger de nouvelles études et de nouveaux efforts avec son successeur, quel qu'il soit. Je l'avais attendu ici comme un autre moimême; mon travail aurait diminué de moitié, parce que je l'aurais partagé avec lui. A présent je suis livré à moi-même et réduit à mes propres forces. Je ne me décourage pas en face do celte situation, mais je me sentirai accablé par la grandeur du fardeau. Je viens de demander le duc de Wellington, comme étant le seul homme qui puisse à peu près le remplacer.
VOYAGE A VÉRONE ET UETOUP
EXTRAITS DE LICTTRES PARTICULIERES ECRITES PAR METTERNICH, DU 17 SEPTEMBRE AU 28 DÉCEMBRE 1822.
003. Rendez-vous avec le prince Victor. — 604. D'Innsbruck. — Itinéraire pour la suite du voyaj<;e. — 605. De Vérone. — En plein travail. — Importance du Congrès. — 606. Le salon Lieven. — 007. Metternich est content du prince Victor. — 608. De Venise. — 609. Arrivée de Gentz à Venise. — Jujjeirient qu'il porte sur la ville. — 610. Metternich prend congé de l'Empereur Alexandre. — 611. Départ de ce Prince. — 612. Metternicii est seul à Venise. — 613. D'Innsbruck. — Soirée passée chez l'Empereur Alexandre. — 614. Séparation des deux Empereurs. — Au théâtre. — Départ de l'Empereur François.
Vienne, le 17 septembre 1822.
603. L'itinéraire que j'ai tracé à mon fils, afin que nous nous rencontrions à Innsbruck, le conduira à travers la plus belle partie de la Suisse *. Une s'arrêtera à Hersberg ■ *, sur les bords du lac de Constance, que le temps nécessaire pour jouir de la plus belle vue du monde. Le château ou plutôt la maison ne se compose que des quatre murs, et je doute fort qu'on y trouve plus de deux sièges.
Innsbruck, le 9 octobre.
604. Je suis arrivé ici le 7, à six heures du soir. Il y avait déjà trois heures que Victor était là ; il me reçut au pied du perron de l'hôlel. Il se porte très-bien; il est grand, et il est devenu plus fort et plus beau. Inutile de dire combien j'ai été heureux de le revoir, et combien je serai heureux de pouvoir passer quelque temps avec lui. Nous partirons d'ici dans quelques heures, afin de passer la nuit à Brixen; demain, nous irons jusqu'à Trente ; après-demain, nous visiterons le lac de Garde et nous coucherons à Roveredo. Le 12 au
* La famille du prince se trouvait alors au Johannisberg.
(Note de l'Éditeur.) ** Château du prince de Metternich. (Note de iEditeur.)
VOYACr, A VI.IIONK V.T lUITOril (IK-Jj) &:,(»
malin, iKiiis anivcnms à Vérone. Nous forons loiil le; voyajjc; avec INossclindi', IN»/./.») di H(»rj;<> cl, \jv\)/a'\U-ii\. Je fais tiioiilc'r \ irlor dans ma voilure vl hii^si; aller Leli/idleiii avec Florct. Nous sommes eu Itoiuie eoiupafjnic, et notre voyage de Vienne à Vérone, (|ui prendra douze jours, est pour nous tous un temps de repos et pour moi en particulier une source de vives jouissances. Je suis tellement déshabitué de ces deux expressions que je suis tout étonné de les rencontrer sous ma plume; mais je suis encore plus étonnéde voir réalisées ces deux sensations si rares. Nous parcourons le plus beau [)uys du monde par un lempsadmirable. Gomme nous ne sommes pas pressés, nous pouvons faire des excursions à droite et à gauche. Nous formons une société peu nombreuse, mais très-gaie; aussi je puis compter ce voyage au nombre des souvenirs les plus agréables de ma vie. Victor m'a semblé très-heureux de me revoir. Tout ce qu'il m'a dit m'a fait grand plaisir; j'aurai le temps de m'cntretenir longuement avec lui, et je me garderai bien de perdre cette occasion.
Vérone, le 22 octobre.
60». i-uis en ce moment au plus fort de mon travail; on me témoigne de la conliance, comme j'en témoigne aux autres membres du Congrès, paixe que ce sont de braves gens. Le funeste élément d'éternelle division (Capo d'Istria) a terminé sa carrière, et avec lui disparaissent mille embarras et mille difficultés. Mes rapports personnels avec l'Empereur de Russie sont tout à fait intimes, ainsi que l'exige le repos du monde. Il ci'oit en moi autant que le fait mon auguste Maître; et les affaires y gagnent plus qu'elles ne pourraient gagner avec toute autre combinaison.
Le Congrès de Vérone est le plus important qui ait été tenu depuis 1814 ; il produira, je l'espère, les fruits les plus heureux. Plus d'une fois déjà la fortune a secondé mes efforts, car je ne l'ai jamais invoquée que pour assurer le triomphe du bon droit ; quand une fois je la tiendrai, je ne la laisserai plus m'échapper, et nous resterons en bonne intelligence.
12 novembre.
G06. La princesse de Lieven est ici ma seule ressource en fait de société ; je passe presque toutes les soirées chez elle, et la plupart des membres du Congrès suivent en cela mon exemple. Le noyau de la société qui se réunit chez elle est formé par le duc de Wellington, Ruffo (plénipotentiaire napolitain), Garaman (plénipotentiaire français), Bernstorff (plénipotentiaire prussien), etc., etc.; c'est-à-dire, en d'autres termes, que le salon de la princesse de Lieven à Vérone ressemble à notre salon de Vienne.
27 iiovcniLrf.
C07. Je suis on ne peut plus content de Victor; il sera un homme bon et utile. La conduite qu'il tient ici est iiTéprochable ; son àme est d'une pureté parfaite, et il a l'esprit extrêmement droit. Ces jours derniers, je lui ai fait faire un véritable tour de force. Pour m'assurer de ce qu'il savait en fait de français et d'anglais, je lui ai donné à traduire une dépêche anglaise foit importante. Il s'est mis immédiatement à l'œuvre et a fini sa tâche dans un espace de temps relativement court. Sa traduction a étonné toute ma chancellerie et même les membres de la conférence. Il n'y avait pas un motà changer, pas une expression à retoucher. Elle fut mise avec les documents officiels comme une pièce de la plus grande valcm^. Du reste, Victor aime le travail presque autant que ses camarades de Vienne aiment le Prater*.
Venise, le 16 décembre.
608. J'ai quitté Vérone ce matin à cinq heures et demie, et j'ai traversé les lagunes dans une gondole à trois heures de
* Relativement au séjour de Metternicli à Vérone, nous ne possédons malheureusement pas d'autres lettres du prince ; nous sommes donc obligé de renvoyer le lecteur aux « Résultats du Congrès de Vérone » (n" 629, etc.).
(Note de l'Éclileur.)
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l'après-midi. La joimu-cî t;l:iil liclle; deux heures auparavant, ri-'iupereiir do lUis^ic avait fait son entrée dans Venise. Je n'ai plus vu que les re.^l(.•s de la uiafjniHccnce de son entrée. F^a roule de Fusine à Padoue était couverte d'équipa{;es, les lacunes fourmillaient de gondoles. Je sais que i'Kmpereur a été ravi de la beauté de ce spectacle. TiC soleil a hcnucoup contribué à l'éclat de Pentrée du C/ar.
Je suis bien l(i{;é; j'ai beaucoup de soleil et même des poêles dans mon aj)|)artemcnt, j'ai aussi un lit de parade (jui m'a semblé plus dij^iu^ d'une Hanaé que de moi; aus>i ai-je tait dresser mon petit lit do camp à la place de celte couche somptueuse. Le soir, je suis allé à la Fenice, où l'on donnait;/ Matri'nwnîo scgreto ; le sujet de la pièce est une histoire de mariage tellement mystérieuse que je veux être pendu si j'y ai comprisquelque chose. Ce que leschanteurs laissaient à désirer se trouvait compensé par l'aspect de la salle; la Fenice était en f rand gala et si merveilleusement belle que je vovais venir le moment où Nesselrode passerait par-dessus le rebord de la loge pour s'abîmer encore davantage dans la contemplation de ce spectacle sans pareil; il est on ne peut plus enthousiasmé de Venise.
Mais aussi l'antique Venise mérite d'être admirée; quand on songe qu'on demeure dans une très-grande ville au milieu de la mer; quand on voit cette longue ligne circulaire de digues qui s'étend dans la mer jusqu'à la dislance de dix ou quinze milles, et qui fait d'une pleine mer une paisible nappe d'eau, ou a toutes sortes de bonnes raisons pour admirer la puissance créatrice de l'homme.
La première visite que j aie reçue a été celle de Rossini. A propos de ses mauvais chanteurs, j en vins à lui lancer cette apostrophe désagréable : « Vi sietc ingannato. » Il me rassura au sujet du larynx de sa femme, mais se mita déblatérer contre son premier ténor, qui est Irlandais, et qui depuis trois mois apprend l'italien. En me disant : « Canta corne compone certo amhasciatored' Inghilterrache si crede maestro dicapella» , il croyait avoir tout dit.
Minuit sonne au Campanile, et je vais me coucher.
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17 décembre.
609. Gentz est arrivé. J'ai donné, par rapport à lui, une nouvelle preuve de la connaissance que j'ai des hommes. Lorsque je lui demandai comment il trouvait Venise, il me répondit de son ton doctoral : « Ce n'est que depuis mon arrivée que je me suis assuré que l'Italie peut offrir des charmes réels à ceux qui la visitent ; jusqu'ici, tout ce qu'on m'avait dit de ce pays ne s'est pas vérifié. Ne me parlez pas de Vérone et de ses antiquités, de Vicence et de Padoue, où je n'ai rien vu ; mais parlez-moi de Venise! Ne croyez pas toutefois que la situation de cette ville hâtie au milieu de l'eau m'ait ravi d'admiration ; je déteste l'eau ; je suis tout aussi peu émerveillé des palais, des églises, de la place Saint- Marc ; car une place n'est jamais qu'une place, après tout, et, plus les palais sont grands, plus ils sont difficiles à chauffer, iiien de tout cela ne rend Venise digne de sa réputation ; ce qui fait son mérite, ce sont ses charmantes petites rues! Quel génie n'a-t-il pas fallu pour oser les faire si étroites, et quel bon goût l'on a eu en les ornant de boutiques ! »
Hier, en me promenant dans la ville avec Tatistscheff et Ncsselrode, j'avais proposé de parier que ce seraient précisément ces petites rues qui plairaient le mieux à Gentz et qui feraient sa conquête. Voilà bien les hommes; chacun mesure les choses à son aune, et les goûts diffèrent tout autant que le reste. Gentz aime tout ce qui est petit, et il a peur de tout ce qui ne l'est pas.
Le soir, il y a eu illumination de la place et de l'église Saint- Marc. Après cela, Tatistscheff et Nesseirode sont venus chez moi, et nous avons joué au whist.
21 décembre.
610. Mon séjour à Venise tire à sa fin. L'Empereur Alexandre partira demain ; aujourd'hui j'ai pris congé de lui provisoirement; je lui ferai mes adieux définitifs à Innsbruck,
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le 28. Il est très-contonf (le son sdjoiir ici ; il ji l»c;m<oii|» vu, IxMiK'oup ndniit'd ; r:i|)|>;irl(>iuriil «jnil occupe «l:iiis !<; |):il:iis offre une vue merveilleuse sur l;i (îiudecra, la |ilac«' Saiiil-Marc ef la lUva degli Schiavoni. Il trouve cjne la Oiudecca ressemhle à la Neva et (|H(» le palais des do{jes a (jnelipie analojjie avec j)lusieurs palais de Moscou. Je suis dans les meilleurs termes avec lui, et il n'est guère à craindre que ces relations viennent à s'.Tllérer. Le tour de force que j'ai acconq)li n'e.^t pas commun.
Hier nous avons eu à la ('our un concert dirigé parlîossini. La femme du maestro commence à retrouver sa voix, mais je crains qu'elle ne la retrouve jamais tout entière.
22 décembre.
6H. L'Empereur Alexandre est parti ce matin. Tatistsclicff restera provisoirement sans titre.
Avant son départ, l'Empereur a fait à Nesseirode des adieux très-affectueux et l'a remercié des services extraordinaires qu'il lui a rendus à Vérone. Cela a été pour Nesselrodeune consolation dont je suis tout heureux pour lui.
Après-demain, je quitterai l'Italie, pour y revenir dans neuf ou dix mois.
23 déceuibre.
612. Je suis aujourd'hui le seul étranger qui soit resté à A'^enise. Je ne suis pas sorti de ma chamhre, parce qu'il fait froid dehors et que, par un temps pareil, les plus heaux objets du monde ne me plaisent pas.
, Les Londonderry (autrefois Slewart), mari et femme, sont partis aujourd'hui. En prenant congé de l'Empereur, ils ont pleuré comme des enfants; je ne savais quelle contenance garder, vu que je ne suis pas pleurnicheur de ma nature. Ils ne savent pas ce qui les attend, et je ne serais pas étonné de les voir bientôt revenir auprès de nous. Ce qui est certain, c'est qu'ils quittent Vienne à regret.
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Innsljiuck, le 28 décembre.
613. J'ai quitté Venise le 25, et je suis arrivé ici la nuit dernière, après avoir franchi le Brenner entre dix et onze heures du soir par un froid de quinze degrés.
L'Empereur Alexandre est rentré aujourd'hui de l'excursion «ju'il avait faite dans sa famille; ce soir, j'ai passé trois heures auprès de lui. Il a parlé longuement à son beau-frère (le Roi de Wurtemberg), et tout ce qu'il lui a dit est bien ; toutefois, ce que fera le beau-fi-ère le sera peut-être moins ; mais peu m'importe. Le char pesant est maintenant en marche; les petits feront bien de suivre le mouvement, sans cela iiscourraientle danger de tomber sous les roues et de se faire écraser. Il ne faut pas, en vérité, posséder pour cela des connaissances spéciales en mécanique ; mais malheureusement il y a des gens qui n'ont pas même ces notions élémentaires.
Je compte rester ici jusqu'au 31. Je pourrais partir déjà le 30; mais, comme il faut que je passe par Munich, je ne voudrais pas tomber au milieu des fêtes du nouvel an. Je n'arriverai donc à Munich que le soir du grand jour; je m'y arrêterai deux ou trois jours, et le G, je serai rendu à Vienne.
29 décembre.
614. C'est aujourd'hui que la séparation a eu lieu. Nos deux amis se sont quittés comme deux frères ; l'union qui règne entre eux ne laisse absolument rien à désirer. Que le Ciel les protège!
Il m'a fallu, par convenance, aller ce soir au thi'àtre ; mais le froid m'en a chassé au bout de dix minutes. On ne trouve certainement dans aucun autre endroit un théâtre construit sur \di glacière de la ville. Dès mon entrée dans Fédificc, j'ai senti un air si particulièrement vif et un froid si pénétrant, que ma curiosité pour tout ce qui touche aux questions de physique m'a poussé à rechercher la cause de ces sensations extraordinaires. Je n'ai pas été médiocrement étonné en trouvant îa con-
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flnuatioii (lu latl doiil j':ii |):u'lc tout à riunirc; aussi mn suis-j(; liiitt'tlo pailir. On jouait une piécn (|ui n (l('|)uis lonijtcinps du succès vix .\llfmaj;n(', fa liosc des Alpes. \jO. premier acte se passe dans un ciniclicrc de la Sui^s(', (;l je dernier dans un l)al niasfpié à Moscou. Le sujet est eiii[)runlé à une jolie nouvelle «pii a été publiée il y a (|uelques années, je ne sais dans quel recueil.
Kn sortant de la (;lacière, je suis allé chez la femme du gouverneur de la province, et là j'ai trouvé ce qui restait des membres du ('ion{;rés, dont le nombre s'est réduit à huit tout au plus.
ATTITUDE DE L AUTRICHE DANS LA QUESTION D ORIENT
615. Metteinich à Lebzeltern, à Saint-Pélcrsbourg (Dépèclie), Vienne, le 28 janvier 1822.
613. Je crois le moment venu où il sera utile de nous expliquer vis-à-vis du Cabinet de Russie sur l'ensemble de la marche que nous avons suivie dans l'affaire du Levant.
Je vais me livrera l'aperçu suivant avec une franchise digne de la {grandeur de l'objet, et conforme à la pureté des intentions de 1 Empereur notre auguste Maître. Le moment où le prochain avenir se trouve encore couvert d'un voile est peut-être le plus convenable pour faire entendre la vérité, sans qu'elle paraisse influencée par des calculs qui lui seraient étrangers.
Voici le tableau très-succinct de notre marche relativement à cette question, et des difficultés que nous y avons rencontrées.
La révolte des Grecs, quelle que soit la différence entre ses causes anciennes et permanentes, et celle des révolutions que la grande alliance a été appelée à combattre dans le cours salutaire de son existence, n'en a pas moins puisé son origine directe dans les menées de la faction désorganisatrice qui
menace tous les trônes et toutes les institutions. Cette vérité a été reconnue de prime abord par les Monarques réunis à Laybach; elle a été exprimée par eux à la face de l'Europe, et la qualité des alliés que cette révolte a trouvés eût sanctionné le premier jugement des deux Empereurs, si ce jugement n'avait pas été établi sur des données incontestables et puissantes par elles-mêmes.
Cependant j'étais persuadé, dès les premières nouvelles de la grande explosion, que ni l'évidence des faits ni celle des vues sages et éclairées de Sa Majesté l'Empereur de toutes les Russies ne suffirait pour écarter de la nouvelle complication une somme considérable de difficultés et d'embarras. Aussi n'ai-je pas hésité à soumettre dès lors à Sa Majesté Impél'iale ma conviction que l'affaire, malgré toute la force de volonté des Monarques et l'uniformité de leurs principes, ne pouvait manquer de faire subir en particulier au Souverain de la Russie une forte épreuve, et la plus difficile peut-être qu'il eût encore eu à surmonter. Sa Majesté l'Empereur Alexandre m'a compris et m'adonne raison. Mon opinion s'est formée sur des réflexions que les faits n'ont que trop confirmées.
J'ai dû mettre en ligne de compte :
1° La position particulière du Monarque russe vis-à-vis de la Porte, tant sous le point de vue politique que sous le point de vue religieux;
2° La force de l'impression que devait faire sur le Gouvernement ottoman l'insurrection simultanée de ses sujets grecs en Europe, et les couleurs dont cette insurrection s'est parée dès son origine ;
3" Le travail immanquable des religionnaires grecs, pour compenser par la popularité de leur cause ce qui lui manquait en solidité, et l'appui que leur prêteraient les exagérés en religion comme les radicaux en politique, les athées comme les visionnaires ;
4° La stupeur du Gouvernement turc, sa faiblesse, sa , jalousie, son fanatisme soutenu par le fanatisme et la barbarie du peuple musulman.
Les embarras résultant de cette position des choses n'ont pu
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qnVxcrccr mu; inlliicnci! pi'iiiltNî sui- les inc>ui<;s à prendre |i;ir les Souverain-, alliés. Ils avaient eu (|uel(|ue sorte (ouïes le> clianee^ conlij* <'u\, landis (|ue la lacliou eniiemie se j>r«>nietlait de profiler d(> toutes les alteruutives.
Si ralliauee restait iiilaetc, si la paix se maintenait eu Kurope, les (".ours devaient s'attendre à être accablées par les rcproehes d'une multitude i{jnorante et par cela même facilement entrainée par des paroles (jui ne respiraient eu apparence que dc!i sentiments d humanité et de religion. Dans ]i'. cas d'une rupture de la paix, les adversaires voyaient s'ouvrir devant eu\ di*s espérances nouvelles et des perspectives d'autant plus {laiteuses, qu'ils les avaient vainement alleudues depuis huit ans. Le premier, le plus immanquable effet de la {juerre, devait être celui d'une attaque générale dirigée de tous les points contre une alliance qui devenait problématique du jour où l'une des Cours alliées se cbargeait seule du fardeau de la guerre, ou qui cessait d'être redoutable auv yeux des révolutionnaires dès que les forces de plusieurs puissances se portaient eu commun vers l'Orient.
Dans une pareille combinaison des choses, notre plan n'a pu être douteux. Forcés de choisir entre deux maux, nous avons dû nous maintenir sur la ligne du moindre des deux. Nous avons dû nous abandonner plutôt à la confiance que nous inspiraient le caractère et les lumières de Sa Majesté de toutes les llussies, qu'au vain espoir de contenir avec des moyens affaiblis la faction ennemie dans des bornes quelconques. Nous avons dû nous tracer une règle de conduite invariable, et écarter toute considération qui eût pu nous en faire dévier. ^Ménager et servir par tous les moyens en notre pouvoir la cause de la paix; soutenir en même temps, avec tout le zèle et toute la persévérance que notre position nous permettait, les justes demandes de Sa Majesté l'Empereur de Russie; pousser aussi loin que possible, dans des termes qui ne seraient pas la guerre, nos déclarations vis-à-vis de la Porte; ne jamais perdre de vue ni l'origine de la révolte des Grecs ni les conséquences qui pouvaient en résulter dans l'intérêt de la conservation future de la paix intérieure de l'Empire ottoman, telles
ont dû être, et telles ont été effectivement les bases de nos calculs et les principes qui nous ont guidés dans nos communications avec les Cours, ainsi que dans nos explications envers la Porte.
Quelque simples que paraissent ces principes, ils présentaient dans leur application une foule d'embarras. La marche <iue nous avions à suivre pouvait être taxée d'un manque d'énergie par la masse du public, égarée et j)0ussée par la faction; elle pouvait prêtera de fausses interprétations à Saint- Pétersbourg, et à d'autres entièrement opposées à Constantinople. Il a fallu courir toutes ces chances plutôt que de nous éloigner d'une route que la conviction la plus intime et la plus réfléchie nous indiquait comme la seule praticable.
Je ne crains pas, de la part de ceux qui savent juger les grandes affaires, le reproche de ne pas avoir employé jusqu'à cette heure des paroles directement menaçantes envers la Porte. De telles paroles, prononcées par une puissance de premier ordre, doivent être nécessairement soutenues par des démonstrations matérielles. Si on voulait nous imputer à tort de n'avoir pas mis en œuvre ces dernières, jetez, Monsieur le baron, un regard sur l'Europe, et vous aurez la clef de notre réserve. Le jour où la Russie et l'Autriche feraient naître seulement la supposition que l'emploi de leurs forces réunies pouiTait être indispensable dans le Levant, l'Italie, l'Allemagne et la France seraient perdues. C'est là ce que la faction a attendu avec tant d'impatience dans le cours des dei'niers mois; c'est là le moment de triomphe que nous devons certes nous garder de lui préparer. Croyez que les moyens militaires de l'Autriche et de la Prusse, les seuls que nous puissions mettre en compte sur le continent, — ceux-là divisés par la présence malheureusement nécessaire d'une troupe d'élite dans un pays éloigné et à peine échappé au bouleversement, — ceux-ci moins redoutés par la faction, parce qu'elle se flatte, dans ses perfides calculs, de pouvoir les paralyser en grande partie; — croyez que ces deux forces réunies ne sont certainement pas plus qu'il ne faut pour imposer à des conspirateurs qui ne comptent pas moms sur la faiblesse de quel-
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qiu's (luuvriiuMnciils (|ii(! sur l'avciidlc anihilioii <!(• «|U('Ii]ii(S autres, e( t-nlin sur la (Uifeclion dt; lu plupart des aimée.i en l'Europe!
Ce raisonnement nous paraît tellement fondé, (|u'il faudrait pour le renverser avoir le courapc de nier tous les faits qui se sont passés sous nos yeux depuis fleux ans, et dont chaque jour vient grossir le nombre et le poids.
Mais, dira-t-ou, si tel est l'élat des choses, comment les décisions ont-elles pu traîner jusqu'à une époque aussi avancée? Je n'hésiterai pas à vous le dire.
Les difficultés inhérentes à la position individuelle de chacune des deux puissances dont l'insurrection des Grecs a troublé les relations pacifiques, ont pris le dessus dans le cours de l'affaire; c'est le danger que nous avons toujours craint plus que tout autre, et que je me permets de regarder comme la source principale de nos embarras actuels.
La Porte, en déplaçant la question de sa base primitive et en faisant appel à la religion, a commis une faute grave, bien qu'elle ne nous surprenne pas beaucoup de la part d'un Gouvernement théocratique et qui ne trouve des ressources extraordinaires que dans ce premier ressort de son existence politique.
La position de la Russie a été sous ce rapport plus difficile encore que celle de la Porte. A Constantinople, on n'a eu à se défendre que sur un seul terrain, tandis qu'à Saint-Pétersbourg on avait devant soi deux questions d'une nature non-seulement différente, mais absolument opposées dans leur application. Les Grecs, comme révoltés, n'avaient aucun titre à la faveur de l'Empereur de Russie; ces mêmes Grecs, comme chrétiens malheureux et placés, en vertu des traités existants, dans certains rapports avec la Russie, étaient en quelque sorte fondés à invoquer l'appui de ce INIonarque. Pour sortir de la difficulté, il fallait soigneusement séparer ces deux questions. Si parmi les hommes assez fermes dans leurs principes pour vouloir avant tout la conservation de la paix, — et ce n'est que sur eux que peuvent porter mes calculs, — il s'en est trouvé à Saint-Pétersbourg qui les aient confondues, ils ont certaine-
ment une faute à se reprocher. Que cette faute n'ait pas été partajjée par ceux qui ont envisajjé l'affaire sous son grand et véritable point de A'ue, c'est un fait démontré par la circonstance que la rupture n'a pas encore eu lieu. Il en est cependant advenu ce qui devait arriver : le problème, au lieu de se débrouiller, s'est compliqué davantage.
Nous sommes enfin au terme de la décision, et je regarde comme telle la première expédition que nous recevronsde votre pari à la suite de l'arrivée de notre courrier du 31 décembre.
La résolution d'en venir à la guerre peut l'avoir emporté à Saint-Pétersbourg, — car elle ne sera pas prise à Gonstantinople, — ou bien le Cabinet de Russie peut avoir préféré un arrangement à l'amiable.
Dans le premier cas, tout en déplorant le fait, nous ne cesserons d'adresser les remontrances les plus fortes au Divan, jusqu'au jour où les premières troupes russes auront franchi les frontières. Notre conscience nous impose ce devoir ; car plus nous sommes convaincus qu'une nouvelle ère (et que certes je ne regarde pas comme régénératrice) va commencer pour l'Europe, moins nous voulons être dans le cas de nous repi'ocher de n'avoir pas tout épuisé pour la prévenir. Tranquilles sur les intentions de Sa Majesté l'Empereur Alexandre, mais vivement pénétrés des dangers et des catastrophes qui menacent la société, nous tournerons nos regards vers l'Occident, nous défendrons les dernières barrières qui arrêtent encore le torrent de la destruction générale, et s'il le faut, nous périrons sur la brèche.
Dans le second cas, nous n'entrevoyons qu'un seul moyen d'arriver à un arrangement satisfaisant, c'est celui de séparer le plus clairement et le plus explicitement possible les questions qu'il s'agit de traiter avec la Porte.
J'entends par cette séparation la distinction des droits qui appartienyient à la Russie et à la Porte du chef des traités existants entre les deux puissances , d'avec les vœux très-justes et très-naturels que peut former Sa Majesté Impériale de toutes les Russies en faveur de la sûreté de la nation grecque rentrée dans le devoir et sous la souveraineté de la Porte Ottomane.
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La première de < es (piestions est du ressort direct des dviiK |)iiiss;inres. (idinimr rllo ne porte cjne sur des anlect'deiits coMiiiis, ell(* doit élre la moins diliiciN; à (liiilcr cl à IcrniincM'. L'avanlage inappréciable (pii en résultera pour JlMuopc sera de calmei- jiis(pi';i un «certain point le mouvement danjjcreux (|ui s'est em|)aré des esprits, et de rammier les peuples h l'espoir du maiiilicn de la paix générale.
La seconde; question, essenfiellement distincte de la première, avec Ia(pu'lle on ne j-aurait ramaljjamer sans que l'une et l'autre en souffrent également, doit être traitée d'après les principes d'une politique éclairée et élevée. Le soulèvement qui vient d'avoir lieu dans l'Lnipire ottoman a mis deux peu- |)les en présence. Ces peuples sont destinés à vivre sous un même sceptre; il est de leur intérêt, comme de celui du Souverain, que des scènes telles que celles qui viennent de se passer ne se renouvellent pas. Il n'est pas moins de l'intérêt de l'Europe entière que la paix intérieure dans le Levant ne risque pas d'être troublée à tout propos; et cet intérêt de l'Europe estfortement aufjmenté par la disposition générale des esprits dans cette partie du monde. Posée ainsi, cette question nous semble concerner toutes les grandes puissances.
LA MISSION DE TATISTSCHEFF A VIENNE ET SES RÉSULTATS
CIG. Taiistscheff à Metternich (Noie verbale), Vienne, le 8 mars 1822. — 017. Tatistsclieff à ^Nletternich (Note verbale). Vienne, le 14 mars 1822.
— 618. Mémoire rédigé par Metternicli, pour l'Empereur Alexandre, sur l'état de la complication orientale. Vienne, le 19 avril 1822. — 619. .Mctternicli à Tatistsclieff (Lettre confidentielle). Vienne, le 19 avril 1822.
— 620. Metternich à Nesselrode (Lettre), Vienne, le 19 avril 1822. — 621. Metternich à Lebzeltern à Saint-Pétersbourg (Dépêche), Vienne, le 22 avril! 8 22.
616. La Porte déclarerait, par un office, directement au ministère impérial russe ;
* Le bailli de Tatistsclieff avait été envoyé à Vienne par l'Empereur
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« Qu'elle accepte toutes les conditions énoncées dans la lettre du ministère impérial au grand vizir et dans la Note du baron de Strogonoff en date du (î (18) juillet.
« Que la Russie est autorisée par ses traités et par les droits de pi'otection qu'ils lui accordent en faveur des Grecs, à exiger l'inviolabilité de la religion qu'elle professe, la reconstruction des églises, et une juste distinction entre les innocents et les coupables.
« Que la Russie sera pleinement satisfaite sur ces trois points.
«Mais que, pour le moment, vu les circonstances où se trouve la nation musulmane, la Porte est au regret de devoir se borner :
« 1" A faire évacuer complètement et sans le moindre délai les principautés de Valacbie et de Moldavie;
« 2* A confier provisoirement l'administration de ces contrées aux Divans respectifs, sous la présidence des caïmacans grecs, dont le choix serait fait par la Porte, d'après les règles établies pour la nomination des hospodars;
« 3" A envoyer sur les lieux un ou plusieurs plénipotentiaires turcs, en demandant à l'Empereur d'y envoyer de son côté un ou plusieurs plénipotentiaires russes;
Alexandre, qui, d'une part, sentait la nécessité de se détacher, jusqu'à un certain point, de son Cabinet, qui voulait la [juerre, et qui, d'autre part, espérait trouver dans une entente directe avec le prince de Melternicli les moyens de sortir d'une situation qui était en opposition avec ses sentiments, sans pour cela sacrifier sa difjnité et tout en ménageant l'opinion publique. Ces négociations furent conduites directement entre Metternich et Tatistschelf ; elles furent toutes confidentielles et eurent lieu même sans le concours de l'ambassadeur de Russie près la Cour de Vienne, le comte de Golowkin , qu'on n'avait pas, en sa qualité d'instrument de Capo d'Istria , initié aux véritables intentions qui avaient motivé la mission de TatistscVieff à Vienne. Relativement aux pourparlers qui ont eu lieu pendant les mois de mars et d'aviil entre l'homme de confiance de l'Empereur de Russie et le chancelier d'Etat autrichien, il existe des documents officiels; mais nous devons renoncer à les reproduire, vu qu'ils entrent trop dans des détails spéciaux et nous éloigneraient ainsi du but de cet ouvrage. Toutefois, les lecteurs qui voudront se renseigner plus amplement à cet égard trouveront un recueil complet de ces documents officiels dans \'IIisloi)-c de la sécession des Grecs, par Prokesch, où l'on trouve aussi, en son lieu, la reproduction fidèle des pourparlers dont il vient d'être question. (Note de V Editeur, \
LA MISSION DF, TAT I STS<;iI F IF A Vif NNE (1802). M3
" 4' A munir les j)l(!iu|»(il(Mi(i;iii('s (urcs des pouvoirs ni'rossaircs pour relier avec les plcniputenliairr.s russes uon-s<'ule- I ment tout ce qui «•oncrmo rexécutioii des traités dans Icg Principautés et leur administration provisoire, mais encore pour concerter avec eux les mesures auxrpiellcs la Porte associerait la Hussie, en vue d'assurer une existence lietireuse et paisible aux provinces chrétiennes de TKmpire ottoman, que les traités ont placées sous la protection de Sa Majesl»; Impériale, et que des événements <lépi(jraldes entraînent dans Tabîme des révolutions. »
Tatistschcff à Mottcrnidi (Note verbale), Vienne, le 14 mars 1822.
017. Le soulèvement qui vient d'avoir lieu dans l'Empire ottoman a mis deux peuples en présence. Ces peuples sont destinés à vivre sous un même sceptre; il est de leur intérêt, comme de celui du Souverain, que des scènes telles que celles qui viennent de se passer ne se renouvellent pas. Il n'est pas moins de 1 intérêt de l'Europe entière que la paix intérieure dans le Levant ne risque pas d'être troublée à tout propos, et cet intérêt de l'Europe est fortement aufjmenté par la disposition générale des esprits dans cette partie du monde.
Les mesures communes dans une négociation qui s'établirait entre les puissances alliées et la Porte Ottomane auront pour objet :
1° De faire cesser la guerre dans les provinces qui se trouvent en état d'insurrection ;
2" D'en assurer la possession tranquille a la Porte Ottomane;
3" D'amener un arrangement au moven duquel tous les habitants paisibles des pays insurgés, et tous ceux qui poseraient les armes, jouiraient du libre exercice de leur religion, posséderaient sans inquiétude leurs propriétés, et verraient leuis biens, leurs personnes et leur existence commune placés sous une garantie constante et réelle. . •
Que la Porte conserve la suzeraineté sur la nation grecque établie en Morée et autres pays qui se sont soulevés et demain-
dent leur affranchissement absolu ; que ces pays soient compris dans la circonscription de l'Empire ottoman; que le domaine utile reste au profit du Grand Seigneur, et que le repos de l'Europe ne soit plus troublé à l'avenir par une guerre intestine d'un des co-États, complication qui renaîtrait sans cesse si l'on ne parvenait à établir entre les parties contendantes des rapports nouveaux.
MEMORANDUM DE METTERNICH POUR l'eMPEREUR ALEXANDRE.
Vienne, le 19 avril 1822.
Aperçu général.
La complication présente entre la Russie et la Porte
Ottomane offre deux branches de questions différentes, qu'il est d'abord indispensable de ne pas confondre dans l'exposé de l'état des choses, et que, pour l'ordre et la clarté de la marche, il faudra séparer encore, dans le cas même où Ton réussirait à les réunir dans une seule et même négociation.
Les premières sont celles que nous nommons de droit strict; les secondes, celles que nous nommons d'intérêt général.
Les questions tenant au droit strict sont toutes décidées ou doivent l'être d'après les traités et conventions subsistant entre l'Empire de Russie et la Porte.
Les questions d'intérêt général doivent trouver leur solution dans le besoin, commun à la Porte et à la totalité des puissances chrétiennes, de consolider les relations entre l'Empire ottoman et ses sujets chrétiens, de manière que la tranquillité intérieure des provinces ottomanes, au lieu d être constamment menacée par des troubles et des soulèvements, soit assurée par des dispositions justes, sages, également convenables aux droits et à la dignité de la Porte, au bien-être de ses sujets chrétiens, à la tranquillité des Empires voisins et au maintien du grand système pacifique de l'Europe.
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1° TiU lUissio a lo droit inconicsfable d'oxifjer lo maintion .shu^t (lo toutes los stijjulations consijjiit'os dans ses di(f('ren(s traites et conventions avec la Porle. IMusieurs de ces stipulations ayant été enfreintes par les mesures que la Porte a prises depuis répoquc de la malheureuse insurrection des Grecs, la Russie a demandé à la Porle, comme première condition du rétablissement de ses rapports paciliques avec elle, la remise en vijjueur(ît l'exécution pleine et entière desdites stipulations. IjCs puissances alliées de la llussie ont soutenu cette juste demande de tous les moyens d'action morale que leur fournissait leur position vis-à-vis de la Porte. Le Divan a invariablement reconnu son devoir d'exécuter les traités et conventions existantes, et il a explicitement déclaré vouloir s'y conformer; mais il a ajouté à ces déclarations des restrictions fondées sur de prétendues difficultés temporaires ou locales, restrictions qui ont rendu impossible jusqu'ici tout rapprochement entre la Russie et la Porte.
2" D'un autre côté, Sa Majesté Impériale de toutes les Russies a jugé dès le commencement de la crise actuelle que, pour arriver à un arrangement définitif, il serait impossible de ne pas s'entendre sur les questions que nous nommons ici d'intérêt général. La conscience éclairée de Sa Majesté Impériale, ses principes religieux, l'intérêt particulier qu'Elle prend au bonlieur de ses coreligionnaires, enfin les sentiments d humanité dont son àme est remplie, ont engagé l'Empereur à déclarer dans plusieurs de ses communications directes avec le ministre turc que, tout en condamnant la rébellion des Grecs, il ne saurait rester indifférent aux mesures qui décideraient du sort futur de cette partie intéressante des sujets de la Porte en Europe. Cependant cette questionn'ayant jamais été distinctement traitée entre le Cabinet de Russie et les autres Cabinets alliés, ceux-ci ne l'ont pas non plus articulée à Constantinople, et aucune proposition à cet égard n'a été et n'a pu être adressée de leur part au Divan.
Tel est rétat exact où se trouvent aujourd'hui les négociations avec la Porte.
Objets que ces négociations embrasseraient à l'avenir.
Sa Majesté Impériale de toutes les Russies, appliquant ces principes de justice, de modération et de bienveillance, auxquels le Cabinet d'Autriche n'a cessé de rendre l'hommage le plus éclatant, à une affaire qui offre sans aucun doute des considérations d'un grand poids pour la dignité personnelle du Souverain de la Russie et pour les intérêts de son Empire, a invariablement annoncé la résolution de ne point séparer ces considérations, quelque graves qu'elles puissent être, de celles qui se rattachent au maintien intact du système politique, base et condition unique aujourd'hui de la tranquillité de l'Europe et de la conservation de l'ordre social. Cette résolution généreuse impose aux Cabinets alliés le devoir de réunir de leur part tous leurs efforts pour amener l'affaire en instance à un dénoûment également propre à satisfaire aux vues justes et ma<ynanimes de Sa Majesté l'Empereur Alexandre, et à préserver l'Europe des dangers que les troubles du Levant pourraient lui créer, soit dans le présent, soit dans un avenir prochain.
Afin de nous former une idée nette de la marche à suivre pour arriver à ce double but, envisageons encore la question dans ses deux grandes divisions établies ci-dessus.
1° Le maintien et l'exécution des traités existants ne sauraient donner lieu à aucune difficulté. Lerespectdù anxtraités est la base du droit public européen, et la Porte, à moins de vouloir renoncer à la place qu'elle a occupée jusqu'ici parmi les puissances de l'Europe, ne peut pas même hésiter à reconnaître ce principe.
2" Les questions d'intérêt général doivent être fondées sur des vœux justes en eux-mêmes, et acceptables au tribunal d'une bonne politique comme à celui de l'humanité. Ces vœux doivent par conséquent combiner l'avantage de ceux à qui on les adresse, avecles intérêts bien entendus de ceux en faveur
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Comme il nr s';i{jit pas (riMilrcinclrc les droits de .souveraineté du (m\uuI Sei{;Mcur, il est clair que les idées (jiie le-. ('nl)inc(s pounaieiil mettre en avant sur la condition future des Grées devront, sans toucher aux relations fondamentales outre le (îouveruement turc et ses sujets elirétieiis, se restreindre à de-. <d)jets de législation et d'administration.
L'Autrielie est, certes, aussi loin de réclamer pour ellemême que de reconnaître à aucune autre puissance le droit de s'immiscer, sous quelque rapport que ce soit, dans les affaires intérieures d'un Etat étranger, tant c|ue des innovations introduites dans son régime ne compromettent pas directement la sûreté des États voisins. Mais il existe dans la position actuelle de l'Empire ottoman des circonstances qui avertissent les puissances européennes, et qui doivent pénétrer les ministres de la Porte eux-mêmes, de la nécessité de quelque remède efficace pour obtenir, non pas un repos momentané, acheté par des flots de sang, mais une pacification solide et permanente, sans laquelle lexistence de cet Empire, et avec elle la paix de l'Europe, ne seraient point assurées. C'est dans cette nécessité que se trouve non-seulement le seul principe de droit qui justifierait et dirigerait les démarches des puissances en abordant vis-à-vis de la Porte les questions d intérêt général, mais aussi le seul moyen à leur disposition pour déterminer cette puissance à ne pas repousser ces démarches.
Pour travailler sur cette base, il est avant tout indispensable que le Gouvernement ottoman procède à un acte de véritable amnistie, et qu il le fasse observer et exécuter dans toute son étendue. Il est également indispensable que les insurgés se soumettent à cet acte.
Les provinces ottomanes sur la rive gauche du Danube sont placées sous des régimes particuliers. La pacification des deux Principautés ne sera pas difficile; il suffira de leur évacuation, du rétablissement de l'ancien ordre de choses, et du maintien des droits que leur garantissent les traités.
Ce n'est donc qu'à la Morée et aux îles que se réduisent, à m. 37
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proprement parler, les dilficultés de la question. Mais ces parties du domaine européen de la Porte se trouvent de nouveau sous une grande variété de régimes ; et la différence de leur position à cet égard provient surtout de leur plus ou moins de contact avec la population musulmane et les autorités locales.
Il semble, toutefois, que les vœux raisonnables, les vœux compatibles avec les droits de souveraineté de la Porte que puissent former les populations chrétiennes de ces pays en général, seraient très-convenablement classés sous les trois titres suivants :
1° Libre exercice de leur culte;
2° Dispositions législatives pour la sûreté de leurs personnes et de leurs biens;
3" Administration régulière de la justice.
Ce n'est pas au Cabinet autrichien à entrer dans une analyse détaillée de ces objets, ni à examiner comment les principes généraux pourraient être appliqués aux circonstances et aux localités différentes. Plusieurs des données qu'exigerait un examen pareil nous font défaut. Mais nous n'hésitons pas à admettre qu'il existe des besoins, qu'il existe des griefs, et que l'intérêt commun du Gouvernement et de ses peuples doit dès lors porter à la recherche des moyens de satisfaire aux uns et de remédier aux autres. Nous savons d'ailleurs qu'il y a bien des lois et des règlements administratifs que le temps, la mauvaise volonté ou la négligence ont fait tomber dans l'oubli, mais dont on pourrait faire usage pour faciliter l'établissement d'un régime plus complet et plus adapté aux circonstances présentes. Enfin, quelles que soient les difficultés de la tâche, il nous paraît que le principe général une fois établi, elles ne sauraient être considérées comme insurmontables.
Résumé et conclusion.
Si, comme nous le croyons, les questions se trouvent clairement présentées et définies dans le développement précé-
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1° lit" Divaii ayant admis l'ii iifiiic/'i)f ri'\»'(iili<>n jilrinc cl tMilicic (les traités, et ne s\''lan( (It'halhi en dernier lien (jne sur I c|)0(|U(' et le mode (h* Tappiicalion, il lainlra insi.>>l(;r sans relâche sur 1 évacuation immédiate des l'rinci[)antés, ainsi que sur le rétablissement de leur ancien régime et de tout ce qui y tient. Les dernières ouvertures du Caliinet de Russie renferment à cet é{][ard des avis et des aperçus fondés, qu'il serait certes utile de faire valoir.
2° Représenter au Gouvernement ottoman la nécessité de publier un nouvel acte d'amnistie pour les provinces insurgées, avec désignation d'un terme pour le retour de l'ordre, mais joindre en même temps à cette représentation l'assurance que les puissances alliées, si la Porte veut profiter de leurs bons offices, réuniront tous leurs efforts pour déterminer les insurgés à se soumettre à cet acte au terme prescrit.
3" Demander à la Porte la nomination de plénipotentiaires, prêts à se réunir dans tel lieu et à telle époque indiqués avec ceux qui seraient désignés par Sa Majesté Impériale de toutes les Russies, ainsi que par les Cours d'Autriche, de France, de Grande-Bretagne et de Prusse, afin de traiter et de convenir des mesures regardées par les cinq puissances alliées comme nécessaires pour assurer à l'Empire ottoman une paix prompte, solide et durable, et pour rétablir les relations diplomatiques et amicales suspendues aujourd hui entre la Russie et la Porte.
Afin de pouvoir entrer dans cette voie, il s'agira d'abord de savoir si les puissances alliées sont d'accord sur le point de vue établi et la marche tracée dans la présente pièce ; il s'agira ensuite de s'entendre sur les moyens les plus aptes à faire connaître à la Porte ce qu'il est de son intérêt, autant que de celui des puissances, qu'elle comprenne et accepte.
En calculant la véritable position des choses, les distances et les nécessités, rien ne semble ni prématuré ni trop tardif dans les idées que renferme le présent mémorandum.
Metternich à Tatistsclieff (Lettre confiJenlielle), Vienne, le 19 avril 1822.
G19. En remettant à Votre Excellence les différentes pièces destinées à être placées sous les yeux de Sa Majesté Impériale de toutes les Russies, il me reste à Teutretenir d'une idée en faveur de laquelle me semblent parler la raison et l'expérience, et que néanmoins je ne puis toucher envers Votre Excellence que dans les formes les plus confidentielles, attendu qu'il m'est impossible d'en pouvoir préjuger les moyens d'exécution.
J'ai dû faire entrer dans mon mémorandum (n" 618) de ce jour l'observation que, si Sa Majesté Impériale de toutes les Russies approuvait les idées consignées dans cette pièce, il s'agirait avant tout d'établir et de constater l'identité tie vues et d'opinions des cinq Cabinets, et de se mettre tout de suite d'accord sur les moyens les plus propres à faire entendre à la Porte ce que dans son intérêt, non moins que par égard au vœu des puissances, elle doit comprendre et accueillir.
Rien sans doute ne faciliterait autant cet accord préalable qu'une réunion des Monarques et des Cabinets. Le mois de septembre prochain est fixé pour la rencontre de Leurs Majestés Impériales. Toutefois, relativement au but que je viens d'indiquer, ce terme peut paraître éloigné. L'époque de la réunion peut-elle être avancée? Ce n'est pas à nous à le décider, et l'Empereur mon Maître ne se permet même pas d'énoncer une opinion sur une question liée à une somme de considérations particulières qu'il doit être réservé à son auguste ami et allié d'apprécier. Il suffira à Sa Majesté Impériale d'assurer combien pour sa part Elle serait prête à concourir à l'entente la plus prompte entre les Monarques au moyen d'une réunion anticipée. Elle ne peut, du reste, se refuser d'attacher à la possibilité d'en rapprocher le terme, la valeur d'un gain de temps précieux et d'un grand moyen de négociation de plus, puisqu'aucune démonstration n'en imposerait davantage à la Porte que l'annonce seule d'ime pareille réunion.
Comme, cependant, du moment que Sa Majesté l'Empei-eur
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Alexandre roiisciitliail h la iiiarclic pioposee d.ius I(î mcinnrundiini, il liiudrait se conrcrfcr sur rc''|»()(|ue et le rnixic de la incltrc à cM'cnlion , cl (jn'il inijiDi tci ail heiiucoup de (jajjncr sur le t«Miips tout ce (|u il serait pos^iMc de {Jiifjncr sur lui, il ncuis paiait (ju'il ne serait pas moins désiraMe (jue lacile «le réunira \ iiMiu<' des perxiune-. uiuuies d instructions et d'autorisations nécessaires de la |>art descinf] Cours, et nnsesà même par là trécliau^ier entre elles les idées des Monar(|ues sur le meilleur accord à établir au sujet des intentions réciproques et de la marche à suivre j)ar les puissances.
Dans la supposition, qui nous paraît d'ailleurs très-naturelle, que la rencontre des Monarques ne pût être avancée, les pourparlers entre les ministres auraient toujours le grand avantafje de préparer le travail et de liàler des décisions si désirables.
Je soumets ces idées à Votre Excellence avec une entière confiance. Qu'elle en fasse usa(]e envers Sa Majesté Impériale de toutes le,, Paissies, si elle les juge de nature à pouvoir être accueillies ; ce que dans tous les cas il me parait superflu de lui assurer, c'est qu'elles sont dictées autant par les sentiments de franche amitié qui ne cesseront d'animer l'Empereur mon Maître pour l'Empereur Alexandre, que par la sollicitude que Sa Majesté Impériale porte aux intérêts qui leur sont communs.
Metternich à'INesselrode (Lettre), Vienne, le 19 avril 1822.
620. Je charge votre négociateur d'être mon courrier, mon cher comte. M. de Tatistscheff a senti ce que j'ai senti, à savoir, que parler vaut mieux qu'écrire, quand on désire franchement s'entendre. Il vous parlera donc, et il parlera bien quand il vous assurera que nous désirons nous entendre parfaitement avec vous. Mais il est dans tous les temps, comme dans toutes les circonstances, une condition sine qiia non dans les ententes; c'est que l'on parle clair, et que l'on se dise ce que l'on veut, ce que l'on désire, ce à quoi on peut aller, et quelles sont les bornes des facilités. Quant à celles des possi-
bilités, nous n'aurons jamais besoin de perdre du temps pour nous en assurer. Croyez que je ne me fais illusion sur aucune position, que j'apprécie toutes les nécessités, toutes les difficultés, le mal comme le bien. Si M. do Tatistschefl devait ne pas emporter la conviction que pour le moment il ne me reste rien à lui dire pour lui faire comprendre la pensée de l'Empereur, c'est qu'il n'aurait pas compris mes paroles ; mais j'ai le sentiment que tel n'est pas le cas.
L'affaire qui nous occupe est très-simple en elle-même ; elle n'est compliquée que par les causes incidentes, et celles-ci suffisent souvent pour faire d'une affaire très-simple dans son essence une affaire fort compliquée dans sa conduite. Je vous dirai en très- peu de mots comment je juge les positions.
Votre Empereur veut ce que veut le mien, ce qu'en dernier résultat veulent ni plus ni moins leurs alliés.
Votre Empereur voit, comme le mien, que la faction est là, la gueule ouverte, pour avaler l'ordre social au premier ébranlement des grands piliers sur lesquels cet ordre repose.
Votre Empereur a une foule de considérations à ménager; il n'en est pas une que nous n'admettions.
Mais le mal existe, et il faut ou le vaincre ou courir les cbances d'y succomber. Nos Souverains sont fort tentés de choisir la piemière de ces alternatives, et fort décidés à éviter la seconde. Il faut donc qu'ils s'entendent. Afin que leur accord puisse être efficace, il faut l'étendre aux alliés, et pour arriver à ce but, il faut un choix éclairé et scrupuleux de formes et une grande correction dans l'énoncé des principes.
Gomment, — cela posé, — pourra-t-on parvenir à s'entendre? Pour le coup, mon cher comte, permettez-moi de vous renvoyer aux explications que vous donnera votre envoyé.
Gomme vous ne l'avez pas mis en mouvement sans but, permettez que j'entre dans votre prévoyance, et dans ce que votre marche a présenté de juste et d'éclairé.
Il me reste à vous supplier de vous dire à vous-même, et de dire à Sa Majesté Impériale, que je forme ce vœu; que c'est avec une franchise et un abandon entiers que j'ai traité
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avec M. (!«' 'ralislsclirll ; imiIIii ([ijo vous vous lroin|)rri('/ aussi «Ml pirlaiit à aiicniu' de mes |)ar(>l(<s nu sens ()|»|Mt>»^ à <'clui «le la raison <( ili- I ('l<>i,';n(iu( tit le plus < <ini|ilft de IomI ce (|ni n(* siM'ait {tas l'apitliciilion pnrc et sini|)l(% non de <|nc>tM>ns antri- «•hi(Muu's, mais de (|nc>tions européennes, de ces (|ueslions de vi(» et de mort ipii absorbent toutes nos pensées. Si j'avais <le la politique autriehirnnt* à faire, je serais hien coupable de la (laiter coninie je ne cesse do traiter celle qui m'occupe du matin an soir. Mais c'est que j'ai Iteau cbercbcr, je ne la trouve pas, cette politicpic aulrichicnnc, à moins que Ion no veuille donner ce nom à notre désir extrême t\v no pas devenir la jiàfure dos IVoros et amis. Dans ce cas, je lais de la politirpie autricbicnno, et je tàcbe morne d'en faire beaucoup, et bien mIus partout <|ue ne le désireraient ces bons amis.
Adieu, mon cber comte. Pour 1 amour de Dieu, point do préjugés! Laissez dire tout ce que l'on peut dire; nous dédaignons les paroles. Marcbons et entendons-nous. Croyez-vous que la besogne sera finie alors? J'espère que non ; alors nous pourrons commencer à faire le bien, et tout le bien que nous avons été tous cmpêcbés de faire après les événements de 1821. I^eaucoup do mal à éviter et beaucoup de bien à faire, voilà une grande et belle làcbe.
Metteroicli à Lebzeltcrn, à Saint-Pétersbourg (Dépêche), Vienne, le 22 avril 1822.
621. J'expédie le présent courrier après le départ de M. de Tatistscheff. Il nous a quittés le 19, à la suite d'une entente entre lui et moi sur cotte décision.
Votre Excellence trouvera dans les annexes les derniers résultats de nos transactions. Ils vous suffiront pour vous prouver que ce n'est j)as nous qui avons cédé un seul pouce de terrain ; nous sommes restés fermes sur le principe qui nous a servi de base inébranlable dans tout le cours de nos explications depuis le mois de mai dernier, et si nous avisons à nous procurer des chances favorables à la conciliation, nous n'avons fait eu ceci que persévérer dans notre marche.
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Il me reste à mettre encore Votre Excellence au fait de Taltitude que M. de Tatistsclieff et moi avons prise et maintenue jusqu'au terme de nos pourparlers.
Mes dernières expéditions auront suffi pour vous convaincre que vos pressentiments à l'égard des motifs véritables de l'envoi de M. de Tatistscheff se sont réalisés dés le début de sa mission. Mes soins ont dû avant tout se borner à me rendre un compte bien exact de ce que sa mission pouvait tout naturellement renfermer de complications ressortant du tei'rain de Saint-Pétersbourg lui-même.
Je n'ai point tardé à m'assurer de quelques points de contrôle , afin d'arriver à classer et les instructions dont il était porteur et la différence du but vers lequel pouvaient tendre de doubles instructions. Mes soins n'ont point été infructueux. A mesure que nous avancions dans nos pourparlers, l'attitude de M. de Tatistscheff dut prendre couleur. Il fut bientôt clair pour moi qu'en même temps qu'il était porteur des paroles de l'Empereur, il ne lui était pas possible d'oublier en entier qu'il avait des instructions du Cabinet. Je plaçai dès lors en première ligne de mes explications envers lui la première de ses fonctions , et je lui prouvai que relativement à la seconde il trouverait en moi un allié sûr, afin d'arriver, en écartant des difficultés de bien des genres, au bien auquel il me paraissait que tendaient uniformément les pensées de nos deux ^lonarques. Il me serait impossible de ne pas rendre à M. de Tatistscheff cette justice, que l'ensemble de sa conduite a été conforme à mes vœux. Si ses explications ont présenté des nuances, celles-ci n'ont jamais porté d'autre caractère que celui de la gène que cet envoyé devait nécessairement éprouver en se sentant sous l'impulsion de deux instructions non-seulement différentes, mais même en parfaite opposition l'une à l'autre.
Une circonstance a beaucoup contribué à débrouiller les attitudes. M. de GoloAvkin avait reçu du Cabinet des pouvoirs égaux à ceux de M. de Tatistsche'f. Aussi Votre Excellence a-t-elle vu ces deux Messieurs se présenter ensemble dès notre seconde entrevue. M. de Tatistscheff n'a pas tardé à sentir que
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.le crus <l('V()ir me nionlrrr indillricnt aux cnil)anas de la posilion do ^f. de Tati^lst•ln•(T, cl je lui ahaudonnai \v. soin do la léjjicr liii-mrmc. Il vint se présfiitcr la troisième ^oi^ seul chez moi et luo pria de laisser dorénavant ijjnorer nos Iraiisactions ;\ son collè{jue, sauf à nous concerter sur les moyens de le rendre témoin d'un résultat à prévoir et à concerter d'avance entre nous. C'est là la cause qui a molivé la séparation que Voire Excellence remarquera dans mon travail.
La seule partie officielle est la Note que j'ai signée le 10. ^I. de Golo^vkin ne connatt de tout le travail que cette seule pièce.
MM. les envovésde Russie m'avaient communiqué le l!2 avril le projet de protocole ci-joint. Je vis le même soir M. de Talislsched, et je lui déclarai que je ne le signerais pas. Il me dit qu'il avait dû m en envoyer le projet pour se justifier visà-vis de son Cabinet, mais que j'élais maître d'en faire ce que je voudrais. Je le prévins alors que je lui adresserais, à lui et à soncollèjjue, une Note commune, dans la rédaction de laquelle j'aurais soin d'éviter avant tout de me servir d une seule des paroles peu correctes du projet de protocole, et ensuite de ne pas compromettre nos pourparlers secrets.
La totalité des pièces confidentielles et secrètes est ainsi absolument inconnue à M. de Golowkin. M. de Tatistscheff m'a dit ne vouloir s'en servir que vis-à-vis de Sa Majesté Impériale directement. C'est même lui qui m'a engagé à introduire dans une lettre secrète l'idée de hâter l'époque de la réunion des Souverains et la nomination anticipée d'individus munis d'instructions pour établir des pourparlers, et, si faire se peut, une entente entre les alliés, — idée que lui-même m'a proposée le premier, en me priant toutefois de me l'approprier. J'avais inséré dans la première minute de mon mémorandum cette proposition, INI. de Tatistscheff l'en a fait sortir : « Il est possible, il est même probable, me dit-il, que l'Empereur, après
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avoir scruté cette pièce principale, la communiquera au Cabinet. Si Tirlée de la réunion s'y trouve exprimée, vou» courez le risque que le Cabinet, qui craint par-dessus tout une réunion pareille, ne saisisse le prétexte pour attaquer tout le reste. »
Par la présente expédition ainsi que pnr les précédentes, je me flatte d'avoir mis Votre Excellence au fait de Fensemblc '' de la négociation entre M. de Tatistscbeff et moi. Elle connaîtra par mes dépêches toutes les paroles dignes d'être rapportées qui ont été échangées entre nous. C'est maintenant de nouveau à elle de servir la cause par un strict contrôle et en continuant de suivre la marche qu'elle a déjà tenue antérieui^ement. C'est à elle aujourd'hui de peser ce qu'elle devra dire et peut-être même communiquer à MM. les secrétaires d'Etat. Il est tout simple que le présent courrier lui ait apporté les informations les plus amples.
Il me reste à vous prévenir que le 19 avril, jour même du départ de M. de Tatistscheff, j'ai réuni chez moi dans le courant de la matinée INÏM. les envoyés de Russie, et que je leur ai fait la remise de la Note officielle. Il est arrivé ce qui devait arriver; ]M. de Golowkin en a trouvé le texte très-sommaire. J'ai contre-balancé cette remaïque très-fondée par la déclaration que M. de Tatistscheff ayant été envoyé vers nous comme simple porteur de paroles, je devais de mon côté me référer aux miennes. J'ajoutai que sous ce rapport j'étais ])eaiiconp moins bien placé que MM. les envoyés, vu le fait que je ne pouvais pas me vanter d'avoir à invoquer un témoin en ma faveur, tandis qu'il en était bien autrement de leurs positions respectives.
M. de Tatistscheff s'étant déclaré entièrement satisfait de cette explication, il a bien fallu que M. de Golowkin le fût également.
Je sais, au reste, de science certaine, qu'il v a eu de graves discussions entre ces Messieurs dans le cours de nos pourparlers. Tandis que M. de Tatistschefi:' et moi avancions vers notre but, M. de Golowkin crut que rien ne se faisait; il en fit des reproches à son collègue, qui a dû finir par lui déclarer
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(pic l:i i(>^j»(»ii^;iliili(é jtr^ail sur lui, et sur lui cxcliisivrmrnt. ('('tic «•irc«»ii^t;iiic(' n'est |);is siiiis iiitt'irl |>niir X'otic i'.xccllciicr, c;ir elle lui ('\|ili(|U('i ;i ce (ju'il |)(>iii'ruil y .'ivoir «le coiitradictoiiT <l;iii> les r;i|)|)(»rls <lfs doux iiiiiiistics , <'l d.ins les rllcis <|n'ils pourrniil produire ou avoir produits déjà à Saiul- Pélersl)our{}.
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622. Metteriiith ii ri'in|)cicnr l'innçols (Rn|iporl), Vienne, le 31 mai 1822. — Résolution sonvoiMiiin do Sa Majesié. — ()2)î. Mctu-riiiih à i'Empcrcu;- François (Happoft), Vienne, !(> l'jiiin 1822. — Hi'solution souveraine de Sa Majesté. — ()2V. Metleriiicli au eointe de Lliuow, ;i Conslanlinople (Déjièi hi;), Vienne, le 3 juin 1822. — 025. Metternicli à l'Empereur François (Hapjiort), Vienne, lo 13 juin 1822. — Hésolulion souveraine de Sa Majesté.
G22.... J'ai reçu, par un courrier que le baron de Lebzeltern m'a expt5dié le 22 de ce mois et qui est arrivé de Saint-Pétersbourg il y a une heure, les détails de la victoire la plus complète que jamais Cabinet ait peut-être remportée sur un autre*.
L'Empereur a accepté toutes nos propositions. Tatistscheft" reviendra ici dans dix ou douze jours, pour remettre entre nos mains le reste de la négociation. L'Empereur va plus loin. La nouvelle de Tévacualion des Principautés a fait une telle impression sur lui, que Bagot et Lebzeltern ont reçu et sa2;ement accepté la mission de faire informer la Porte par les représentants de l'Angleterre et de l'Auiriche à Constantinople que Sa ^lajeslé est prête à renouer iinmcdiatemenl ses relations diplomatiques avec le Divan.
Capo d'Istria est complètement battu, et — il se tait pour le nioment.
Je me sens très-heureux de pouvoir me dire qu'à présent la
* Voir : Mission de Tatistsclieff à Vienne, n»* 616-621. (Note de rEditeur.)
situation de l'Europe peut chanfjer du tout au tout. Nous possédons aujourd'hui une force qu'il est difficile d'évaluer, et Votre Majesté peut être certaine que je ne négligerai rien ici pour serrer de près nos adversaires, en tant que cela peut dépendre de moi.
L'Empereur de Russie ne viendra pas avant le commencement de septembre. Au point où en sont les choses, sa présence ne nous sera pas nécessaire plus tôt.
Metternich, m. p.
La victoire que vous venez de remporter est peut-être la plus difficile et la plus belle qui ait signalé votre ministère ; je ne puis vous en être assez reconnaissant. Mais il faut que le monde aussi reconnaisse quels bienfaits en résultent pour lui. Ainsi vous ferez en sorte de mettre en lumière les heureuses conséquences de ce triomphe. Du reste, je compte que vous mettrez tout le zèle que vous professez pour la bonne cause et pour mes propres intérêts, à tirer un parti convenable de cette victoire. J'attends avec impatience les dépêches de Lebzeltern, pour en prendre connaissance.
Laxenburg, le i" juin 1822.
Meltoinitli à l'Empereur François (Rapport), Vienne, le 3 juin 1822.
623. J'ai l'honneur d'envoyer très-respectueusement à Votre Majesté, dans l'annexe ci-jointe, les dépêches, intéressantes au plus haut degré , expédiées par le baron de Ijcbzeltern, depuis le 16 jusqu'au 22 mai.
En lisant ces documents. Votre Majesté partagera le sentiment qu'ils m'ont inspiré. Depuis que la politique suit une voie éclairée, jamais Cabinet ne s'est peut-être compromis aussi gravement que le Cabinet russe.
Toutes les réflexions que Votre Majesté trouvera exprimées par le comte de Nesselrode lui-même , relativement à la perte de l'influence russe sur l'Empire turc, sont parfaitement justes. Le Cabinet russe actuel a détruit d'un seul coup la
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jjiiiiidc (riivrc de l'icrrc le (lr:iii(l cl de Ittus ses .su<;ce.sS{Uirs, -Tout s(! trouve it^i sur une nouvelle Las»;, et ce (|iic l;i liussie |)er(l en Ix)rcc morale, la Porte le {;a;;ne.
Nous venons de rendre à la Turquie des services (juClic ne pourra jamais assez reconnaître. Notre influence se mainliendra dansée pays ainsi que celle de l'Anjjleterre.
Les (iépètlies <|iie j'ai h expédier à (îonstantinoj)je sont prêtes (n' (>24). Elles partiront dans quelques heures.
Demain j'enverrai des courrier^ aux Cours alliées.
J'aurai i honneur de soumettre respectueusement ces expéditions à Votre Majesté dès mercredi prochain
MettI'Iimcii, m. p.
Je vous renvoie ci-joint les annexes, et j'attends les expéditions dont il est question dans votre rapport, afin d'en prendre connaissance.
Vienne, le 3 juin 1822.
Metternicli au comte de LUtzow, à Constantinople (Dépêche), Vienne, le 3 juin 1822.
624. Un courrier expédié par M. le baron de Lebzeltern le 22 mai (n. st.) m'a apporté des nouvelles trop importantes pour ne pas m'engager à transmettre sans la moindre perte de temps les présentes dépêches à Votre Excellence.
Le génie du bien semble devoir triompher de celui du mal; nos efforts n'ont pas été vains, et la faction qui avait tenu enchaînées jusqu'à cette heure les dispositions généreuses de l'Empereur de Russie, a dû céder le terrain aux armes de la raison. Les dépêches que Votre Excellence et lord Strangford doivent avoir reçues directement de MM. de Lebzeltern et Bagot, avant l'arrivée du présent courrier, vous en auront déjà convaincus l'un et l'autre.
Le courrier que m'a envoyé le baron de Lebzeltern m'informe :
Que l'Empereur Alexandre a accueilli les communications que nous lui avions fait passer par l'intermédiaire de M. de - Tatistscheff;
Que les nouvelles du 25 avril, que lord Stranjjford a eu la sagesse de transmettre sans perte de temps à Saint-Pétersl)ourp, ont produit assez d'effet sur Sa Majesté Impériale pour l'engager à tenter une démarche directe à Constantinople, par l'intermédiaire des représentants des Cours d'Autriche et d'Angleterre ; — enfin
Que M. de Tatistscheff avait i-eçu l'ordre de venir nous rejoindre dans le plus bref délai à Vienne pour donner suite à ses pourparlers antérieurs.
Telle est la somme des informations sur lesquelles je puis baser le présent travail pour Votre Excellence.
Les affaires se trouvent placées sur un double terrain, sur celui de Constantinople et sur celui de Vienne.
Afin de bien apprécier la direction que pourront prendre les affaires sur le premier de ces terrains, il m'est indispensable de connaître l'expédition que vous et lord Strangford aurez reçue directement de Saint-Pétersbourg. Cette communication ne peut tarder à me parvenir.
Les affaires qui m'attendent après l'arrivée de M. de Tatistscheff me sont connues; il me suffit, pour en avoir une idée exacte, de savoir que l'Empereur Alexandre a approuvé le travail secret que j'ai remis à ce plénipotentiaire lors de son dernier séjour auprès de nous.
Si je ne considérais pas le moment actuel comme étant d'une valeur immense, j'aurais préféré retarder l'expédition des présentes directions jusqu'à l'arrivée des premiers rapports de M. de Lebzeltern; elles eussent pu alors être plus complètes. D'un autre côté, j'attache trop de prix à ne pas prolonger pour Votre Excellence et pour lord Strangford une période de gêne (quelque courte que celle-ci puisse être) pour ne pas me décider à aller au plus pressé, sans aucune perte de temps quelconque.
Je vais en conséquence vous mettre, Monsieur le comte, au fait de ce que vous ne savez pas, et vous placer ainsi dans une
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;illilii«l(' Imlc. Mes Vd'iix sont ([iic lord Sli;iii('lor(l nuissc |U(Mulie une allilndt; scinldahlt; ; jo le priir donc, ainsi que Volic KxccIUmu'C, de ie{;ardoi' les ouvertures siiivantc-icoinmo vous étant adressées en coniniun.
Vous trouvi'ie/ dans les annexes* les détails (inc iai mandés à rjitndics sur r('iisein1)l(; du pieinicr séjour <|ii(' M. de TalislsehelTa l'ait iei.
Veuillez méditer ce travail, et je jn ic; M. l'ambassadeur d'An;;Ieterrc d'en (aire autant. A eus vous convaincrez tous tlcux des laits suivants :
1" Que j'ai admis, de prime abord, que le né(jociateur russe devait se trouver cbargé d'une double commission, et je n'ai pas tardé à me convaincre que je ne m'étais point trompé.
2" Que, dès lors, j'ai attacbé mes soins les plus actifs à suivre la ligne des pensées de l'Empereur de Russie, et que je n'en ai voué aucun à celle que, depuis plus de dix mois, avait suivie son ministre.
3' Que j'ai fondé le succès de l'entreprise sur les bases suivantes :
Écarter les chances d'une guerre immédiate ; Réserver au Monarque russe celle de se justifier à ses propres yeux et à ceux de sa nation sur la position désastreuse pour les Grecs, qui devait immanquablement être la suite de la renonciation à la guerre, après que l'espoir de ce peuple avait été diiigé depuis si longtemps sur l'appui matériel de la Russie;
Réserver cette chance dans la limite de principes corrects et par cela même admissibles par toutes les puissances.
A" Qu'enfin j'ai renvoyé à Pétersbourg, dans l'intérêt même de la cause, M. de Tatistscheff avec un double travail, tel que l'avaient été les instructions avec lesquelles il s'était présenté à Vienne.
La communication que j'ai faite à Londres, à Paris et à
* Ces annexes sont les notes de Metternîch sur ses entretiens avec Tatistscheff, dont il est question dans la note de la page 571. (^Note de l'Editeur.)
lierlin, des résultats de ma négociation avec M. de Talistscheff, m'a fourni les preuves les plus satisfaisantes de V approbation entière et uniforme des trois Cabinets. Il ne me manquait pour compléter l'œuvre que l'assentiment de Sa Majesté Impériale de toutes les llussies. Il m'est parvenu par la dernière expédition de Saint-Pétersbour.<j, à laquelle se sont trouvées jointes les lettres de INI. de Tatistscheff.
Les éclaircissements qu il me paraîtrait nécessaire de donner surtout à lord Stran^ford sur le véritable esprit qui nous a guidés dans le choix des moyens proposés à Sa Majesté Impériale de toutes les Russies par mon Mémorandum du 19 avril (n" 618) se trouvent renfermés avec assez de développement dans mes dépêches à M. le prince Esterhazypour queje puisse me regarder comme dispensé de les rédiger à nouveau. 11 devra être clair pour lord Strangford que si je me suis permis de toucher la corde AeV amélioration du sort des Grecs, je n'ai i\iit aucun sacrifice au sens pratique qui a guidé jusqu'à cette heure et d'une manière uniforme et invariable les Cabinets alliés, dans toutes les phases d'une complication amenée parle jeu d'une faction coupable, entretenue par des hommes livrés à l'erreur sur leur propre situation comme sur celle d'un peuple aussi éloigné d'une civilisation véritable qu'il est peu fait pour jouir d'une indépendance politique ; d'une complication enfin qui, vu le dénoûment qui l'attend aujourd'hui, doit conduire non-seulement au détiùment de la cause des Giecs, mais non moins à celui de l'influence que la politique de Pierre le Grand et de ses successeurs avait constamment exercée sur la Porte jusqu'à la fin de l'année 1820, et à laquelle le Cabinet russe avait su donner autant de force que d'extension.
Il a suffi de quelques fautes graves, et d'un laps de temps de peu de mois, pour faire évanouir cette influence et pour préparer à l'existence de l'Empire ottoman une ère nouvelle. Si la Porte doit ce bienfait aux fautes du ministre russe, elle ne le doit pas moins à la rectitude des conceptions et de la marche des Cabinets alliés; c'est à compléter l'œuvre entamée que doivent tendre désormais nos soins, et c'est afin
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(le les voii" couroiiut's de succès que j'adresse un nouvel ;i|i|»cl (lii-eci au zèle éclairé, à l'énergie et aux talents de lord Slran.';lord.
\()ilà uja pensée, et ma pensée tout entière, sur les nécessités du nionu'ul. Je n'ouMierai pas celles du lendemain; mais avant de les aborder, il faut j)ré,»lablement fjuejj' sois informé «le plusieurs points essentiels sur lesquels le plus prochain courrier de notre envoyé en Russie et l'arrivée de M. de Tatistsclieff poinronf seuls me fournir toutes les lumières r.'quises.
L'examen de mes transactions avec M. de Tatistscheff vous prouvera, ^Monsieur le comte, ainsi qu'à lord Stranfjforfl, que la base de la viarche paciJKjne que nous avions proposée se divisait en deux périodes :
La première devait être occupée par l'entente entre les Cabinets alliés;
La seconde, par des ouvertures que les alliés, à la suite d'un accord étalai i entre eux, seraient convenus de faire à la Porte et d'appuyer auprès d'elle.
Le Cabinet de Russie vient de faire, par l'organe de Votre Excellence et de iNI. l'ambassadeur d'Anfjleterre, une démarche directe à Constantinople. Il y a en ceci inversion de la inarche que nous avons proposée, et néanmoins unbénéfice tout pur. J'entends par bénéfice :
1° Le gain d'un temps précieux, dans la supposition que la Porte dût hâter la réconciliation ;
2° Les facilités qui dérivent pour nous du fait même que la précipitation du Cabinet de Russie, si elle devait conduire à des résultats opposés aux vues démontrées aujourd'hui toutes pacifiques de cette puissance, ne pourra plus, et sans préjuger cependant un arrangement définitif, retomber que sur la Russie elle-même.
Votre Excellence est en conséquence autorisée à procéder avec INL l'ambassadeur d'Angleterre sur la ligne que pourra vous avoir indiquée la correspondance de M.NL de Lebzeltern et Bagot. Votre Excellence voit que je n'admets pas que M. l'ambassadeur d'Angleterre ait pu trouver une difficulté ni, 30
quelconque à suivre l'invitation que doit lui avoir adressée sir Charles Bagot.
C'est la Russie qui a fait précéder l'entente proposée par mon mémorandum du 19 avril par une démarche directe à Constantinople. Il est nécessaire de séparer les périodes et de se dire que, plus dans celle qui aujourd'hui se trouve être la première il y aura de terrain gagné pour le rapprochement entre la Russie et la Porte, moins il en restera de réserve' à la seconde période; il serait impossible de ne pas reconnaître dans ce fait un avantage immense pour la cause de la pacification véritable et définitive, et de grandes facilités dans la seconde période de la négociation pour l'attitude collective comme pour celle isolée des Cabinets alliés.
Nous formons en conséquence les vœux les plus ardents pour que vous parveniez à Constantinople à faire le plus et dans le moindre délai possible. Si le Divan calcule bien ses propres intérêts, il devra partager nos vœux sous ce rapport. C'est principalement à lord Strangford qu'il appartient de le lui faire sentir.
Si la Porte devait insister pour que les relations diplomatiques fussent rétablies le plus vite possible, ce serait à vous deux de faire valoir à Saint-Pétersbourg les avantages qui devinaient résulter, dans l'intérêt même de la pacification intérieure de l'Empire ottoman, de la condescendance de Sa Majesté Impériale de toutes les Russies à cet égard.
Le jour où il est démontré que la Russie ne veut pas soutenir par la force des armes les prétentions exagérées des Grecs, il doit importer à cette puissance de diminuer pour le moins le nombre des victimes que cause la durée de la révolte. Le Cabinet de Saint-Pétersbourg convient que son fianc parler est l'une des armes les plus puissantes pour opérer la soumission de ses coreligionnaires. Il doit donc raisonnablement chercher à se placer dans une attitude qui puisse lui permettre de se servir de cette arme. Ce n'est pas nous qui pouvons donner ce conseil, tandis que, de la part des représentants des deux Cours à Constantinople, il est simple et naturel. Vous êtes, ainsi que lord Strangford, à même de
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vous ('\|)li(|tiii' vIs-à-vis du Cilunct dr Itii^^ir ^rlmi le-, iiiiMrcssioiis (|iu* vous rcccvr/, sur les lieux on \<»ll^ vciic/. d être <"liarj;(' |);ir 1.» HM-.>io (•llc-iiu''m<' de liiirc valoir les inovciis <!«! roiuilialioii, tandis (| ne noire al lit ii de doil porlei' et seconcon- (rer sur luen d autres côlt's de la (|neNtion.
.]c njo réserve, Monsieur le comte, de faire snivre la présente expédition par une autre, des f|ue j'aurai pris conuaissancc des plus prochaines communications de Saint-l*étersl)<»ur{j. Je crois, en attendant, avoir donné à Votre Kxeelience toute la latitude nécessaire pour qu\;ll(« puisse avancer dans la nouvelle direction qui vient d'être donnée aux affaires.
Un soin que je ne saurais trop vous recommander, c'est de coinltiner toutes vos démarches avant tout avec lord Stranrrford, de manière que les rôles soient distribués de nouveau entre vous avec le même succès c|u'auparavaiit. Je raufjc sur une même lij^ne d'intérêt le soin que vous entreteniez tons les deux les meilleurs rapports avec MM. les représentants de France et de Prusse, de manière que non-seulement la Porte, mais aussi les Cabinets de ces deux pays, ne puissent douter que s'il y a de la différence dans le plus ou le moins d'activité des rôles de MM. les am1)assadeurs et envoyés à Constantinople, il n'en existe aucune ni dans les principes que professent les Cours alliées, ni dans les déterminations et les vœux des IMonarques. C'est dans la démonstration de ce grand et bel accord que devra se trouver à la fois un moyen puissant d'action sur le Divan, et un moyen non moins puissant pour l'Empereur de Piussie de pouvoir donner un libre essor aux principes qui servent de ba^e et de guide à ses déterminations personnelles
— J'invite Votre Excellence à communiquer la présente dépêche et ses annexes, sans aucune réserve, à M. l'ambassadeur d'Angleterre.
Mcttcrnich à l'Empereur François (Rapport), Vienne, le 13 juin 1822.
625. ^I. de Tatistscheff a à remettre à Votre ^lajesté une lettre autographe de TEnipereur Alexandre. Je lui ai promis
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d'en informer Votre Majesté aussitôt après son arrivée ici; car je ne doute pas qu'ElIe ne daigne le recevoir encore demain. Je lui ai dit en même temps que Theure qu'il conviendrait peut-être à Votre Majesté de fixer, serait probablement une lieure de l'après-midi.
Il attend les ordres de Votre Majesté; je vous prie donc, .Sire, de daigner les lui faire parvenir par le grand chambellan.
J'ai lu la copie de la lettre de l'Empereur. Cet écrit est tout à fait satisfaisant, ainsi que toute l'expédition, sur laquelle je ne manquerai pas de venir demain faire personnellement mon rapport à Votre Majesté.
Je prie Votre Majesté de dire à M. de Talistscheff qu'Elle a déjà été instruite par moi, mais d'une manière sommaire, de l'état actuel des choses, et qu'Elle m'a commandé de venir demain lui rendre un compte plus détaillé de ce qui a été fait.
Que Votre Majesté daigne ajouter qu'Elle sait combien lui, Tatistscheff, a personnellement contribué à amener cette situation favorable ; qu'Elle a toujours été convaincue que l'Empereur Alexandre ne veut que le bien en toutes choses, mais que sa situation est difficile ; qu'il se prépare une gloire immortelle par }e parti qu'il a pris ; qu'il doit tout à fait compter sur Votre Majesté comme sur son meilleur, son plus sûr ami ; que tel est votre vœu dans cette circonstance comme dans toutes les autres.
En même temps, Tatistscheff désire que Votre Majesté lui dise formellement qu'Elle compte fermement sur l'Empereur Alexandre pour le commencement de septembre, qu'Elle voit dans cette entrevue le salut dans le présent et dans l'avenir, et qu'Elle considère le fait de la réunion des Souverains comme le couronnement de l'édifice.
Je lui ai parlé du changement à faire dans le choix du lieu. 11 partage entièrement cette idée. La raison pour laquelle il désire que Votre Majesté lui parle Elle-même de la réunion , c'est que l'Empereur Alexandre se sent fort par Votre Majesté et qu'il prendra aussitôt sa décision, que Capo d'Istria voudrait empêcher.
]Mî;TTEaNiCH, m. p.
1 xi'i.osioN i)i: i,A m.voi.i rioN i"si'A(;M)i.r, (isj-i). 'y.r,
Ji' vciiiii 'l'iilistsclicn aiijniird'liiii , ver-, midi, cl je lui parlerai comiiu* vous le dt-sircz.
Fhançois , lit. ]).
Virnnc, le l.'t juin 1822.
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62i». Mi'tti rnic:Ii ;i I liiiij)frenr l'iançois ( ll;i|)i)()rt ), Vienne, le 21 juillet 1822. — llésoiiitiun souveraine de Sa Majesté. — 027. Metrernieh à l'Kin|n.'ieiir Frant;ois ( Happoit), Vienne, le 2i juillet 1822. — Kûsolutiun souveraine de Sa Majesté.
620. Le journal ci-annexé contient les dcrnicres nouvelles relativement à l'état des choses à Madrid.
D'après cette feuille, le sort de ce pays semble devoir se décider bientôt ou être déjà décidée maintenant. 11 est faciK' de voir que rF-spagnc voudrait se débarrasser de la révolution. Tout dépend d'une seule démarche du Roi; celte démarche, le Roi la fera-t-il? Personne ne peut l'alHrmer à l'avance. A mon avis, il y a déjà trop longtemps qu'il hésile. Ce n'est pas de vaines délibérations, mais c'est de l'action que dépend aujourd'hui le sort du Roi et de tout son peuple
Metternich , m. p.
Je vous renvoie ci-joint les annexes. Si le Roi d'Espagne ne triomphe pas, faute de résolution et de courage, on verra se reproduire ce dont je vous ai déjà entretenu une fois à propos de plusieurs Souvei'ains de notre temps.
François , m. p.
Vienne, le 22 juillet 1822.
Mettcinicli à l'Empereur François ( Rapport), Vienne, le 23 juillet 18Î2.
627. La maison Rothschild a reçu aujourd'hui par un courrier le journal que j'ai l'honneur de joindre au présent rapport.
Votre Majesté verra par cette feuille que l'affaire de Madrid a eu le dénoûment qui n'était que trop à craindre, à cause du caraclère timide du Roi.
Le Roi aurait été sauvé personnellement, et il aurait sauvé son Royaume, s'il avait montré du courage et de l'énerjjie pendant une minute seulen)e-nt. Au lieu de cela, il semble avoir fondu en larmes. ,
Actuellement, le résultat inévitable de ce qui s'est passé, c'est que pour tout le monde le bien qui n'a pu être réalisé deviendra forcément un mal inévitable.
A Madrid, tous les fidèles serviteurs du Roi deviendront les victimes du parti révolutionnaire.
Quant à ce que deviendra le Roi, Dieu seul le sait.
Cet état de choses ne contribuera pas à hâter la répression de l'insurrection dans les provinces, et l'Espagne passera de la certitude du salut aux maux d'une guerre civile dont il est impossible de calculer les suites.
Si j'avais été dans le palais, j'aurais mis le Roi et la famille royale au milieu du bataillon des gardes ; je les aurais menés sans désemparer au milieu des troupes qui campaient hors des murs de la ville, et c'est ainsi que, dans l'espace de quelques heures, j'aurais sauvé le Roi, sa famille et le Royaume. Il semble que Morillo, qui avait l'autorité et les moyens de le faire, ait subi lui-même la contagion révolutionnaire. Le duc de l'Infantado, qui probablement avait arrangé toute l'affaire, est un homme que je connais comme très-fidèle, mais aussi comme très-faible d'esprit.
Ces événements réagiront d'une manière très-fàcheuse sur toute l'Europe.
Metternich, m. p.
Ce dénoûment des désordres de Madrid est tout à fait legrettable et toui'ne à la honte du Roi.
Vicnnu, le 24 juillet 1822.
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C2S. Mc-llcriii(-l) à loitl Sii.mj;l<(i<l , aiiiliassadoiir d' An(;lct(îrre à Coiisiaiitiiin|)|,' (Li'iiic), Vienne, le ÎJl juillet 1822.
(îîiO. Milonl, la letlri' (nic vous avez bien voulu m adresser !e 25 juin' m'est parvenue si peu de temps avant le départ de la poste ordinaire pour Constantinople, qu'il ne m'eût pas clé possible d'y répondre par celte occasion. Cette lettre offre d'ailleurs tant d'intérêt, elle embrasse des questions si importantes et traitées d'une manière si lumineuse, que j'ai été bien aise de pouvoir en niéditer le contL'uu avant de m'expliquer envers Votre Excellence. Ce retard même lui prouvera la valeur que j'atlaclie à ses communications.
Afin de nous comprendre. Milord, il me semble nécessaire que nous nous reportions à l'époque où vous avez rédigé votre lettre.
L'invitation du cbevalier Bagot et de M. de Lebzeltern était parvenue à Votre Excellence ainsi qu'à M. le comte de Lùtzow. Les offices portant cette invitation devaient vous avoir prouvé, non-seulcmcnt que les dispositions pacifiques de Sa Majesté Impériale l'Empereur de Russie se maintenaient invariablement sur une ligne analogue au grand caractère de ce Souverain, mais que le désir d'avancer l'arrangement d'une affaire difficile et pénible à tant d'égards avait déterminé l'Empereur à déclarer l'évacuation des Principautés comme suffisante pour entamer le plus tôt possible une négociation avec la Porte préparant le rétablissement de ses relations avec la Russie.
D'un autre côté, M. l'internonce a fait part à Votre Excellence de mes dépéclies du 3 juin. Elles renfermaient le mémorandum du 19 avril (n° 618) , et prévenaient Votre Excellence
* Elle a éti' publiée dans la Sécession des Grecs, par Prokesch , 1853 , t. III, p. 3G8. (^JNotd de VÈditeur.)
que M. de Tatislscheff avait cniporlé ce travail à Saint-Pétersbourg pour le soumettre à son augfuste Souverain.
Au moment de la rédaction de ces dépêches, j'avais déjà acquis la certitude que Sa Majesté Impériale agréait ce travail et qu'Elle nous enverrait de nouveau le même négociateur, chargé de se réunir en conférence avec MM. les ministres des Cours alliées à Vienne, afin d'aviser, par un échange de vues et de conseils, aux moyens de mettre en action les principes posés entre M. de Tatistscheff et moi pendant le premier séjour de ce ministre.
Plus tard, Votre Excellence aura appris l'arrivée de M. de Tatistscheff à Vienne, et l'ouverture des conférences confidentielles établies ici entre les ministres des cinq Cours.
Je dois à ces conférences l'avantage de pouvoir puiser dans les explications mêmes qui y ont lieu, les éléments de la réponse que j'ai à vous faire, Milord. En plaçant les principaux objets dans le même ordre que vous avez suivi dans votre lettre, je tâcherai de vous exposer avec autant de précision qu'il me sera possible mon sentiment sur les questions que vous avez traitées.
La première est l'évacuation des Principautés. Vos remarques sur cet important objet sont aussi judicieuses que vraies; elles ne prêtent à aucune objection, je les adopte dans toute leur étendue. Rien ne pouirait excuser la Porte si elle ne procédait pas à cette évacuation de bonne foi , sans tergiversation et sans retard. J'admets tout ce que vous dites, Milord, des embarras nombreux qui , dans la situation critique du Gouvernement turc, peuvent entraver l'exécution de cette mesure ; mais tout doit céder à la nécessité de remplir un engagement formel tel que la Porte l'a pris envers les ministres des Cours alliées dans les termes les plus clairs et les plus positi-fs. Cet engagement, plus d'une fois renouvelé et confirmé à la suite de vos différentes représentations, vous a placé, Milord, dans une position si forte, il vous fournit tant de moyens de di'oit et tant de latitude d'action, que vous serez parfaitement justifié en pressant sans relâche l'accomplissement d'une mesure qui doit précéder toutes nos opérations ultérieures.
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li(>s coiTiiiuiiiiciilidii^ (lircclcs <lc S;iiiil-I'rl( r>l)(tiir{' vous amont iiishnil ijik! ce M'('.->t pas à rcxi-riiiion iinnu-dialc cl CDinpIète (li's (jualre points do l'ultiinatnni russe, — poiiiU admis en principe par le Grand Sci{jn('iir, — mais au sim[>lo lait de l'évacuation des Principautés, que Sa Majesté Impériale a lié rodre de l'envoi d'un plénipotentiaire de sa part. Il me semble que la plus grande priuive d(; modératif)n que l'Empereur Alexandre pouvait donner à la l'orte et à ses alliés était d(^ n'insister que sur cette clause, en vu(î d'aplanir tontes les didicnllés que les événements de l'année dernière ont t'ait nailie entre les deux puissances. La Porte c-t, par consé(]uent, plus que jamais tenue de réaliser une mesure qui, d'ailleurs, ne lui impose aucun sacrifice réel, qui au contraire, si elle n'était pas exigée par les puissances conformément aux stipulations des traités, lui serait dictée par son propre intérêt et par celui de ses sujets.
Je suis également d'accord avec Votre Excellence sur l'inconvénient qu'il y aurait eu à insister sur l'envoi de plénipotentiaires de la part de la Porte avant d'avoir des renseignements positifs sur l'article de l'évacuation. La nomination même des hospodars, en la supposant définitivement décrétée, ne compenserait pas la non-exécution ou l'exécution imparfaite de cet article. Vous aurez vu, Milord, par plusieurs des dernières explications du Cabinet de Russie, que Sa Majesté Impériale, en admettant qu'il pût y avoir des difficultés pour le choix des hommes à aj)peler au Gouvernement d un pays, ne reconnaissait pas dans ces difficultés un motif valable ni pour continuer à infliger à ce pays les souffrances et les ravages qui pèsent sur les Principautés, ni pour ajourner l'exécution des traités.
Je me flatte toutefois, Milord, que grâce à vos soins et à votre persévérance, soutenue par l'activité de MM. vos col- Jègues, l'évacuation aura fait des progrès réels dans lintervalle qui s'est écoulé depuis le départ de votre lettre, et qu'elle arrivera incessamment à son terme final. Si, dans ce cas, vous aviez jugé à propos d'aborder la question de la négociation sur laquelle je vais m'expliquer tout à l'heure, vos communications
prochaines nous apprendraient probablement les premiers résultats de vos démarches.
Fidèle au résumé du mémorandum du 19 avril, vous avez séparé, Milord, dans votre lettre, Tarticle de l'amnistie de celui de l'envoi des plénipotentiaires.
Il est vrai que ces deux objets ont été placés ainsi dans le susdit travail, où il ne s'agissait que d'indiquer les bases d'un accord entre les puissances. Mais, dans le fait, ils ne peuvent être traités séparément. Je vais les réunir dans un même cadre, et il ne me sera pas difficile de prouver qu'ils doivent nécessairement marcher ensemble.
La grande affaire qui nous occupe offre deux points de vue, distincts en eux-mêmes, mais rapprochés l'un de l'autre par le but auquel nous tendons. L'un est celui qui regarde l'exécution des traités entre la Russie et la Porte et qui, dans le mémorandum du 19 avril, porte la désignation de questions de droit.
L'autre est celui que, dans la même pièce, nous avons placé sous la rubrique d'objets d'intérêt général.
Les Cours alliées n'ont insisté jusqu'ici, dans leurs communications avec la Porte, que sur les articles compris dans la première de ces rubriques. Mais quel est aujourd'hui le but direct de nos efforts? C'est de rétablir le plus tôt possible les rapports qui existaient entre la Russie et l'Empire ottoman avant les événements qui les ont troublés et suspendus. Nous savons et nous reconnaissons tous qu'il est impossible de faire cesser l'état d'incertitude et de danger dans lequel se trouve la Porte , et les fléaux de tout genre qui désolent presque toutes les parties de l'Empire, sans qu'elle soit parvenue à une réconciliation pleine et entière avec son puissant voisin. Or, pour opérer cette réconciliation, il ne suffit pas que ce que nous appelons questions de droit soit complètement réglé. L'Empereur de Russie n'entend pas rétablir ses relations diplomatiques ordinaires avec la Porte sur la seule base du retour de cette puissance à l'observation stricte des traités.
Sa Majesté Impériale n'a pas rappelé sa mission de Constantinople pour de simples infractions à ces traités. Elle n'a pas
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\(iiilii (|m' ^(m I (-pi'i'Si'iilanl fût le s|>c(l;ilriir joui iimIkt de >»i'iu's (clli's (juc <cll('s (|iii se sont, pa^sc-cs sdiis s»*-, yeux au mois (le mai IS'JI. Sa Majcslii Im|)»'rial(! no veut pas iiominrr MM noiivi'aii r(|»rt'->('iiliiiil , ^j»cclalciir de scènes pareilles, pour le rappeler à son tour. I^t (|ue (;a{jncrait en elCct l'Kmpcreur, tjue {;a{jneraiciit la Porte et Tlùirope à voir une mission russe se présenter à Constanlinople, s'y établir, — et s'en éloi{]ner (le nouveau? Ce second rappel pourrait-il être accompafjné des luéines nu'na{;cinonls (|ue le premier? I"!t indépendamment de cet obstacle majeur, rj'lm|)ereur Alexandre pounail-il, après tt)u(, proeéder au rélablissenicnt pur et simple d'une mission permanente à Gons(antinople sans avoir lait prouve par des actes paleiils que, tout en portant condamiiatifju sur la révolte, il n'a né{jli(jé aucun moyen légitime et pcicilif|ue pour mettre un terme à des réactions cruelles et pour rétablir la tranquillité dans un Etat voisin, en proie aux plus alTreux l)Ouleversemcnts?
Tels sont, Milord, les termes dans lesquels la question est posée maintenant. L'Empereur de Russie est décidé à ne rétablir sa mission à Constantinople qu après avoir satisfait à ce qu'il rejjarde comme un devoir sacré, et s'être assuré en même temps que le séjour de cette mission sera à l'abri de nouvelles secousses. La négociation que Sa Majesté Impériale fait proposer à la Porte doit avant tout lui en fournir la garantie.
Je conçois bien que cette détermination ouvrira de prime abord un vaste cbamp à l'esprit ombrageux du Gouvernement turc, et qu'il repoussera vivement la perspective d'une transaction dans laquelle il ne croira entrevoir que des chances dangereuses pour son pouvoir et humiliantes pour son orgueil. INIais Votre Excellence , en consultant la seconde partie du mémorandum du 19 avril, se sera bien aperçue que les concessions à obtenir de la Porte seront circonscrites dans des limites précises et modérées; et si, dès les premières explications à ce sujet, nous pouvions lui faire compreiidre qu'il ne s'agit pas de porter atteinte à sa souveraineté, qu'on ne lui demandera, pour le rétablissement et la consolidation de la
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paix ii)lérieure de son Empire, que des choses justes, pralifjucs, compatibles avec sa dignité, conformes à ses vrais intérêts et manifestement réclamées par les circonstances et les positions locales du moment, je serais loin de renoncer à l'espoir de vaincre une répugnance qui lient peut-Otrc en grande partie à lidée fausse et exagérée que ce Gouvernement s'est formée sur les intentions et les projets des puissances. Je crois, Milord, que, sans vous enga^jer dans la discussion de ces points délicats plus qu'il ne le faudra pour répondre aux questions que la Porte vous adressera sur les objets à traiter dans la négociation qui doit avoir lieu, vous trouverez dans la situation générale et dans les besoins urgents de l'Empire ottoman de quoi présenter au Divan des motifs irrésistibles pour ne pas repousser cette négociation.
Si le Sultan veut rétablir son autorité sur les provinces insurgées autrement que par la force des armes, — et pourrait-il encore compter sur l'efficacité de cette force? — il faut une amnistie et des conditions d'existence admissibles pour les Grecs. Les observations de Votre l£xcellence sur l'inutilité d'un acte d'amnistie pur et simple , tel que la Porte l'a essayé à plusieurs reprises, sont parfaitement justes ; il faut donc que l'acte qui doit conduire à une véritable pacification ait un caractère essentiellement différent. Nous avons vu plus d'une fois qu'une mesure qui sous telle forme aurait manqué et manquerait encore son effet , peut sous telle autre forme amener des résultats satisfaisants.
Il nous paraît démontré que le Gouvernement ottoman, dans l'état d'exaspération et de méfiance sans bornes qui règne aujourd'hui parmi les Grecs, n'obtiendrait pas avec ses proclamations, de quelque manière qu'elles fussent rédigées, le simulacre même d'une soumission, aussi longtemps que les Monarques alliés, et surtout l'Empereur de Russie, n'élèveraient pas leur voix pour appuyer celle du Sultan. Mais cette voix, ils ne peuvent la faire entendre que lorsqu'ils auront des bases fixes et connues à offrir comme conditions de la soumission. Ce n'est qu'alors qu'ils pourront s'adresser aux insurgés avec la dignité qui convient à leur haute attitude, et avec
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(|iicl(|ii(' t'^|i()ir r:us()iiii:iMc de sticccs. Si Iciii- voix csl ('contre, \v luit ost rempli; sinon, ceux (|ni s'y rclusciaiciil n'iun .lient qn'à s'en prendre à eux-mêmes, en se voyant ahnndonncs par les [uiissancesà la manière de procéder des Turcs envers leurs sujets rehelles.
I"!n suivant cette idée, vous vous convaincrez, Miloid, fpie si, dans le mémorandum du 10 avril, l'amnistie dont la l'orle elle-nu-!iie \\c peut contester le besoin, et la néj;ociation (mTou lui demande, se tionvent articnlé(>s separt-ment , ces dcMix points n'en sont pas moins inséparahles dans raj)plicalion des principes établis par les puissances. Vous vous convaincrez de plus que cette néffocialion, sur laquelle insi>te la Russie, et que tous les alliés réclament avec elle, n'est point une prétention gratuite, ni un projet conçu dans des vues ou des intérêts quelconques autres que ceux de la pacification de l'Kmpiio ottoman. Elle est la condition première et indispensal)lc du dénoûmcnt final de ces funestes complications. Tout se tient, tout est lié dans les propositions que les puissances adressent à la Porte. Le rétablissement de ses relations directes avec la Russie est impossible tant qu'un terme n'aura pas été mis aux horreurs qui déchirent les provinces ottomanes. Pour arriver à ce terme, il n'y a d'autre moyen que celui d'une amnistie complète et solide. Cette amnistie, pour être plus qu'un vain étalagée de phrases sans effet, exige absolument le concours des puissances européennes. Un tel concours ne peut, d'un autre côté, avoir lieu que lorsqu'on se sera entendu sur les hases fondamentales de l'amnistie et sur les clauses nécessaires afin de la rendre acceptable aux insurgés. Enfin, pour que ces clauses puissent être fixées, il faut bien les discuter et les arrêter dans une négociation préalable. Ce raisonnement me paraît tellement sans réplique, que la Porte elle-même, en dépit de toutes ses objections contre l'intervention des puissances chrétiennes dans des questions qu'elle leur croit étrangères, doit finir par en reconnaître l'évidence, à moins de déclarer franchement qu'elle n'attache plus aucur» prix ni au rétablissement de ses rapports avec la Russie, ni à la pacification de ses provinces, ni au sort futur de ses propres sujets.
Vous avez observé, Milord, que la Porte se prêterait peutêtre avec plus de facilité à une néjjociation {jénérale, si on pouvait lui faire espérer d'obtenir par là quelques avantages réels et positifs, ou qui seraient au moins considérés comme tels d'après les idées turques. Vous avez cité le vœu de plusieurs membres du Divan, tendant à ce que les puissances alliées de la Russie se chargeassent d'une médiation entre elle et la Porte pour aplanir les différends relativement aux frontières asiatiques, en ajoutant toutefois que, loin de favoriser une idée pareille, vous ôteriez plutôt à ces personnes, tout espoir de la voir jamais admise. Je reconnais en cela l'extrême sarjesse de Votre Excellence, et tous ceux qui seront informés du fait v applaudiront sans doute avec moi. Je n'ai pas besoin de grands développements pour réduire un projet pareil à sa juste valeur. Ce serait dénaturer la négociation à laquelle nous invitons la Porte, que d'y mêler des objets qui n'ont absolument rien de commun avec le but auquel nous visons. Il ne s'agit pas dans le cas présent d'un calcul de gain et de perte, ni d'aucun arrangement de prétentions ou de concessions réciproques. Il s'agit d'un grand plan de pacification conçu parles puissances alliées dans les vues les plus désintéressées et les plus éclairées, et auquel la Porte, quelque indifférente qu'elle puisse être sur le maintien de la paix en Europe, est appelée, et plus directement appelée que toute autre puissance, à s'associer dans l'intérêt de la conservation de ses peuples, de son pouvoir et de son existence future. L'avantage que les puissances alliées peuvent retirer de cette négociation pour consolider la tranquillité générale, quelque grand qu'il soit à nos yeux, est cependant fort au-dessous de celui qui doit en résulter pour la Porte, Gomment pourrait-elle prétendre à des compensations dans une affaire où il n'est question que de travailler pour son salut, que de la soustraire aux plus terribles catastrophes? Rien ne serait en outre plus mal imaginé pour le succès même de la négociation, que d'ajouter gratuitement une difficulté de plus à toutes celles qui s'y attacheront malgré nous. Si une proposition pareille avait pu sortir du Cabinet de Russie, la Porte ne l'aurait-elle pas accusé de vou-
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loir coin |)l il I lier 1*'^ (|ii(*s( ions pour les i'cimIk' inlcnnni.ililc-., on |)oiir servir srs iul crois partiiMiliers? ^c m'en remets, uu reste, (|niU)t ù ce point, Milunl, à rnscondunt (pie vous avez su ;i( (pitiiir sur l'esprit dos ministres turcs, et dont vous avez lounii plus d'une preuve brillante. Vous parviendrez, je n'en doute p;«s, à I<'ur Caire comprendre combien ils auraient tort do meltro en avant une prolenlion qui serait infailliblement rcjetéc par les puissances.
J'en viens onlin aux dilféronles idées sugjjérées par Voire IvKcollenco pour déterminer la Porte à quoique démarcbc conciliante et honorable envers la Russie, à la suite de l'évacuation des Principautés et de la nomination des hospodars. J'accepte comme parfaitement bien vu, safje et utile, tout ce que Votre Excellence propose à cet égard. Une notification, rédigée dans des termes choisis ou au moins pleinement approuvés par Votre Excellence et INIM. ses collègues, et qui serait directement adressée à Sa Majesté Impériale de toutes les Ilussies ou à son Cabinet, ne pourrait que produire un effet favorable; et en général tout acte de la Porte qui constaterait son désir sincère de reprendre ses anciennes relations avec la Russie, et qui annoncerait une juste et raisonnable confiance dans les intentions de l'Empereur Alexandre et de ses augustes alliés, serait un pas essentiel vers l'accomplissement de nos vœux. Cependant, Milord, je suis loin d'admettre que le succès d'une pareille démarche vous dispenserait de la nécessité d'insister sur l'envoi des plénipotentiaires; et après tout ce que j'ai eu l'honneur de vous exposer dans cette lettre, sur l'objet et le but d'une négociation que nous considérons comme l'unique moyen d'arriver à la pacification de l'Empire ottoman, il ne vous restera aucun doute à ce sujet.
Je finirai par un résumé succinct des observations renfermées dans la présente lettre.
1" L'évacuation des Principautés, mesure dont la nomination des hospodars n'est regardée que comme un accessoire, doit être avant tout complètement effectuée.
2° Pour nous mettre dans le cas de travailler à un arrangement définitif, la Porte doit reconnaître vis-à-vis des ministres
des Cours alliées, comme un fait qu'elle ne saurait plus se dissimuler à elle-même, la nécessité d'offrir aux insurgés une amnistie conçue dans des termes propres à les ramener sous son autorité.
3" Dès que la Porte sera convenue de ce fait, il s'agira de la convaincre que, dans les circonstances présentes, toute amnistie qui ne se trouverait pas renforcée par le concours et le soutien des puissances alliées, et particulièrement de la Russie, serait inefficace et nulle.
4° Ce concours et ce soutien ne pouvant avoir lieu qu'à la suite d'une négociation préalable, la Porte ne peut pas se refuser à nommer des plénipotentiaires pour cette négociation, laquelle est en outre la condition sine qua /ion du rétablissement de ces relations avec la Russie.
5" Toute démarche, tout acte de la Porte tendant à faciliter sa réconciliation avec la Russie seront hautement approuvés par les puissances alliées, pourvu qu'il n'en résulte pas un prétexte pour éluder la négociation proposée par ces puissances dans les intentions les plus sages et les plus salutaires.
Votre Excellence connaît maintenant foute ma pensée sur les points que dans l'état actuel de la question je regarde comme les plus essentiels. Etant approuvés et partagés par MM. les ministres avec lesquels j'ai l'honneur de conférer sur cette grave affaire, et conformes en tout aux intentions de votre Gouvernement telles qu'elles me sont connues, je crois, Milord, que mes aperçus pourront vous servir de guide dans la maixhe que vous suivrez envers les ministres de la Porte. Quant au moment d'en faire usage, quant au choix des moyens pour vaincre les difficultés du terrain dont personne ne peut mieux juger que vous; quant aux modifications que peuvent amener des chances et des incidents impossibles à prévoir, nous devons nous en remettre à votre prudence, à votre zèle, à vos talents ; vous y puiserez les secours qu'il vous faut pour remplir la tâche difficile dont vous êtes chargé. Il ne me reste donc qu'à vous renouveler pour ma personne l'assurance, etc.
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029. Protocole sijjnt' pnr Ii'h |>l('iii|)otoiiti;iircs Je l' Aiili ii lie , de l.i l'rniiic, de la Priiuso t>i <Ic la lUissii-. Viroiic, le 19 iiovciui)!!- 1822. — (»:J0. l'roioiolc n-lailf i\ la sraiicc du 20 iiovcinljix' 1822. — OiU. MfUcrnicli à l'Knijicrciir FiaïK-ois (lla|)|)orl), Véioiie, le II drccinljn- 1822. — 632. I»élièclie-oirculairo des trois Coins nllircs d' Anlricli(' , de Russie <:t de l'rns^c à leurs missions aiTri'ditôes pri'S dfS autres Cours. Véionc, le 14 déi cciid)rc 1822. — iVô'i. Meilcrniil» .'t Otienfels, à Coiii%tatitiiio|ile (Dépêche réservée), Venise, le 21 décemltre 1822. — (iîJi. L'Empereur François au Roi de Havièro (Lettre), Innsbruck, le 30 décemijre 1822. — (i3.ï. Le Roi de Bavière à l'Empereur François ( Réponse), Munich, le 3 janvier 1823. — ()3G. JMettcrnii-li à l'Empereur Alexandre. Mémoire secret sur la création il'un comité central des puissances du Nord à Vienne. Vérone (sans date).
Piolocole sij;né par les plénipotentiaires de lAuiriche, de la France, de la Prusse et de la Russie. Vérone, le 19 novembre 1822.
629. Les plénipotentiaires d'Autriche, de France, de Prusse et de Russie ayant jugé nécessaire de déterminer les cas dans lesquels les engagements éventuels pris avec la Cour de France par les Cours d'Autriche, de Prusse et de Russie, dans la supposition d'une guerre déclarée ou provoquée par le Gouvernement actuel de TEspagne, deviendraient obligatoires pour les puissances qui y ont pris part, sont convenus de préciser l'application desdits engagements dans les termes suivants :
Article premier.
Les trois cas dans lesquels les engagements éventuels entre les quatre puissances signataires du présent procès-verbal deviendront immédiatement obligatoires, sont :
1° Celui d'une attaque armée de la part de l'Espagne contre le territoire français, ou d'un acte officiel du Gouvernement
* Outre les trois Souverains, c'est-à-dire l'Empereur François, l'Empereur Alexandre et le lloi Frédéric-Guillaume III, (jui étaient convenus à LaybacU de se retrouver, au bout d'une année, dans une ville dltalie, pour former un nouveau Conjurés, i! y avait à Vérone : le Roi de Naples, Ferdinand IV, et le Roi de Sardaigne, Charles-Félix; puis, en fait de diplomates, pour l'Au- III. 39
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espagnol provoquant directement à la rébellion les sujets de Tune ou de l'autre des puissances ;
2" Celui de la déchéance prononcée contre Sa Majesté le Roi d'Espagne , d'un procès intenté à son auguste personne, ou d'un attentat de même nature contre les membres de sa famille ;
3° Celui d'un acte formel du Gouvernement espagnol portant atteinte aux droits de succession légitime de la famille royale.
Article II.
Attendu qu'indépendamment des cas ci-dessus spécifiés et définis, il peut s'en présenter que l'une ou l'autre des Cours signataires du présent acte regarderait comme étant de la même valeur, et devant emporter les mêmes effets que ceux qui se trouvent désignés à l'article I", il est arrêté que tel cas non spécifié, ou tout autre cas analogue venant à se réaliser, les ministres des hautes Cours alliées accrédités près de Sa Majesté Très-Chrétienne se réuniront avec le Cabinet de France pour examiner et déterminer si le cas en question doit être considéré comme rentrant dans la classe àescasus fœderis prévus et définis, et exigeant comme tel l'application directe des engagements pris par les hautes puissances.
Metternich, Lebzeltern, Montmorency, Caraman, Comte DE La Ferronnays , Chateaubriand , Bernstorff, Hatzfeld, Nesselrode, Lieven, Tatistscheff, Pozzo diBorgo.
Protocole relatif à la séance du 20 novembre 1822.
650. — MM. les ministres des Cabinets d'Autriche, de France, de Prusse et de Russie se sont réunis aujourd'hui
triche : Metternicli, Lebzeltern, Lutzow et Gentz; pour la Russie: Nesselrode, Pozzo dl Borgo, Tatistscheff, Lieven et Strogonoff ; pour la Prusse : Hardenberg, Bernstorff et Hatzfeld ; pour la France : Montmorency, Chateaubriand, Caraman et La Ferronnays; pour l'Angleterre : Wellington.
{^Note de l' Editeur.)
l'.rsri.TATS 1)1 C.ONCIll-.S |)F. V i: Il f) N F, (l H2J). li I I
;ivi-c M. le (lue de Wclliiijjldii |)ttiir «•(»nh'i'<M" .ivcc Son Kvrel- Iruco sur le pi-nccs-vcil»;»! sifjiui hier (n" (!2*.l) par MM. los |»l(-iii])i>t(>iili:iir(>s (les (|(iiili'(> (]()m>, :iiiisi (|iu' sur les iii>,lrii(V lions (|iic ('liii(-iiii(< (!>• CCS ('ours st; |»rnjK»«.c (radresser à son ininislic ;'i .Madrid.
M. le duc de WclIin{}lon a développé les différents points de vue sous lesquels, comme plénipotentiaire du Gouvernement l)ri(anni(|ue, il envisage Tune et lautre de ces démarches; et à la suite de la discussion amenée par ces développements, M. le duc s'est engagé à communiquer à MM. les ministres des quatre Cabinets la substance de ses observations par écrit et sous forme de note conlidentielle.
La question du protocole a été traitée ensuite; et après avoir examiné plusieurs formes de rédaction, dont chacune a présenté des diflicultés ou des inconvénients, il a été conclu :
Qu'il n'y aura pas de protocole général sur les négociations et conférences relatives à l'affaire d'Espagne ;
Que les pièces échangées entre MM. les ministres ou présentées aux conférences seront regardées comme de simples communications de Cabinet à Cabinet;
Qu'il en sei'a de même de la note confidentielle annoncée par M. le duc de Wellington.
Mcttcrnlch à l'Empereur François (Rapport), Vérone, le 11 décembre 1822.
631. Sire, j'ai l'honneur d'envoyer sans retard à Votre Majesté Impériale les rapports ci-joints que j'ai reçus de Paris par un courrier expédié par le Gouvernement à MM. les ambassadeurs de France.
Votre Majesté Impériale trouvera également dans l'annexe une lettre du vicomte de Montmorency.
Mes notions se complètent par la lecture que vient de me faire le marquis de Caraman d'une lettre particulière que lui a adressée M. de Montmorency.
11 ressort pour moi de l'ensemble de ces pièces :
1° Que le ministère français compte se lier étroitement à la marche des trois Cours continentales :
612 «ECLEIL DE DOCUMENTS (1818-1822).
2° Qu'il désirerait voir considérée comme une question de prudence l'expédition des instructions des Cabinets réunis à Vérone aux représentants à Madrid.
Or, en ceci, il y a confusion dans les idées.
Nous avons entrevu ici la possibilité que le Gouvernement français pourrait ne pas se décider à lier sa marche diplomatique à la nôtre. On a arrêté que dans ce cas les instructions aux missions des trois Cours n'éprouveraient point de retard dans leur envoi.
Le ministère français, en se déclarant décidé à se placer avec les alliés sur une même ligne morale, semble désirer que la marche arrêtée subisse une modification. Il nous prouve le fait par sa proposition de déclarer que l'époque de l'envoi des instructions à Madrid pourrait être rangée dans les questions de prudence à prendre en considération par la conférence à Paris. En cela, le ministère français se trompe. II existe relativement à l'envoi de ces instructions une force majeure et qui doit le décider indépendamment même de tout autre calcul ; c'est la fin du Congrès. Nos dépêches devront par conséquent être expédiées ; la question discréticnnclle n'existe que pour la France, et elle se borne au simple fait de savoir si cette puissance veut rappeler en même temps que les alliés sa propice mission; elle ne peut s'étendre à la prise en considération, si le rappel des ministres, tant de ceux des alliés que du représen" tant de la France, peut être suspendu, même momentanément. Je ne doute pas que Votre Majesté Impériale ne saisisse l'alternative sous le même point de vue sous lequel elle se présente à moi.
Je prie Votre Majesté Impériale de ne pas s'arrêter à la remarque de M. de Montmorency relative à une phrase de la dépêche du Cabinet autrichien au comte Brunetti, Cette remarque repose sur une erreur de la part de M. de Montmorency
Daignez agréer. Sire, l'hommage de mon plus profond respect.
lU.sii.TATs nu (:()N(;nrs m; viitoNi: (ik2»).
ni-iif^flic-ciiTiiInire «les trois Cour» nllii'i's il'Aiilriclii', «lu ItiHtic «'t dir l'iut^c à li'urs niissiiiiis ac«r«'iIil«';os près tlo» nutruit Cours. Vérone, le !'♦ dé- .(•ii.Lrf 1822'.
052. Lors de la clôture du Confères de Vérone, les hauts et puissants Souverains d'Autriche, de Russie et i\v Prusse ont adresst? à leiu's missions accréditées près des autres Cours, reialivcmeul ;ui\ résultats de leur entrevue, la dépêchecirculaire suivante, conforme au le\le orif}inal. La minute de celte dépèche a élé signée par les trois ministres de Cahinet piinee de Metternich, comte de Nesseirode et comte de Bernstorff.
Vérone, le 14 décembre 1822.
Vous avez été informé par les documents qui vous ont été adressés lors de la clôture des conférences de Layhach, au mois de mai 1821 , que les Souverains alliés et leurs Cahinets se réuniraient de nouveau dans le cours de l'année 1822 pour déterminer l'application des mesures arrêtées sur la demande des Cours de Naples et de Turin, et avec l'adhésion de toutes les Cours d'Italie, en vue d'affermir l'ordre et le repos dans la Péninsule après les tristes événements de 1820 et de 1821.
Cette réunion vient d'avoir lieu. Nous nous proposons
* Cette dépèche-circulaire a été, sur la demande du prince de Metternich, communiquée, sous la forme d'une traduction officielle en langue allemande, à la Gazelle politique de Munich j et ce journal a été chargé de la publier, ainsi qu'il résulte des lignes suivantes, que nous em|)runtons à une lettre écrite par le chancelier d'Etat à Munich, le 3 janvier 1823 :
« ... J'ai tenu ce matin une longue conférence avec MM. de Rechberg, Wrede et Zentner, dans laquelle j'ai placé ma grande affaire dans les termes les meilleurs qu'il m'a été possible d'atteindre. Ma présence ici aura fait un {»rand bien, mais elle excite comme de juste toute l'attention des libéraux. Cette attention a été poussée à son comble par l'insertion que j'ai ménagée pour aujourcT hui de la dépêche-circulaire des trois Cours et de la dépêche de M. de Villèle à M. de La Garde dans la Gazette de Munich. J'apprendrai encore ce soir le genre de sensation que ces deux pièces auront produite dans le public, »
Cette dépèche a été imprimée, en français, dans le Journal de Francfort du 5 janvier 1823. (Note de l'Editeur.)
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actuellement de vous faire connaître les résultats qui ont été atteints.
Aux termes de la convention signée le 24 juillet 1821, à Novare , l'occupation d'une ligne militaire dans le Piémont par un corps de troupes auxiliaires avait été fixée provisoirement à la durée d'un an ; mais les Souverains s'étaient réservé de décider, lors de la réunion qui aurait lieu en 1822, si l'état du pays permettrait de supprimer cette mesure ou commanderait de continuer à l'appliquer.
Les plénipotentiaires des Cours qui avaient signé la convention de Novare, agissant de concert avec le plénipotentiaire de Sa Majesté le Roi de Sardaigne, ont procédé à l'examen de cette question, et il est résulté de leur enquête que la présence d'un corps auxiliaire destiné à assurer le repos dans le Piémont n'était plus nécessaire. Le Roi de Sardaigne a proposé lui-même les termes qu'il croyait les plus convenables pour l'évacuation successive du pays par les troupes auxiliaires; les Souverains alliés ont adhéré à ses propositions, et il a été arrêté, aux termes d'une nouvelle convention, que ces troupes quitteraient le Piémont , et que leur mouvement commencerait le 31 décembre de cette année pour finir le 30 septembre 1823 par l'évacuation de la forteresse d'Alexandrie.
D'autre part. Sa Majesté le Roi des Deux-Siciles a fait déclarer aux trois Cours signataires de la convention de Naples du 18 octobre, que l'état actuel de son pays lui permettait de proposer une diminution du nombre des troupes auxiliaires qui occupaient les différentes parties de son Royaume. Les Souverains alliés n'ont pas hésité à adhérer à cette proposition ; aussi l'armée auxiliaire qui occupe le Royaume des Deux- Siciles sera-t-elle, dans un délai aussi bref que possible, diminuée de dix-sept mille hommes.
Ainsi se réalise, dans la mesure où les événements ont répondu aux vœux des Souverains, ce que ceux-ci avaient annoncé lors de la clôture du Congrès de Laybach, savoir « que, loin de vouloir prolonger leur intervention dans les affaires d'Italie au delà des limites indiquées par la stricte nécessité, ils for-
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MKiiciil le vœu sinciTi* <l(! voircesser le |)l^l^ loi |»t»^>ililr, «1 |ii»ur liitijoiirs , Irlut. <1(* cliosi's (|iii Iriir avail ini|)u->(* ce |ir-iiil)l(' <l('V(»ir 11 . Ainsi (mnlxMil les vaincs alarmes, les inlcrpit-lalion^ malveillantes, les sinistres prédictions (|U(; ri{jn(tran(«' «m la mauvaise toi ont répandues en Kuroj)e, pour éfjarer Topinion des peuples relativement aux vues généreuses et désintéressée^ des Souverains. Toute arrière-pensée, toute idée d'ambition, tout calcul égoïste et personnel a été exclu de la résolution que seule une impérieuse nécessité leur avait dictée en 1821. Tenir léte à la révolution; prévenir les désordres, les maux et les crimes qui menaçaient de se répandre sur toute Tltalie ; rélal)lir dans ce pays Tordre et la paix; accorder aux Gouvernements réguliers la protection à laquelle ils ont droit : voilà quel était Tunique but des préoccupations et des efforts des Souverains. Dans la mesure où ce résultat a été atteint, ils retirent et continueront de retirer le secours qu'un besoin pressant pouvait seul motiver et justifier ; ils s'estiment heureux de pouvoir laisser le soin de la sécurité et du repos des peuples aux Princes que la Providence en a chargés, et d'enlever à la calomnie le dernier prétexte dont elle se servait poiu' semer des doutes sur l'indépendance des Souverains italiens.
L'objet du Congrès de Vérone, tel que l'avait déterminé une entente positive, se trouvait réalisé grâce aux résolutions prises en vue de soulager l'Italie. Mais les Souverains réunis n'ont pu s'empêcher de tourner leurs regards vers deux graves complications, dont les progrès n'avaient cessé de les préoccuper depuis le premier moment de leur réunion à Laybach.
Un événement considérable s'était accompli avant la clôture de ce Congrès. Ce que Tesprit révolutionnaire avait entrepris dans la Péninsule hispanique, ce qu'il avait tenté en Italie,' réussissait à Textrémité orientale de l'Europe. Au moment même où les insurrections militaires qui avaient éclaté à Naples et à Turin lâchaient pied à Tapproche d'une armée régulière, la Révolution lançait un de ses brandons sur l'Empire ottoman. La coïncidence de ces faits ne pouvait laisser place à aucun doute sur l'identité des causes qui les avaient
produits. L'apparition du mal sur tant de points différents, le fait que partout il se montrait sous les mêmes formes et parlait le même langage, bien qu'il n'éclatât pas toujours sous les mêmes prétextes, indiquait trop clairement le foyer commun où il prenait naissance. Ceux qui dirigeaient ce mouvement s'étaient flattés d'en profiter pour embrouiller les conseils des puissances par la désunion et pour neutraliser les forces militaires que de nouveaux dangers pouvaient appeler sur d'autres points de l'Europe. Cette espérance a été déçue. Les Souverains, résolus à repousser le principe de la Révolution, en quelque lieu et sous quelque forme qu'il se présentât, n'ont pas hésité à le condamner d'une seule voix. Appliqués^ sans relâche à l'objet de leurs préoccupations communes, ils ont résisté à toute considération qui aurait pu les détourner de la voie qu'ils avaient résolu de suivre ; mais en même temps ils ont obéi à la voix de la conscience et à un devoir sacré, en plaidant la cause de l'humanité en faveur des victimes d'une entreprise irréfléchie autant que coupable.
Comme les nombreuses communications confidentielles qui pendant cette période, une des plus remarquables dans l'histoire de leur alliance, ont été échangées entre les cinq Cours avaient amené, relativement aux questions orientales, une entente satisfaisante de tout point, il ne restait plus rien à faire, lors de l'ouverture du Congrès de Vérone, qu'à constater les résultats de cet accord ; aujourd'hui les puissances amies de la Russie peuvent se flatter d'écarter, grâce à des démarches communes, les obstacles qui s'opposaient encore à la complète réalisation de leurs vœux.
D'autres événements, dignes de toute l'attention des Souverains, ont appelé leur attention sur la déplorable situation où se trouve, à l'ouest de l'Europe, la Péninsule hispanique.
L'Espagne est aujourd'hui victime du sort qui attend tous les Etats assez malheureux pour chercher le bien dans une voie où l'on ne peut jamais le trouver. Elle parcourt le cercle fatal de la Révolution, d'une révolution que des hommes aveuglés ou malveillants auraient volontiers représentée comme un bienfait, et même comme le triomphe d'un siècle
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oclalrc. Tous les (Jonvcriicruciil^ «ml vu avec quel zèle ces lioiunu's ont «iKMeln' ;'i piMsiiadcr à leurs e()nlrm|i(>i°ains rpie fcUe it'volulKiu élait le fruit uccessaire et juecicux des pro- {}rès (le la eivili>alit)M, <( que le moyen par lequel elle a été favorisée et soutenue, élait le plus nohie élan d'un (jénéreux patriotisme. Si la civilisation pouvait avoir pour but de détruire la société humaine; s il élait possible d'admettre que la force armée, qui est uniquement appelée à maintenir dans les Etats Tordre intérieur et la ]>aix extérieure, pût s'emparer impunément de l'autorité suprême, la révolution d"I'2spa[jne serait certainement en droit de prétendre à l'admiration des siècles, et rinsurreclion militaire de l'ile de Léon pourrait servir de modèle aux réformateurs. Mais la vérité n'a pas tardé à reprendre ses droits, et l'Espagne n'a fait que donner, aux dépens de son bonheur et de sa gloire, un nouvel et triste exemple des suites inévitables de toute atteinte portée aux lois éternelles de l'ordre moral du monde.
Le pouvoir légal enchaîné et réduit à devenir l'instrument du renversement de tous les droits et de toutes les libertés consacrées par les lois; toutes les classes du peuple entraînées dans le mouvement du torrent révolutionnaire ; l'arbitraire et l'oppression s'exerçant sous les formes de la justice ; tout un Royaume livré à des désordres et à des convulsions de tout genre ; de riches colonies qui justifient leur sécession par les maximes mêmes sur lesquelles la métropole a édifié son droit public et qu'elle voudrait en vain condamner dans un autre hémisphère ; les dernières ressources de l'Etat épuisées par la guerre civile : voilà le tableau que nous présente la situation actuelle de l'Espagne ; voilà quelles sont les épreuves qui ont frappé un peuple animé d'instincts généreux et digne d'un meilleur sort; voilà quels sont enfin les motifs de la légitime inquiétude qu'une telle réunion d'éléments d'agitation et de désordre a dû faire naître dans les pays situés dans le voisinage immédiat de la Péninsule. Si jamais une puissance, rompant avec les principes conservateurs, avec les principes sur lesquels repose le concert européen, est sortie des voies de la civilisation, c'est Lien l'Espagne dans son état de dissolution actuel.
Les Souverains auraient-ils pu envisager avec indifférence tant de maux accumulés sur un seul pays, accompagnés de tant de dangers pour les autres États? Ne relevant, dans une circonstance aussi grave, que de leur propre jugement et de leur propre conscience, ils ont dû se demander s'il leur était permis d'assister plus longtemps, en spectateurs désintéressés, au développement d'un mal qui menace de devenir de jour en jour plus terrible et plus dangereux, et même de souffrir que la présence de leurs représentants donnât l'apparence d'une approbation tacite aux mesures d'une faction prête à tout entreprendre pour maintenir sa funeste domination. La résolution des Souverains ne pouvait être douteuse. Leurs missions ont reçu l'ordre de quitter la Péninsule.
Quelles que puissent être les conséquences de cette démarche, les Souverains montrent par leur attitude, à la face de l'Europe, que rien n'est capable de les faire faiblir dans une résolution que leur conscience a ratifiée. Plus est sincère l'amitié qu'ils éprouvent pour le Roi d'Espagne, plus est vif l'intérêt qu'ils prennent au bonheur d'une nation qui, à toutes les époques de son histoire, s'est signalée par tant de vertus et par tant de grandeur, plus aussi ils ont été pénétrés de la nécessité de prendre la mesure à laquelle ils avaient décidé de recourir et qu'ils sauront défendre.
L'exposé ci-dessus vous donnera la certitude que, dans leurs dernières négociations, les Souverains ne se sont pas écartés des principes auxquels ils étaient restés invariablement fidèles dans toutes les grandes questions qui avaient trait au maintien de l'ordre et à la conservation des États, questions auxquelles les événements de nos jours donnaient une si haute importance. Loin de perdre son caractère primitif, leur union, s'appuyant avec force sur ces principes, devient plus ferme et plus féconde d'un moment à l'autre. II serait superflu de défendre désormais leurs sentiments de justice et de bienveillance contre d'indignes calomnies, que chaque jour vient réfuter par des faits connus de tous. Il faut que l'Europe entière finisse par reconnaître que le système suivi par les Souverains est parfaitement d'accord avec l'indépendance et
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la loriM' «les ( Mitivcnicinciit s , an^si liicii (iiTavcir l'inlérrl Mcii (MiliMulii (Ifs |)(Mi|)l<>s. Ils ne roiinaissciil (l'aiilrcs ciiiM'inis (iiic ceux <|ui st« li{;u('nt contre raulorilô I('(;itiinL' des uns cl contre la lon{;animit(; des autres jxiur les entraîner tous en m(>ni(; temps dans rahnnc. Les vœux des Souverains tendent uni(|nenient ù la paix ; mais cette paix, bien que parl'ailenient cimentée par l'accord des puissances, ne pourra pas répandre tous ses bienfaits sur la société tant que la fermentation qui agite encore les esprits dans plus d'un Étal sera entretenue par les insinuations perlides et par les tentatives coupables d'une faction ipii ne rêve que révolution et bouleversement ; tant que les chefs et les instruments de cette faction , soit en attaquant ouvertement le trône et l'ordre de choses existant, soit en tramant dans l'ombre des projets subversifs, en ourdissant des complots ou bien en empoisonnant l'opinion publique, ne cesseront pas de tourmenter les peuples en leur faisant des tableaux décourageants et menteurs de la situation présente et en leur inspirant des craintes chimériques pour l'avenir. Les plus sages mesures prises par les Gouvernements resteront stériles, les plus utiles projets de réforme demeureront sans résultat, la confiance réciproque ne pourra pas revenir jusqu'à ce que les fauteurs des plus détestables conseils soient réduits à une complète impuissance , et les Souverains ne croiront pas avoir terminé la grande œuvre du salut social avant de leur avoir arraché les armes grâce auxquelles ils peuvent menacer le repos du monde.
En communiquant au Cabinet auprès duquel vous êtes accrédité les faits et les explications que renferme le présent document, vous rappellerez en même temps ce que les Souverains considèrent comme la condition sine qua non de la réalisation de leurs vœux désintéressés et bienveillants. Pour garantir à l'Europe non-seulement la paix dont elle jouit sous la protection des traités , mais encore ce sentiment de calme intérieur et de durable sécurité sans lequel il ne saurait y avoir de véritable bonheur pour les nations, il faut que les Souverains puissent compter sur le concours fidèle et dévoué de tous les Gouvernements. Ce concours, ils le réclament au nom des inté-
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rets les plus élevés, au nom de l'ordre social, qu'il s'agit de maintenir, au nom des générations futures. Puissent tous les Gouvernements être pénétrés de cette grande vérité que la puissance confiée à leurs mains est un dépôt sacré, dont ils devront rendre compte à leurs peuples et à leurs successeurs, et qu ils assumeraient une ("rave responsabilité en tombant dans des erreurs ou en écoutant des conseils qui leur ôteraient tôt ou tard la possibilité de préserver leurs sujets de la ruine dont ils seraient les premiers auteurs. Les Souverains ont la confiance que partout, dans ceux qui sont revêtus de l'autorité suprême, sous quelque forme que ce soit, ils trouveront des alliés véritables, des alliés qui respecteront non-seulement la lettre et les prescriptions positives des négociations qui forment la base du système européen actuel , mais encore l'esprit et les principes qui les ont inspirées. Ils se flattent que leurs paroles seront accueillies comme une nouvelle confirmation de leur ferme et invariable dessein de consacrer au salut de l'Europe tous les moyens que la Providence a remis entre leurs mains*.
Metternich à Ottenfels, à Constantinoplo (Dépêche), Venise, le 21 décembre 1822**.
655. Il me serait difficile de rien ajouter en fait d'instruction à mes dépêches précédentes. Les protocoles de nos confé-
* Le Cabinet français adhéra aux principes énoncés dans la dépêchecirculaire ci-dessus, ainsi que le prouve une dépêche envoyée de Paris, le 25 décembre 1822, par le comte de Villèleau comte de La Garde, plénipotentiaire français à Madrid. Aux termes de ce document, ce dernier devait « faire savoir au Cabinet de Madrid que le Gouvernement du Pioi de France était entièrement d'accord avec ses alliés, et qu'il était fermement résolu à combattre, par tous les moyens, les principes et les mouvements révolutionnaires; qu'à cette fin, il irait jusqu'à rappeler sa mission de Madrid et pourrait même avoir recours, pour assurer sa sécurité, à des mesures plus efficaces, si l'on ne cessait pas de compromettre ses intérêts les plus essentiels, etc. »
** Indépendamment des principales questions agitées par le Congrès, les conférences qui avaient été ouvertes au mois de juillet, à Vienne, relativement à la question d'Orient, furent continuées à Vérone sous forme de discussions confidentielles, auxquelles prirent part l'Empereur Alexandre, Metternich , Nesselrode, Tatistscheff et lord Strangford.
[Note de l'ÈdUeur.)
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rcnces à Vtîrono disent tout, et les dernières conditions auxquelles un arrangement est possible y sont consignées. Ces conditions se honient en dernier résultat aux suivantes :
1" Que la Porte lasse un«,' «léniarclic «le CDurloisic \is-à-vis de la Russie pour lui annoncer les déterminations <\\n' déjà clic a prises et exécutées à l'égard des deux Principautés.
2" Qu'elle s'arrange à l'amiable avec les Cours qui demandent la navigation de la mer Noire, à moins qu'elle ne préfère maintenir les abus auxquels le pavillon russe, accordé à tant de bâtiments étrangers, avait prêté jusqu'à présent. Entre les deux, la Porte doit préférer la première de ces alternatives, laquelle ne lui offre que des avantages, et que, par ce fait même, il est beureux de voir placer par la Russie sur une même ligne que l'usage plein d'inconvénients des dernières années.
3" Que la Porte, enfin, pacifie elle-même la Grèce.
Tout se borne à ces trois points; car la rej)rise des relations diplomatiques ordinaires ne mérite pas d'occuper sérieusement notre pensée ; l'avantage de cette reprise est tellement placé du côté de la Russie, que l'intérêt fera ici, et à lui seul, tout ce que les puissances peuvent se dispenser de faire
Je vous recommande l'accord le plus parfait avec lord Strangford. Cet ambassadeur doit avoir appris à connaître la vérité dans les situations, car il les a vues de près. Arrivé à Vienne sous les auspices les plus défavorables pour sa personne, il a quitté Vérone muni de la confiance indubitable de l'Empereur de Russie. J'ai pour ma part contribué à ce fait autant qu'il m'a été possible. Lord Strangford le sait, et il doit m'en savoir gré. Il doit être convaincu de deux grandes vérités que jamais il ne saurait avoir trop présentes, savoir : que l'Empereur Alexandre désire francbement voir arriver la fin des embarras en Orient ; que, d'un autre côté, il a le sentiment très-juste des difficultés innombrables qu offrirait à la réalisation de ses intentions pacifiques toute grave erreur que commettrait le Divan.
Quant au point de vue de notre Cabinet, lord Strangford doit avoir emporté la conviction que rien n'est clair et désin-
téressé comme tout ce que nous redoutons et désirons. C'est dans votre marche personnelle que se trouveront pour nous de véritables facilités. Unissez -vous franchement dans la poursuite d'un même but avec l'ambassadeur britannique, et fournissez-moi avec soin toutes les preuves possibles du zèle que vous mettrez à soutenir les conditions que la Russie a présentées comme autant de clauses définitives.
L'Empereur François au Roi Maximilien-Josepli de Bavière (Letlre), Innsbruck, le 30 décembre 1822.
654. Monsieur mon Frère et Beau-Pèi^e, j'ai pensé qu'il pourrait être agréable à Votre Majesté d'être mise au fait des détails des affaires qui viennent d'être terminées à Vérone. J'ai ordonné, en conséquence, au prince de Metternich de passer par Munich en retournant à Vienne. Il rendra compte à Votre Majesté des résultats auxquels le Congrès s'est arrêté et de mon point de vue sur le bien qui résulterait pour la fédération de l'application des mêmes principes à l'Allemagne. Les vues et les sentiments de Votre Majesté étant conformes aux miens, je ne doute pas qu'Elle n'éprouve une satisfaction véritable de tout ce qu'Elle apprendia par mon chancelier.
J'éprouve en mon particulier un regret sincère de ne pas voir Votre Majesté à l'occasion de mon retour en Autriche. La saison rigoureuse et la nécessité de mon arrivée dans ma capitale me privent d'une satisfaction que je rechercherai à la première occasion favorable.
Veuillez recevoir les assurances de l'amitié sincère et de la considération distinguée avec lesquelles je suis de Votre Majesté le bon frère et gendre
François, m. p.
Le Roi Maximilien-Jostpli de Bavière à l'Empereur François (Réponse), Municb, le 3 janvier 1823.
655. Monsieur mon Frère et Beau-Fils, le prince de Metternich m'a remis la lettre que Votre Majesté Impériale a
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C'est a\cc. un plaisir renouvelé que j'ai causé avec s(tn chancelier, (jiii a si essentiellement influé sur les grands résultats des travaux du Congrès , et aux soins duquel l'Europe doit le maintien de la tranquillité dont elle a joui dans ces dernières années. Il vous rendra compte, Monsieur mon Frère, de mes sentiments et de la conformité de mes vues relativement à rAllemagne dans l'application des principes professés par les puissances alliées à la suite du Congrès.
Votre Majesté Impériale concevra les regrets que j'ai é[)rouvés de n'avoir pu la voir à son passage par mes Etats ; sans la rigueur extrême de la saison, j'aurais cherché à la rencontrer; je ne puis m'en consoler qu'en nourrissant l'espoir qu'une occasion prochaine compensera la privation qui m'a été imposée.
Veuillez recevoir les assurances de l'amitié sincère et de la considération distinguée avec lesquelles je suis , Monsieur mon Frère et Beau-Fils, de Votre Majesté Impériale le bon frère et beau-père.
Maximilien-Joseph, m. p.
Metternich à l'Empereur Alexandre. Mémoire secret sur la création d'un comité central des puissances du Nord à Vienne. Vérone (sans date).
636. De tous les maux qui affligent aujourd'hui le corps social, celui qui mérite de fixer plus particulièrement l'attention des Gouvernements est le jeu criminel des sectes.
Il faut compter parmi les côtés faibles de l'esprit humain le penchant qui, dans tous les temps, l'a entraîné dans le champ vague du mysticisme. Il est une foule d'esprits inquiets que le besoin de se créer une occupation tourmente, et dont l'activité, inhabile à se fixer sur des objets d'une utilité définie, les pousse vers de stériles abstractions. Dupes de leur ima-
gination désordonnée, dupes de quiconque veut faire sei'vir leur manie à des projets pervers, ces hommes ont constamment été pour les sociétés secrètes comme une pépinière d'adeptes.
Les sociétés ont toujours été influencées par l'esprit variable des siècles. S'il en est parmi elles qui soient restées fidèles à certaines bases de leur institution primitive, le plus grand nombre est toujours prêt à en dévier et à céder aux grandes impulsions du moment. C'est ainsi que dans des temps d'exaltation religieuse, les associations secrètes se sont armées pour le soutien de tels ou tels dogmes. Aujourd'hui que l'esprit du siècle est dirigé vers la réforme des modes de gouvernement, c'est sur le champ de la politique que nous voyons ces mêmes associations déployer toute leur turbulente activité.
Là où les sociétés secrètes ne vont pas au-devant des factions, celles-ci, sachant tout le parti qu'elles peuvent tirer des sectes, ne tardent guère à aller les rechercher.
Il est nécessaire d'indiquer trois époques principales d'où date l'extension extraordinaire que les sectes ont acquise dans les derniers temps.
La Révolution française, à son début, avait fait suspendre le travail des sectes. L'arène était ouverte à toutes les aberrations de l'esprit humain comme à toutes les ambitions; qu'auraient gagné les adeptes à de mystérieux conventicules? Ils se sont lancés dans la carrière qui, tout en flattant les rêves de leur imagination, leur offrait la perspective d'une fortune brillante. Aussi les administrations révolutionnaires en France se sont-elles recrutées dans les rangs des sectaires, et les loges maçonniques se sont trouvées dégarnies ; de même que nous avons vu l'armée révolutionnaire à Naples compléter ses cadres par les malcontenli.
C'est sous l'Empire, et à la suite des épurations que Bonaparte avait faites dans les administrations , que les sociétés secrètes ont commencé à se reconstituer. Fort de sa volonté, Bonaparte calcula qu'au lieu d'employer d'inutiles efforts à empêcher leur réorganisation, il lui serait plus aisé de les
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conU'iiii" <ii les assujettissant à tiiic surveillance se'vère, et nH'inc (If ii-s l'aire servir ulilcuiciit ù ses desseins. |)ès lors tout en les couvrant d»* ridiiiile, il travailla à ho ni('Ma"('r un moyen <lc police actil dans les associations qui lui parure ni susceptibles d'elle guidées; il déploya au C(»Mlraire une inllexii.je sévéïilé contre toutes les autres.
La chute de; IJonaparle délivra le monde d'un poids inimense ; mais ce poids ayant pesé à la fois sur le bon et le mauvais, le bien et le mal se sentirent en même temps libres des entraves qui les comprimaient. Malheureusement , les éléments du bien furent; ou dénaturés ou paralysés, tandis que ceux du mal ne restèrent pas dans l'inaction , et nous vîmes bientôt Tesprit révolutionnaire reprendre un nouvel essor.
Cependant, les factieux eux-mêmes durent ne pas tarder à s'apercevoir que les peuples, fatigués de tant de secousses violentes, n'étaient plus disposés à servir activement et en masse leurs desseins. Il était réservé au pays le plus reculé en fait de civilisation, et malheureusement le plus remué dans son intérieur, de créer un mode nouveau })our amener des bouleversements.
Un malaise général régnait en Espagne ; aucun peuple cependant n'était plus éloigné d'un soulèvement que le peuple espagnol. Aussi la révolution de 1820 a-t-elle été 1 œuvre directe d'une conspiration ourdie dans les ténèbres, préparée et combinée dans les voies d'une association secrète. S il pouvait exister un doute sur la vérité de ce fait, il serait levé par les aveux indiscrets que l'un des instruments les plus actifs et à la fois les plus éhontés de la révolte militaire dans l'île de Léon a rendus publics.
Ce que le crime avait enfanté, un Gouvernement dans l'état de la plus complète nullité n'a pu le détruire. La réussite du complot de l'île de Léon marque la seconde époque de l'élan qu'ont pris les sociétés secrètes.
Les révolutions de l'Italie en 1820 et surtout en 1821 nous semblent indiquer la troisième.
Si l'on ne peut voir dans la révolte militaire de Naples que ni. 40
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rimitation servile de celle de Tile de Léon, il ne saurait en être de même de la révolution piémontaise. Celle-ci a été évidemment dirigée par les sectaires de France , et si des observateurs éclairés avaient dès longtemps su pressentir l'existence d'une vaste association révolutionnaire à Paris , liée à celles de l'étranger, c'est la révolution éclatée à Turin qui a déchiré pour nous le voile qui jusqu'alors avait enveloppé son action.
Il nous paraît d'un intérêt positif de s'appliquer à distinguer les différences caractéristiques qui existent entre les deux révolutions italiennes. L'une a été plus locale que l'autre. Le génie des peuples napolitain et piémontais, et jusqu'à la position géographique des deux Etats, ont dû établir et ont effectivement établi une différence notable entre les deux révolutions. Nous ne croyons pas trop avancer en considérant la révolution napolitaine comme l'œuvre du carbonarisme pur et simple, étrangère dans son origine à tout autre moyen qu'à des moyens nationaux, bien qu'elle ait pu être fomentée et soutenue par l'influence espagnole. Tout au contraire, la révolution dans les Etats sardes a été placée sous la direction combinée des révolutionnaires piémontais et des sectaires français. Si une infinité de notions ne venaient à l'appui de cette thèse, nous en trouverions la preuve incontestable dans la situation morale actuelle des deux Royaumes.
Celui de Nâples nous paraît bien plus éloigné d'un bouleversement pareil à celui de 1820 que ne l'est et que ne le sera encore le Piémont.
L'organisation des sociétés secrètes en France, telles qu'elles existent aujourd'hui, ne nous semble pas remonter plus haut qu'à 1820. Les procédures entamées en Allemagne, en 1819 et en 1820, et les travaux de la commission centrale à Mayence, ont fourni plus d'une preuve que les révolutionnaires allemands n'entretenaient encore à cette époque que des relations peu directes avec le centre révolutionnaire à Paris. Ce n'est qu'après que les mesures arrêtées à Carlsbad eurent forcé les chefs principaux des associations secrètes en
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All<Mn;i;;uc à :illcr clicrclici iiii rcl'u{;e en France, (juc plusieurs <rcu(ie eux se rciwliKMil à Paris, où ils ne Irouvcrcnt {jticre moyeu de s'euleudre avec les libéraux français. L.i haine contre Bonaparte avait servi de première impulsion aux associations secrètes allemandes; les sectaires trouvèrent dans ce fait une dillicullé à se rapprocher des meneurs français. Le non-sens philanlliropicjue des professeurs et des étudiants teutons li's lit mépriser, d'un autre côté, j)ar des factieux trop piali(pies pour s'arrêter à des niaiseries. Ce n'est que depuis l'année IS2I que des relations directes ont pu s'établir entre les révolutionnaires allemands et français, et à la tète des premiers se trouvent des bonapartistes allemands. Les lieux les plus marquants aujourd'hui en Allemagne, sous le point de vue de la combinaison des moyens révolutionnaires allemands et français, sont le Rovaume de Wurtemberg, la ville de Francfort et quelques villes de Suisse. Les hommes qni jouent dans ces lieux les premiers rôles, ce sont les frères Murhard, quelques autres hommes de lettres à Francfort, et les rédacteurs de la Gazette du Neckar. L'entreprise de cette feuille est soumise à l'influence directe du comité directeur à Paris, et son rédacteur en chef, le docteur Lindner, a servi pendant plusieurs années comme agent actif de Bonaparte en Allemagne. Lé second rédacteur a été commissaire de police sous Bonaparte.
Jusqu'à cette époque, les radicaux français avaient suivi les traces de leur propre révolution.
Plusieurs tentatives faites en France pour soulever les masses ont dû prouver à ces hommes que de pareilles entreprises ne leur offraient pas les chances de succès de 1789 ; en revanche, celui qu'a obtenu la révolte militaire en Espagne n'en a pas moins pu fixer leur attention sur le moyen nouveau qui l'avait préparée, et ce même moyen ayant depuis opéré également, et en trois jours, le renversement du Gouvernement légitime à Naples, les révolutionnaires français ont dû l'adopter comme le plus efficace et le plus prompt. En ne faisant remonter l'introduction du cai^hoJiarisnie en France qu'à l'année 1820 , — et peut-être même au co.nmencement de
l'année suivante, — nous croyons d'autant moins nous tromper, que nous découvrons dans l'explosion révolutionnaire en Piémont la trace de deux influences distinctes, qui sans doute n'étaient pas en opposition l'une avec l'autre quant au but, mais qui procédaient d'une manière différente. La révolte à Turin était manifestement dirigée et préparée par les efforts concertés des révolutionnaires piémontais et français, tandis que celle d'Alexandrie, dont tous les rouages étaient mis en mouvement par le carbonarisme pur, a paru avoir sa marche indépendante de celle de la capitale.
Le secret même des associations du genre de celles dont nous nous occupons leur fait toujours faire des progrès rapides. Aussi voyons-nous que dans toutes les tentatives multipliées qui ont été faites dans le courant des derniers dix mois , dans le but d'organiser en France des révoltes militaires, les instruments du carbonarisme français jouent partout un rôle.
Après avoir montré dans cette esquisse rapide l'influence pernicieuse qu'ont exercée les sectes sur les grandes secousses politiques des dernières années, nous n'hésiterons pas à établir en thèse que ces sociétés sont une maladie qui ronge le corps social dans ses parties les plus nobles ; que ce mal a déjà jeté des racines profondes et étendues; enfin, que si les Gouvernements ne prennent pas des mesures efficaces, nonseulement pour en arrêter les progrès ultérieurs, mais pour le refouler dans les limites au delà desquelles il n'est plus possible de l'atteindre, l'Europe court risque de succomber aux atteintes sans cesse répétées que ces associations lui portent. Or, pour que le remède soit efficace, il faut se placer en face du danger ; et puisque le mal se cache dans les ténèbres, il faut aller l'y attaquer. Enfin, pour que l'entreprise réussisse, il faut que la partie soit entamée avec une force égale.
Les factions emploient aujourd'hui deux moyens : L'un se trouve dans la forme des sociétés secrètes et de toutes les sectes ; celle qui est la plus pratique, c'est le carbonarisme Cette institution, née chez un peuple peu civilisé»
nFsri.TAis DU c.nNcrii's nr: vr.noNE (i8-2-»). «ja
inai> piis^ioimé, pmie r<'iii|ii('iiilc du caractère de cette nation; |)roin|it à concevuii', rilalieii du Midi exécute avec une t'iialc lacilili;. Vn hiit t:lairenieiit tMioncé dans les hauts {jiadcs do l'asiiociulion ; des moyens de conduite simples et délayés du fatras mëlaphysique de la maçonnerie ; un gouvernement verilalde réservé aux chefs; un certain nombre de grades p<jur ciassilier les individus; le poignard pour punir la désobéissance, rindiscrétion ou les ennemis: — tel est le carbonarisme, (pii de toutes les sectes parait avoir approché le plus près de la perfection dans l'organisation pratique des sectes politiques.
Les factieux ont trouvé un second moyen dans la fusion de leurs intérêts et dans l'établissement d'un point central de direction.
La nationalité, les limites politiques, tout a disparu pour la secte. C'est sans aucun doute à Paris qu'est établi aujourd'hui le comité directeur des radicaux de TEurope entière, et chaque jour contribuera davantage à démontrer la vérité de ce fait.
Quels sont maintenant les moyens que les Gouvernements peuvent opposer à ce mal ?
Nous n'en connaissons que deux :
En premier lieu, ils doivent faire cause commune et réunir comme en un faisceau l'intérêt que chacun prend à sa propre conservation.
Le second moyen est l'établissement d'un centre de lumières.
La faction en veut à un degré égal à tous les Etats ; monarchies pures, monarchies constitutionnelles, républiques, tout est menacé par les niveleurs^
Jamais le monde n'a offert des preuves d'union et de solidarité entre les grands corps politiques comparables à celles dont la Russie, l'Autriche et la Prusse ont donné l'exemple dans le cours des deux dernières années. En séparant avec soin l'intérêt de la conservation de celui d'une politique ordinaire, et en subordonnant à 1 intérêt commun et générations les intérêts particuliers, les Monarques ont trouvé le moyen véritable de
maintenir leur sainte union et d'opérer le bien immense que déjà ils ont opéré. La France paye cher aujourd'hui les illusions auxquelles ses dernières administrations se sont livrées. Le ministère actuel semble suivre une marche qui tend à le rapprocher du principe de l'alliance. L'Angleterre, à l'égard de la question qui nous occupe, devra constamment être rangée dans une classe à part. Quelles que puissent être les lumières et la franchise des intentions de son Gouvernement, jamais sa politique, sur aucun des points de vue présentés dans ce Mémoire, ne pourra s'identifier entièrement avec celle des puissances continentales.
Cette solidarité existant entre les trois Cours du Nord, il est essentiel d'y faire entrer le plus que faire se pourra le Gouvernement français. On y parviendra plus aisément par une marche de fait que par des développemenîs et des raisonnements sur la nécessité de cette solidarité ! Cette marche de fait, nous croyons l'entrevoir dans la création d'un centre d'infonnations réciproques.
Nous proposons à cet effet la mesure suivante :
Que l'Empereur de Russie et le Roi de Prusse délèguent chacun un individu de toute confiance à Vienne.
L'Empereur d'Autriche désignera de son côté un employé de son Gouvernement. Ces trois individus foi^meront un comité secret. Ce comité sera destiné à former un point central d'information. Chaque Gouvernement prendra à cet effet des mesures pour porter à la connaissance de ce comité toutes les traces de conspiration qu'il découvinrait.
La commission d'enquête centrale, établie à Mayence, continuera ses fonctions conformément au vœu presque unanime des membres de la Confédération. Les travaux de cette commission seront mis sous les yeux du comité.
Les moyens que les Gouvernements auraient à leur disposition seraient bien autres que ceux dont peut disposer l'association qu'il s'agit de terrasser. Les Gouvernements, forts de tous les ressorts d'une administration vigilante, auraient moins à redouter les machinations de la secte, bien plus faciles à déjouer; tout complot découvert perd son caractère de danger
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